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C'est  en  ItSTl  que  j'écrivis  mes  premières  "  Ghroniquos." 
Comment,  cette  fantaisie  me  prit  ou  comment  cette  inspiration 
me  vint,  je  ne  le  sais  plus.  J'ai  bi(  i  rarement  su  une  heure 
«près  ce  que  J'écrivais  une  lieure  avant.  Mes  "  Chroniques  " 
sont  une  œuvre  de  jeunesse,  imprévue,  fortuite,  faite  au  hasard 
de  l'idée  v.igabonde,  un  rollet  multiple  d'une  vie  qui  n'a  été 
qu'une  suite  d'accidents  toujours  nouve  uix,  de  situations  tou- 
jours iuatlen(hit'S  ol  d'impressions  qui,  ]>our  être  extrêmement 
mobiles,  n'en  étaient  pas  moins  souvent  profondes  et  persis- 
tantes, malgré  leur  apparente  fugacité. 

Une  chose  me  frapi)ait-ello,  aussitôt  je  la  mettais  dans  un 
alinéa,  pressé  de  courir  à  une  autre  qui  m'attendait  et  qui  se 
hâtait  de  prendre  forme,  avant  d'être  délaissée  à  son  tour. 
Ainsi  les  impressions  m'arrivaient  en  foule,  comme  une  troupe 
d'oiseaux  qui  accourienl  à  lire  d'aile,  mais  dont  chacun  d'eu.x 
laisse  saisir  distinctement  son  vol.  Cùnce|)tions  du  moment, 
fugitives  empreintes,  ainsi  mes  chroniques  ont  passé  sous  les 
yeux  du  l(?cteur,  se  >uivaiu  les  unes  les  autres,  et  pourtant 
rassemblées,  cuiume  le  Ilot  succède  au  Ilot  dans  une  course 
uniforme. 

Dons  cet  abandon  rapide  de  mon  esprit  à  ce  qui  s'en  empa- 
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rail  ra|iiiIoint!nl.  jn  goiUais  ir»îxi(ui9e9  jouissances,  et  mou 
ùrin;  ili'lioiilaiilc  si'  n-panduit  dans  colle  du  lecteur.  Le  lec- 
teur, c'ctuit  pour  nmi  l'ami  uni(|ii»',  Im  conlid^Mit  d"'  loiiles  ii^s 
heuros,  à  fpii  jo  wv  livrais  loiil  rsnlier,  et  dont  nu's  accès  d'ex- 
pausiou  louiliaicHl  toujours  des  librui  en  relalion  avec  colles 
do  ma  propre  pensée. 

C'est  ce  qui  lit  le  siiccè)»  de  mon  preuiiiM*  livre,  succès  rjui 
fui  une  ré\éla!.ion.  Je  uo  m'flais  janiais  iuia(.çiné  (|ut^  de 
simples  articles  de  Omlaisie,  qui  avaient  pu  amuser  ou  inté- 
resser le  lecteur  h  ses  moments  perdus,  pussent  subir  réprouve 
d'une  publication  nouv.-lle,  sous  forme  de  volume,  et  je  ne 
l'avais  j,'ui're  tenli*e,  après  avoir  recueilli  assez  de  souscrii»- 
lions  pour  couvrir  mes  frais,  qu'aliu  d'assurer  quelque  durée 
h  ce  qui  était  de  sa  nature  fssenliellement  luj^itif,  t-l  de  pouvoir 
me  retrouver  tout  erilii^r,  aussi  l.iu^Memiis  qui:  je  vivrais,  datis 
un  passi'  qui  rtMilermail  tant  dimpr^-ssiuns  vivaoes  et  tant 
d'émotions  doucement  savourées.  Aussi  ma  première  idée  fut- 
elle  de  ne  faire  qu'une  édition  intime,  bon  nombre  de  mes  amis 
m'eirrayant  jiar  leurs  prédirlioiis  décourageantes  et  par  d'ai- 
mables railleries  sur  ma  tHm-M'iti'. 

Avouons  (jue  ce  que  j'essayais  de  faire  était  alors  de  la 
liant"  uouveaulé,  (il  que  mes  (lassaudres  avaient  toutes  les 
raisiius  d'avoir  raison.  Commi'nl,  luallieureux.  tu  veux  publier 
un  livre  !  Mais  combien  aiiras-lu  de  lecteurs  !  Quelques  cen- 
taines à  peine.  Tu  sais  bien  qu'il  y  a  trop  peu  de  gens  da  is 
notre  pays  qui  lisent,  trop  peu  surtout  qui  achèti'nt  des  livres. 
Passe  encor"  pour  des  articles  île  joui  riaux.  On  t'a  lu  en  pas- 
sant, par  ilistraction,  mais  preii  liM-l-on  la  peine  de  le  relire, 
do  tourner  pour  cela  les  pag<;s  d'un  volume  et  de  chercher  do 
nouveau,  dans  un  gros  in-douze,  tes  'n'iisées  qui  n'onl  pn 
avoir  que  rallraildu  mom'Mit,  qu'un  inteièt  de  circonslance?.... 
Oui,  tout  cela  avait  l'air  d'être  bien  vrai  .  mais  l'était-ce  réell;.v 
meuf?  Et  quand  bien  même  cela  eût  été  vrai  sans  conteste, 
devais-jo  m'y  arrôler  ?  A  ce  compte,  on  ne  s'atrranchirait 
jamais  des  alarmes  d'une  fausse  pusillanimité,  de  celte  dé- 
li.iiice  di'  soi,  traditionnelle  chez  les  Cenadiens-Français,  qui 
no  leur  avait  présenté  jusqu'alors  que  l'image  d'une  prétendue 
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infori  rite  et  parnlisé  (Mi  eux  l'orjjui'il  ni'Ct'ssnirc  à  I  iimliK».  M 
l'alluil  brider  cos  viiino»  nnlraves.  uvoii-  nu  nmins  la  lorco  «l'tîs- 
Sfiver  ''l  le  courage  d'échouer  même,  s'il  était  rit'cessuire,  livrer 
oiiliu  le  pri-niier  .issaul  un  préjuge  iimcsle  ipii  nu  il"aulre  cause 
qui-  uotro  'Hal  de  dépendit ncc  et  un»-  ''ducaiion  si  inIVrieure,  si 
j)itoyal)lo.  (|ir<'lle  nous  rendait  inlial»ile^  à  pen-er  et  impropres 
à  «border  quelque  partie  (pie  ce  lïit  du  domain»!  des  lettres, 
des  scienn-s  ou  de  la  critique.  Laissicr  l'olisla  If  loiistnuiment 
Jp'ssi'  devant  nous  ne  pouvait  Otre  notre  destinée,  t-i  i,i  (jues- 
lion  se  présentait,  ou  de  le  renverser  après  une  succession  de 
tentatives,  ou  de  rester  à  tout  jamais  dans  une  infériorité  in- 
di}:n''ile  nuire  race. 

.l'iitrai  résolument  dans  1'^  chemin  dont  on  me  signalut  les 
eniJjùches  et  les  périls  avec  une  complaisance  uttentiv>.,  et  je 
crois  en  vérité  qu'on  était  pt'Ut-èlre  un  peu  moins  elFroyé  que 
désagréablement  surpris  de  ce  que  je  bravais  des  craintes  aussi 
légitimes,  aussi  invétérées,  aussi  bien  entrées  dans  les  nutîurs 
et  comme  dans  lu  nature  de  chacun.  Mais  un  secret  instinct 
m'avertissait  ([ue  le  public  avait  été  méjuge  et  que  si  le 
nombre  des  lecteurs  paraissait  si  restreint,  c'était  bi  n  plus  la 
faute  des  écrivains,  ou  do  ceux  (jui  en  prenaient  le  nom,  tjue 
celle  des  lecteurs  mômes  Combien  n'est-ce  pas  changé  depuis  ! 
Les  écrivains  ont  rej)ris  une  telle  conlinnce  en  leur  mérite  que 
c'est  eux  maintenant  (|ui  se  croient  en  nombre  trop  restreint 
pour  le  public,  et  ils  l'oisonnenL.  ils  foisonnent,  ils  foisonnent! 
Il  n'en  tient  qu'à  eii.x  en  vérité  qu'ils  ne  dépassent  bientôt  le 
nombre  de  ceux  qui  les  lisent  et  les  admirent;  c'est  au  point 
qu  une  demi-ilonzaine  des  vingt  immortels,  qui  doivent  à  leur 
obscurité  de  l'aire  partie  de  l'Institut  Hoyal  Canadien,  vont  se 
mettre  eux-môraes  à  écrire.  Tel  est  en  grande  partie  le  fruit 
d'une  haute  et  intelligente  protection,  des  droits  énormes  dont 
sont  frappes  les  livres  étrangers,  droits  éclairés  qui  équivaleiil 
à  une  véritable  probibiti.  •  en  faveur  de  la  production  nu- 
tionale.  Mais  déjà  nous  avons  dépassé  le  but,  tant  est  fécond 
le  cerveau  de  nos  auteurs  !  Nous  avons  produit  outre  mesure  , 
le  marche  national  ne  sullit  plus,  et  il  va  nous  lalloir  trcmver 
coûte  que  coûte  des  débouchés  ù  l'extérieur.    C'est  là  que  la 
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^floiro  nous  att<>n(J.     Quel  beau  jour  ne  aera-co  pas,  lors  ;ue  , 
nous  aurons  fon'i'  tous  les  [toupli's  de  rAméri(|ue  k  so  nourrir 
lit!   notre  \trow,  et   jusqu'aux   Piilugons  eux^niéme»  à  nous 
compr<!n(ire  ! 

Mais  il  n'en  était  pas  ainsi  en  1871,  et  c'est  h  peine  si  l'on 
pouvait  écouler  alors  quolques  centaines  d'exemplaires  d'un 
cli«)f-d 'œuvre,  ni'^me  dans  les  foyers  indigènes  les  plus  lio>*pi« 
talieis.  Néanmoins,  l'exjili'iuo  <jui  voudra,  Je  fus  accueilli  par 
une  véritable  explosion  de  faveur  de  la  part  du  |iuMic,  dès 
(|ueje  parus  devant  lui,  <>i  la  première  édition  des  "  Cliro- 
ni(|UP8"  s'évanouit  comme  un  sonpo  dans  les  transports  do 
l'admiration  générale.  Dirai  Je,  avec  la  modestie  inhérento 
aux  auteurs,  que  J'étais  loin  de  m'y  oUendro?  Non,  Je  m'y  al- 
tonduis  un  pou.  heaucoii|i,  tant  qu'on  voudra;  et  cependant, 
eo  n'était  pa>  là  i)réci>émeiit  ce  que  Je  cherchais.  L'ambition 
du  succès  ne  me  vint  que  plus  tard,  .l'écrivais  pour  écrire,  [nir 
fantaisie,  par  inclination,  par  goût,  pour  ne  pus  me  laisser 
rouiller  tout  à  fait,  et  aussi  beaucoup  po\ir rem|)lir,  paroi  par 
là,  quelques  heures  d'une  existence  qui  était  h  cette  époque 
passablement  désœuvrée.  J'étais  donc  bien  loin  île  songer  que 
ces  l'ohltres  échappées  de  mon  imagination  seraient  un  Jour 
rassemblées  en  volume  et  ligureraient  dans  les  rayons  d'une 
bibliothèque  quelconi[ue. 

Mais  le  sort,  devant  le(|uel  Je  m'incline,  en  a  voulu  autre- 
ment.  (Irilce  à  lui,  J'ai  été  élevé  sur  le  j)avoià  des  autours.  J'ai 
fait  des  livres!  J'ai  fait  des  livres,  et  je  ne  .suis  pas  encore 
membre  de  l'Institut  Royal  du  Can'ida  !  Pourtant,  j'y  avais 
tous  les  titres moins  un,  hélas  !  et  on  ne  me  l'a  pas  par- 
donné. C'est  que  Javiii3  fait  autre  chose  que  des  livres,  et  que, 
pour  être  un  immortel  classé,  breveté,  siégeant  dûment  dans 
l'Olympe  des  Lettres,  il  faut  n'avoir  fait  que  cela  ou  n'avoir 
rien  foit  du  tout.  Que  pouvais-je  contre  un  destin  aussi  hos- 
tile? Obligé  de  renoncer  aux  honneurs,  je  me  suis  jeté  d.ms 
les  bras  de  celte  grande  impuditjue  qui  s'appelle  la  popularité, 
et  j'y  reste,  m'enivrant  de  plus  en  plus  tous  les  jours  de  ses 
amours  grossiers,  mais  sincères,  et  ne  pouvant  m'arracher  aux 
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voluptés  étranj^ns  qu  f?llo  mo  proiligu»',  el  qui  réconfortent  plus 
Hiicor^  qu"«lli's  ii'j  débiliient 

J'ai  fomlii  li.'S  trois  VDluinos  primitifs  de  •'  CInoniqucs,  "  ilont 
la  i.oiili'ii.inctîfl  It!  format étaiiMil  int'gaiix.endeiix  voiumtjsd'uii 
l'oninil  uiiiforint  ♦M  «i'iin  noinhrf  do  iiagost'gal  autant  quo  pof- 
siblc,  et  jo  leur  ai  ajouté  un  volume  (!<•  chroiii(|ue9  plus  réc»'ntos 
ri  d'écrits  iiiédilr-,  qiu!  j'ai  appeli's  liivers,  ulhi  de  ménager 
qiiolquo  illusion  au  U'cteur  déjà  trop  l'iimilior  avec  ma  prosH. — 
M.'imloiiunt,  mon  œuvrt'  ot  linif,  »  i  j'oso  appeler  deflnilivo 
l'ftio  nouvelle  édition  que  j'olfre  à  mes  t!.i  rs  c»  mpalriotes,  si 
singulién.'m'Mit  di'uiaisfs  depuis  une  m  inzaino  d'années, 
yu  ils  continuent  ù  m'tnilouier  di.' l>Mir.-j  iiréoieusos' prédilcc- 
,tioni<  tjt  cherchent  ù  adoucir  pour  r  les  rijtut'urs  ■  i  ilgequi 
s'avance.  Jo  les  aurai  fait  rire  pendant  un  (h  mi-quart  de  siècle  ; 
qu'il-,  m'ompéchenl  de  pleurer  sur  mes  \n;  i  ■  jours.  Pour  coin, 
qu'ils  aient  moins»  souci  de  couvrir  ma  voinho  de  lleurs  que 
d''''claircir,  de  mon  vivant,  les  ranga  pressés  des  fournisseurs 
(pii  ont  contre  moi  de  vieilles  note?  Ilélrics,  jaunies  t.i  rances, 
mais  toujours  fraîches  à  leurs  yenx.  Accourez,  mes  comjni- 
trioles.  Dans  chacun  de  vous  je  contemple  un  sou-icriplour  : 

soyi?z  toujours  dignes  de  ce  beau  nom. 

A.  BtiiËs. 
Montréal,  15  septembr»-,  1884. 
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QuÉBKc.  8  Mai  1871. 


■■  Avez-vous  jamain  fait  cette  n^flcxion  que.  dans  les 
pays  ini)ntaiiiu'ux,  les  lioiniuefs  sont  I»ieu  jihis  i-onseï*- 
vateurs.  i»1hs  soumis  aux  traditions,  plus  dithriles  à 
tcanstorme!"  que  partout  ailleufs?  Les  idérs  pruètrent 
difficilement  dans  les  montagnes,  et,  (juand  elles  y  ar- 
rivent, elles  s'y  arrêtent,  s'enracinent,  logent  dans  le 
creux  des  roehers,  et  se  i>erpétuent  Jusqu'aux  dernières 
générations  sans  subir  le  moindiv  mélange  ni  la  moin- 
dre atteinte  de  l'extéi-ieur.  Le  vent  des  révolutions 
soutîle  au  dessus  d'elles  sans  ])res([ue  les  ettieurei",  et 
lors(]ue  le  voyageur  moderne  s'ai'rête  dans  ces  enilroits 
qui  éehapj)ent  aux  transformations  sociales,  il  cherche, 
dans  son  étonnement,  des  causes  jxditiques  et  morales, 
quand  la  simple  exjdicatioM  s'ortVe  ù  lui  dans  lu  situa- 
tion géograj»hi([ue. 

Si  une  bonne  partie  du  Caïuida  conserve  encore  les 
traditions  et  les  nueurs  (bidernici' sié«  le,  c'est  grûce  aux 
Laurentides.  f-a  neige  v  est  bien,  il  est  vrai,  iiour 
(piehpie  chose,  la  neige  qui  enveloppe  dans  son  manteau 
muet  tout  ce  (pii  re>pire,  et  endort  dans  un  silence  de 
six  mois  hommes,  idées,  mouvetuents  l't  aspirations.  A 
la  vue  de  cette  longue  eliaine  «le  montagiu-^  t[ui  borde 
le  Saint-Laurent  tout  d'un  côté, qui  arrête  la  colonisation 
à  ses  ])remiers  ])as  et  fait  de  la  rive  nord  une  bande  de 
tei're  étroite,  barbare,  presque  inaccessible,  on  ne 
.s'étonne  pu,!»  de  ce  que  les  <{uel(iues  campagnes  glacées 
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qui  s'y  trouvent  et  dont  on  voit  au  loin  les  collines 
f^ouiever  péniblement  leur  froid  linceul,  n'aient  aucun 
culte  pour  le  progrès  ni  aucune  notion  de  ce  qui  le 
constitue.  " 

Je  porte  mes  ]'egard«  à  l'est,  à  l'ouest,  au  sutl,  au  nord  ; 
partout  un  ciel  bas,  chargé  de  nuages,  de  vents,  de 
brouillards  froids,pèse  sur  des  campagnes  encore  à  moi- 
tié ensevelies  sous  la  neige.  Le  soutîie  furieux  du  nord- 
est  fait  trembler  les  vitres,  onduler  les  passants,  frémir 
les  arbres  qui  se  courbent  en  sanglottantsous  son  terri- 
ble partsage,  frissonner  la  nature  entière.  Depuis  trois 
senniines,  cet  horrible  enfinitdu  irolfe,  éelos  des  muiris- 
sementH  et  des  tempêtes  de  i  Atlantique,  se  précipite  en 
rafales  formidables,  sans  pou\  oir  l'ébranler,  sur  le  roc  où 
perche  la  citadelle,  et  soulève  sur  le  fleuve  une  plaine 
d'écume  bondissante,  aussitôt  dispersée  dans  l'air,  aussi- 
tôt rejaillissant  de  l'alnme  en  fureur  ;  "  Ce  vent  souffle 
pour  faire  monter  la  flotte,  '"  disent  les  (^uébecquois. 
Et,  en  effet,  la  flotte  monte,  monte,  mais  ne  s'arrête 
pas,  et  nous  passe  de\ant  le  nez,  cinglant  à  toute» 
voiles  vers  Montréal. 

Ainsi  donc,  Québec  a  le  nord-est  sans  la  flotte.  Mont 
tréal  a  la  flotte  sans  le  nord-est  ;  le<|uel  vaut  mieu.x  ? 
Mais  si  Québec  n'a  pas  la  Hotte,  en  revanche  il  a  les  can- 
cans, et  cela  dans  toutes  les  saisons  de  l'année.  Voilà  le 
vent  qui  soufïle  toujours  ici.  Oh  !  les  petites  histoires, 
les  petits  scandales,  les  grosses  bêtises,  comme  ça  jjleut  ! 
11  n'est  pas  étonnant  que  Québec  devienne  de  plus  en 
plus  un  désert,  les  gens  s'y  mangent  entre  eux.  Pauvre 
vieille  capitale  !  .  • 
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Le  comménige  eut  l'industrio  spëciule  et  i)ei'f(.i{'t ion- 
née  de  8e8  inuti'unes.  Quelle  espèce  endiablée  !  Si  encore 
le  cancan  n'était  ([iie  la  médisance  !  mais  il  faut  enten- 
dre les  fables  absurdes,  les  récits  grotescjues,  iniai!;inés 
on  ne  sait  par  quelles  têtes  malfaisantes,  qui  se  débi- 
tent et  sont  acceptés  comme  tnonnaie  ayant  coui-s  ! 
C'est  une  atmospbére  d'épingles  qui  vous  rentrent,  dans 
la  peau  de  tous  les  côtés.  Vous  cherchez  un  abri  et 
vous  croyez  le  trouver  dans  une  amitié  sincère,  syni- 
palliique,  bah!  c'est  là  que  vous  vous  taites  écorcher 
j)ourlavie.  .le  connais  des  gens  qui,  à  proprement 
j)arler,  ne  se  quittent  pas,  qu'on  voit  presque  toujoui's 
ensemble,  eh  bien!  c'est  afin  de  ne  se  rien  laisser  siu- 
les  côtes,  (^uel  appétit  les  uns  des  autres,  et  quel  ver 
rongeur  ([Ue  la  langue  d'un  ami,  d'une  amie  surtout  ! 
ODieu!  aimer  tant  les  femmes  et  être  obligé  de  les 
fuir. . .  . 

Lcis  fuir'  (^t  où?  On  ne  peut  pasfaii-e  deu.\  pas  dans 
les  rues  de  (Québec  sans  se  rompre  les  doigts  ou  se  dé- 
sarticuler la  cheville  du  pied.  Tous  les  faits  divers  des 
journaux  sont  formés  de  gens  aux  trois  quarts  démolis 
pour  avoir  i-ru  nuirclier  sur  des  trottoirs,  quand  ils 
n'étaient  (pie  sui-  des  trunyons  vcï-moulus  qui  vous 
sautent  à  la  tiguie  (lès(ju'on  les  touche.  Et  les  chemins  ! 
des  etl'ondrenicnts.  Fuyez  quand  mie  voiluri*  passe; 
sans  cela  elle  vous  couvrira,  de  la  tête  aux  i)ietls,  dune 
boue  qui  ne  voudra  plus  partir.  Tout  est  par  ti-ous  et 
bosse.s  ;  aussi  il  faut  voir  les  voitures  sauter  là-<ledanH. 
essieux  et  brancards  disbxpu's,  chevaux  cassant  leui-s 
traits,  piétons  à  la  recherche  des  endroits  guéable.-s,  et 
pourtant  !  peu  d'accidents.    C'est  fait  ex]»i'ès. 
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Lu  iiutui'e  aytiiil  fait  de  Quul>oc  un  roc,  !ses  habitant* 
l'ont  creuHé  et  en  ont  fait  un  trou. 

C'est  ce  que  le  juge  Caron  a  dit  dans  un  langage 
plus  élégant,  mais  moins  précis,  ;iu  grand  jui-y  rassem- 
l>lé  pour  le  "•  terme  "'  de  la  semaine  dernière. 

L'honorable  juge,  qui  Indiite  le  Cap  lîouge,  avait 
failli  être  démantibulé  en  ])assant  })ar  les  ornières  du 
chemin  Saint-Louis  pour  se  l'cndre  à  la  cour.  Aussi  tit- 
il  ex  abrupto  une  mercuriale  à  la  Municij)alité  qui, 
comme  tous  les  coupables,  est  très  susceptible.  KUe 
voulut  s'en  vengei".  et,  dans  une  séance  subséquente, 
le  conseiller  Ilearn  demanda  s'il  était  juste  de  faire  du 
cliemin  Saint-Louis  un  pavé  de  mosaïque  ))our  le  juge 
et  sa  famille,  aux  dépens  des  autres  rues  de  la  ville.  Vn 
autre  conseiller  déclara  "  ne  pas  com[»rendre  pourqiU)i 
l'honorable  juge  avait  plus  i-aison  de  se  jdaindre  que 
le  plus  iiumble  contribuable."'  "•  Mais  il  en  a  au  moins 
autant,"  répondrai-je,  ce  qui  me  rappelle  l'axiome  mé- 
morable formulé  par  V Ordre,  dans  le  dernier  numéro 
de  ce  journal  :  "  La  vérité  a  autant  de  droit  d'être 
proclamée  que  Verreur^  et  j'ajouterai  •'  par  n'importe 
qui,  fût-ce  même  par  un  juge." 

Le  maire,  pour  ne  ])as  rester  en  faute,  fit  renuirquer 
''  que  le  juge  aurait  ilû  se  borner  dans  son  adresse  aux 
choses  concernant  l'administration  de  la  justice,  et 
qu'il  y  avait  d'autres  moyens  d'obtenir  le  redressement 
des  torts  de  la  Municipalité,  etc."  C'est  ce  qui  n'est 
nullement  démontré,  atlv-ndu  que  tous  les  n)oyenH 
tentés  jusqu'aujourd'hui  i.'ont  abouti  qu'à  multiplier 
ces  toi'ts  indéfiniment,  au  point  qu'il  a  fallu  constituer 
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dans  Québec  un  comité  de  8urvoillanee,  comme  il  s'en 
o.st  lormé  un  à  Xew-York  ]K)ur  ccmtrôler  riKlinininti-a- 
tion  tlila]»i<latric»i  et  souvent  cnniiîielle  du  Tammany 
Jiln[i.  Toutefois  aprè^  avoir  ressenti  le  coup  et  l'avoir 
rendu,  le  conseil  do  ville  n'est  vu  forcé  d'améliorer  le 
chemin  Saint-Louis  et  de />mmfc'^frf;  qu  il  ferait  paver  la 
rue  Saint-Jean. 

La  Municipalité  de  Quéhec  est  comme  toutes  les 
vieilles  rosses.  Au  premier  coup  de  fouet,  elle  reiçimhe  ; 
mais  au  vinirt-cin([uième,  elle  commence  à  [irendre  le 
petit  trot. 

Vous  savez  t[U  on  démolit  en  ce  moment  l'ancien 
hireau  de  poste;  ou  en  protite  pour  démoli)- »quel(|ucs 
jiassauts  par  lu  même  occa.sion.  Lu  ruelle  qui  fait  face 
a\i  vieil  éditice  est  ti-ès  étroite  et  al)outit  à  l'escalier 
de  la  basse-ville  où  tout  le  monde  doit  passer  ])0ui-  se 
i-endre  à  ses  atfaii'es  ou  en  revenir;  or.  on  n'a  rien  mis 
là  pour  puer  des  débris  qui  tombent  et  des  pierres  qui 
viennent  sauter  sur  le  pavé.  Ce  serait  le  moment  pour 
"le  plus  humble  des  contribuables"  de  faire  des  remon- 
trances ;  mais  nous  avons  ici  l'habitude  des  ruines  ; 
celles  qui  tombent  ne  tbnt  qu'ujie  variété  piquante  au 
spectacle  de  celles  qui  sont  toml)ées  déjà  et  qui  restent 
où  elles  sont,  sans  (ju'on  les  enlève. 

*** 

Les  gens  de  notre  bonne  vieille  ville  ont  adopté  de- 
p\iis  quelque  temps  une  nouvelle  .spécialité;  c'est  la 
mort  suliite.  Tous  les  jours  il  y  a  deux  ou  trois  nar- 
quois qin  se  paient  cette  boutade  aux  tils  d'Ksculape, 
ce  qui  varie  un  peu  les  faits-divers,  devenus  monotones, 
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d'orteils  écrasés  entre  deux  madriers  de  trottoirs.  La 
boue  des  rues  s'est  durcie  depuis  hier,  de  sorte  qu'au 
lieu  d'éclabousser  quand  elle  vous  jaillit  au  visage,  elle 
vous  casiO  une  dent  ou  vous  crève  un  œil  ;  il  n'y  a  que 
rembarras  du  choix.  On  avait  ci-aint  beaucoup  l'ap- 
parition de  la  petite  vérole  ;  dimanche  dernier  les  curés 
avaient  fait  les  plus  vives  recommandations  sur  ce 
stijet  à  tous  les  prônes,  lîecherches  faites,  on  a  trouvé 
que  la  petite  vérole  en  question  se  réduisait  à  deux  cas 
do  jaunisse.  Rien  n'est  tel  que  de  prendre  ses  pré- 
cautions. 

*** 


Il  vient  de  paraître  une  nouvelle  brochure  sur  la  co- 
lonisation, sujet  d'une  haute  noiiveauté.  Vous  savez 
que,  dans  la  province  de  Québec,  toute  la  colonisation 
se  fait  par  brochures.  Celle-ci  sort  des  presses  du 
Courrier  de  Saint-Hyacinthe,  et  on  y  lit  les  préceptes 
suivants  donnés  aux  colons  comme  base  fondamentale 
du  développement  de  notre  jeune  pays  : 

1"  Un  colon  doit  être  sobre  et  jouir  d'un  bon  caractère, 

(Cola,  bien-entendu,  remplace  les  instruments  ara- 
toires et  le  petit  capital  nécessaire  pour  commencer  le 
défrichement.) 

2"  Il  doit  avoir  une  bonne  santé,  de  l'éneryic  et  V amour 
du  travail. 

(Supposons  qu'il  soit  perclus  de  rhumatismes,  mou 
comme  un  boutlin,  paresseux  comme  un  lézai-d,  il  n'a 
pas  de  chance.) 

3°  //  doit  avoir  quelques  ressour/'es  à  sa  disposition. 

(La  brochure  du  Coî//7'«e/",  pi-obablejncnt,  ctheaucouj) 
de  Petits  Albert.) 
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4°  //  lui  faut  faire  le  choir  d'un  lut  avantageux. 

(Oui;  s'il  se  met  hiiv  le  haut  «runo  niontugne,  le 
gouvernement  ne  lui  garantit  pas  les  moyens  de  cora- 
nuiiiication.) 

5"  Le  colon,  s  il  se  livre  à  une  entreprise  quelcomjue 
pour  la  première  fois,  doit  demander  conseil. 

Tcnoz-vous  bien  là-dessiis,  tout  est  en  friche  main- 
tenant. 

Bemurquez,  s'il  vous  plaît,  que  cette  brochure  est 
publiée  par  ordre  du  gouvernement  ])rovinciHl. 

Encore  une  comme  celle-là  et  le  pays  sei'a  désert. 


*** 


Maintenant,  que  je  vous  parle  un  peu  politique.  Tout 
le  monde  m'en  casse  les  oreille.'';  je  me  venge  sur  vous. 
Et  d'abord,  je  vou.s  annonce  <jue  l'iionorabU*  M.  Lan- 
geviu,  compagnon  du  Bain  et  du  Gi-rand-Tronc,  vient 
de  partir  pour  Ottawa,  ne  jugeant  pas  san.s  doute  qu'il 
lui  fût  nécessaire  de  rester  pour  achetei-  lui-même  en 
bloc  les  électeurs  de  Québec-centr-e  ;  il  abandonne  ce 
.'^oin  à  (les  comptables  ordinaires,  mais  il  n'a  pas  voulu 
laisser  la  capitale  sans  faire  une  grande  chose, 

Vous  vous  rappelez  qu'autrefois  les  épiciers  avaient 
la  permission  de  vendre  au  verre  comme  les  aubergistes. 
(Jet  usage  était  toral)é  en  désuétude,  non  pas  i)arce  que 
les  épiciers  1  avaient  négligé,  mais  parce  que  le  nombre 
des  aubergistes  était  devenu  si  formidable  que  le  détail 
des  liqueui-Sjau  milieu  de  la  chandelle  et  de  la  eanelle, 
ne  payait  plus.  Aujourd'hui  les  épiciers  se  sentent 
repris  d'un   vif  désir  de   concurrence  ;  aussi   ont-ils 
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envoyé  une  députution  à  l'honomhle  Hector,  lui  as- 
surant leurs  votes,  s'il  o])tenait  qu'ils  i)ussont  reprendre 
leur  petit  commerce  d'autretbis.  L'honorable  '"  compa- 
gnon "'  le  leur  a  ]»romi8.  Pendant  ce  temps,  les  amis  de 
M.-Pelletier  essaient  de  se  remuer;  ils  ont  eu  un  caucus 
vendredi  soir  et  vont  convoquer  ces  jours-ci  une  as- 
semblée publique,  sur  laquolU'  ils  comptent  pour  porter 
un  grand  coup. 

Des  assemblées  publiques!  vous  savez  ce  qui  en  est 
presque  toujours  résulté  i)our  les  libéraux.  Presque 
toujours  ils  y  ont  remporté  les  triomphes  de  la  parole, 
et,  séduits  par  les  acclamations  du  peuple,  ils  s'endor- 
maient sur  leurs  lauriers,  attendant  avec  une  dédai- 
gneuse confiance  la  victoire  des  j^olls.  Certes,  il  n'est 
pas  difficile  de  parler  mieux  et  surtout  plus  vrai  que 
les  oi'ateurs  panachés  du  gouvernement,  et  le  peuple, 
tant  qu'on  ne  s'adresse  qu'à  son  bon  sens  et  à  ses  ins- 
tincts libres,  accepte  plus  volontiers  des  vérités  même 
dures  que  des  phrases  mielleuses  dont  il  devine  l'objet. 
Mais  ce  n'est  pas  tout  d'avoir  pour  soi  la  vérité  en  face 
d'une  pojjulation  habituée  à  une  grossière  corruption 
politique.  Les  leçons  des  hustings  sont  vite  oubliées, 
tandis  que  l'action  incessante,  matérielle,  «'exerçant 
directement  sur  toutes  les  faiblesses,  subjugue  facile- 
ment l'individu  isolé  qui  ne  peut  puiser,  ni  dans  ses 
connaissances  ni  dans  sa  vertu,  assez  de  force  ou  assez 
de  raison  pour  résister  aux  embûches  de  l'intérêt.  C'est 
par  l'action  que  le  parti  conservateur  nous  a  toujoui-s 
vaincus,  c'est  par  l'inaction  que  nous  avons  toujoui*8 

succombé.  Le  découragement,  en  outre,  s'empare 
bientôt  de  nous,  parce  que  nous  ne  disposons  pas  d'siu- 
tant  de  moyens  que  nos  adversaires  ;  nous  disons  qu'il 
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n'v  u  rien  à  l'aire,  que  tout  eut  inutile»,  qu'il  n'y  a  pjis 
d'opinion  publique...  ;  nou8  négligeons  les  moyens gi-os- 
siers,  mais  décisifs,  et  nous  arrivons  au  parlement  avec 
une  phalange  oppositionniste  de  dix  ou  douze  membres, 
c  mtre  quaj-ante  ministériels. 

Si  vous  voulez  avoir  une  idée  du  génie  politique  de 
noti'e  race  ot  de  l'intelligence  que  le  peuple  apporte  en 
moyenne  aux  questions  qui  s'agitent  autour  de  lui, 
retenez  cette  excla^  lation  échappée  à  un  brave  homme 
discutant  avec  plusieurs  aut)-es  sur  les  mérites  et  les 
torts  respectifs  du  ministère.  Je  l'entendis  par  hasard, 
comme  font  toujours  ceux  qui  prêtent  attentivement 
l'oreille  :  "  Quoi  1  disait  ce  digne  électeur,  vous  voulez 
que  je  sois  en  faveur  d'un  gouvernement  qui  nous  a 
voté  un  nouveau  péché  ? — Un  nouveau  péché  !  s'écriè- 
rent tous  ensemble  les  auditeurs  ébahis. — Mais  ont,  un 
nouveau  péché  ;  comme  s'il  n'y  en  avait  pas  a.s8ez  déjà  I 
le  gouvemement  ne  nous  a-t-il  pas  voté  la  Calomnie 
anglaise  ? " 

Et  voilà  pourtant  les  hommes  à  qui  l'on  sacrifiera, 
pour  avoir  l'honneur  de  les  représenter,  sa  santé,  sa 
fortune,  ses  affaires,  son  repos,  sa  famille,  tout,  tout 
ce  qu'on  a  de  plus  cher!  Idiots  de  candidats! 


*** 


L'il 


Québec-est  est  muet  comme  la  tombe  dont  ses  chan- 
tiers abandonnés,  ses  quartiers  dépeuplés,  ses  industries 
éteintes,  sont  l'image  désolante. 

Quartiers  dépeuplés  1  oui,  certes  :  il  reste  à  peine 
quelques  ouvriers  pour  des  travaux  de  détail,  là  où 
retentissaient  autrefois  les  mille  haches  des  charpentiers 
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et  où  foisonnait  co  riulo  peuple,  plein  «l'un  patri<>tirtme 
chatouilleux  et  miv  lequel  lu coiTuption  glissait  loninie 
l'eau  wur  Ioh  roches  |)olie8.  Je  devrais  dire  quartiers  en. 
ruines,  car  c'est  à  i)eine  si  quelque»  jwitcs  de  maisons 
en  hri([ucs.  malin<;ios,  ihétif»,  ajiparaissent  sur  les  em- 
placements encore  noirs  des  derniers  incendies.  Çà  et 
là  de  larges  espaces  vides  que  l'industrie  ne  vient  ydus 
animer  ;  et,  ce[)cndant,  il  y  avait  là  autrefois  des  maisons 
joyeuses,  vivantes,  des  rues  entières  où  l'on  sentait 
courir  le  soufHedu  travail  et  le  mouvement  lénovateur  ! 
(Quelle  décadence  !  Kt  dire  que  ce  reste  de  peuple  qui 
souffre,  qui  gémit,  qui  se  lamente,  qui  C(miprend  qu'il 
lui  faut  l'annexion  à  tout  prix,  se  vendra  à  la  livre  au 
premier  braillard  intrigant  qui  lui  sera  exp<?di<î  |)our 
les  élections  ! 

Si  riionorable  Hector  Langevin  n'est  pas  élu  par 
acclamation,  ce  n'est  pas  ma  faute  ni  celle  de  M.  Joseph 
llamel.  négociant  en  gros  et  cabaleur  en  détail  de  la 
b(mne  vieille  ville.  Jja  candidature  de  M.  Pelletier  est 
devenue  un  mythe,  personne  ne  s'en  occupe  ;  la  liste 
qu'on  devait  faire  signer  en  sa  faveur  est  invisible,  les 
gros  bonnets  qui  voulaient  l'élire  ne  se  mêlant  de  rien  : 
"  Nous  voterons,  disent-ils,  mais  ce  n'est  pas  à  nous  de 
nous  mettre  sur  le  chemin  pour  notre  candidat."  Et 
c'est  ainsi  que  ces  incomparables  citoyens  que  vous 
entendez  gémir,  brailler  à  cœur  de  jour,  dire  qu'il  leur 
faut  un  changement  de  régime  ou  la  mort,  qu'il  faut 
l'annexion  quand  même  ou  aller  au  diable,  c'est  ainsi 
qu'ils  changent  de  régime  lorsque  la  seule  occasion  favo- 
rable s'en  offre  à  eux. 
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"  Ils  lU'  roulent  pa«  se  mettre  sur  le  chemin  "  !  tout 
«'Ht  là.  Voilà  le  canadien  <i'aujouixrhui.  inerte,  passif, 
qui  soupire  et  qui  déwire,  maiw  (jui,  pour  avoir  ce  qu'il 
désire,  trouve  que  le  moindre  etl'ort  est  déjà  trop  ;;rund. 
— Si  M.  Pelletier  est  élu,  ah  1  quel  bonheur  !  S'il  ne 

lest  ])if^,  ail  !  c'est  malheureux et  l'on  f«o  couche 

en  n'iiéfaul  qu'il  lUut  un  changement  de  régime. 

On  s'jiuendait  à  une  véritable  l'évolution  politique 
dans  (Québec-centre  ;  on  ne  savait  sur  quel  candidat 

annexionniste  arrêter  son  choix,  tant  il  y  en  avait! 

Tout  d'un  coup,  plus  d'annexion,  i)his  de  candidats. 
Que  voit-on  ?  Tout  simplement  l'honorable  Hector 
<|ui,  pemlunt  une  semaine,  n'a  l'air  de  rien  du  tout,  no 
t'ait  uuciui  bruit,  donne  tous  ses  contrats  et  décam])e 
.sans  quun  le  sache  à  peine,  laissant  M.  J(»seph  Ilamel 
chargé  d'inscrire  ses  partisans. 

Meilleur  lieutenant  no  pouvait  être  choisi.  M.  Joseph 
Ilamel,  voilà  un  homme  à  réquisitions  !  (1)  c'e.st  un 
vrai  Prussien.  Il  se  met  sur  les  chetnins,  celui-là.  (!e 
n'est  pas  parce  (lu'il  est  marchand  en  gros  et  l'un  des 
j)()rte-b()urses  de  Québec  qu'il  tléduigne  le.s  mOj'ens  de 
faire  élire  le  candidat  de  son  choix  ;  c'est  au  contraire 
à  <'ause  de  cela  qu'il  se  donne  du  mal.  Aussi  c'est  sur 
lui  <pie  pk'uvent  les  quolibets,  k^  invectives,  les  atta- 
ques joui-nalière.s.  Maisquoi  !  que  fait  donc  M.  Ilamel, 
sinon  ce  (pie  vous  devriez  faire  vv)UH-mêmes,  plai- 
gnards  libéraux  toujours  prêts  à  criti([uer  et  à  crain- 
dre, jamais  à  agir.  Plût  aux  cieux  que  nous  eussions 
dans  nos  rangs  plusieurs  Joseph  Ilamel  !  nous  poui'- 

(1)  "  Rpquisit  on  "  est  un  mot  pa.«sé  dans  la  langue  politique 
en  Canada.  On  l'emploie  pour  sollicitation,  demande,  quelque- 
fois pour  enrôlement  dans  les  rangs  dun  parti. 
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riotiH  au  moiriH  disputer  Ioh  élections,  un  lieu  d'ôtre  i*é- 
duitH  au  rôle  «i'iinpuiHHuntH  (lé(laigtid(>. 

Et  «ttvpz-vous  ce  que  produit  chez  des  lioiiime»  de 
cœur  ce  H]»0('tiU'le  d'une  inertie  <lt'ni()!'ali.sante  (jiii  lai^^se 
tout  sncritier  y  le  e roi re/.- vous  ?  Je  l'ai  enten<lu  dire 
plunieurrt  fois  déjà  ])ar  des  gens  sérieux,  de  position 
très  res])eetalile:  "  Les  insurgés  de  Paris  ont  bien 
raison  :  quand  on  a  affaire  à  un  peuple  qu'aueune  ex- 
|)érieru'0  ne  peut  éclairer,  (juand  on  ne  voit  en  haut  ([ue 
des  avachis  satisfaits  auxquels  tout  soin  publie  réj)ugne. 
et  en  bas  (junne  niiisso  iguoranle  prête  à  l>énirsa  mi- 
sère et  ceux  qui  en  sont  les  auteurs,  il  n'y  a  qu'une 
révolutio  i  ratiicale  et  les  violences  d'une  minorité 
exasjtéi'ée  qui  puissent  changer  l'état  des  choses."  Aussi 
je  vois  ces  hommes  énergiques,  dévoués,  qui  comptaient 
sur  un  mouvement  annexioniste,  devenir  sombres, 
irrités,  brefs  dans  ieuns  paroles  et  comme  travaillés 
d'une  colère  sourde  que  le  dégoût  même  ne  parviendra 
pas  iV  comprimer  longtemps. 


Passons  à  Lévis.  Ah  !  ici  du  moins  je  respire,  ici  il 
y  a  des  hommes  :  il  est  vrai  que  ce  sont  surtout  des 
jeunes,  mais  il  n'y  a  plus  que  ceux-là  aujourd'hui.  Si 
tous  les  vieux  voulaient  céder  la  place  aux  jeunes,  on 
referait  le  parti  libéral  en  unclin-d'œilet  Ton  retrou- 
verait les  bonnes  années. 

A  Lévis,  ce  n'est  pas  une  lutte  d'hommes  qui  se  fait 
comme  dans  la  plupart  dos  autres  comtés,  c'est  une 
lutte  de  principes,  c'est  l'idée  d'annexion  représentée 
par  Fréchette  contre  le  statu  quo  vermoulu  ;  c'est  en- 
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cfwe  la  jU'noiTo  au  double  iimndat  (1)  contre  lecjuel  U* 
comte  Huffirnu^  ciiorgiqiU'rMcnt.  Le  poëte,  devenu  po- 
litique, w  iiiultijtlie  Hur  fous  Iw  jiointH.  Dimanche 
dernier,  le  docteur  Blancliet  était  en  train  de  le  démolir 
en  son  alr^encc  devant  quelques  centaines  d'auditeurs  ; 
on  vient  prévenir  Fi'éclietfc;  de  suite  il  accoui't  au 
moment  où  le  iloctcui",  se  lialançant  dans  su  téniéraire 
sécurité,  expliquait  ]»<tur  la  tj-entième  fois  un  tameune 
conversion  du  rouge  vif  au  Meu  opaque,  faite  en  18f»l, 
.'  l'i  suite  d'une  vision c'est   toujoui-s  comme  cela. 

.1  apercevant  son  antagoniste,  le  docteur  voulut  l'at- 
taquer personnellement  :  ''  C'est  un  homme  qui  a  été 
chiu^sé  de  toutes  les  ville*  des  Etats-Unis,  s"écria-t-il, 
c'est  un  homme  qui  n'a  jamais  rien  ])U  faire,  c'est  un 
aventurier,  un  ci,  un  là " 

Tous  les  l'egardn  se  portent  sur  Fréchette  dont  vous 
connaissez  la  vigoureuse  charj  mte  :  ''  Mais  s'il  avait 
été  chassé  de  toutes  les  villes,  hasarda  quelqu'un,  il  ne 

serait  pas  si  gi-asqu'il  l'est "  Rires  et  cris  de  "  Fré- 

chotfe!  Fréchette  !  "  Le  poète  monte  sur  le  peiTonde 
l'église  et,  en  moins  de  dix  minutes,  .soulève  les  accla- 
mations de  tout  ce  monde  qui  n'était  venu  là  que  pour 
applaudir  son  concurrent.  Gelui-ci  ne  .se  possédait 
plus.  lui.  l'oi'ateur  de  husting  par  excellence,  toujours 
maître  de  lui-même  ;  il  tvemhlait  de  colère  et,  depuis 
lors,  il  a  tant  tremblé  qu'on  le  reconnaît  à  peine  ;  il 
est  devenu  pille,  déttiit,  de  rubicond,  d'épanoui  qu'il 
était  jadis.  Les  femmes  ne  le  reconnaissent  [)lus,  elles 
dont  l'enthousiaste  faveur  lui  avait  valu  presque  tous 

(1)  On  appelait  alors  "  Double  mandat  "  linvestiture  dans 
le  niôiue  (li'putt;  .l'un  mandat  i  la  Cl  aaibre  ledérule  et  d"un 
autre  mandai  à  l'Assemblée  provinciale. 
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ses  triomphes.  0  dieux  !  être  abandonné  des  femmes 
quand  la  disgrâce  cominenoe  à  poindre  à  l'horizon  dis 
jours  heureux,  être  abandonné  des  fènimo.s  lorsqu'on 
leur  doit  tant,  c'est  an-ivt'r  d'un  trait  au  fond  de  la 
coupe  et  avaler  la  lie  pleine  de  tiel  ! 

J'apprends  à  l'instant  que  le  Courrier  du  Canada, 
journal  ultrà-conservateur,  est  menacé  d'être  mis  à 
l'index  poui-  avoir  adopté  le  tanjeux  programme  ultra- 
montain.  Vicissitude  des  choses  humaines  !  Voilà  le 
C'onrrkr  du  Canada  qui  prend  la  pla<.-e  du  Pays,  organe 
des  libéraux. 

Allons,  il  est  temps  que  je  vous  dise  adieu,  fj'heure 
de  la  malle  a  sonné  au  caib-an  des  âges,  et  chaque 
minute  qui  s'écoule  w  rup)»eUe  que  k-  (xrand-Tronc, 
(1)  n'attend  januus,  (pu>iqu'il  fasse  toujours  attendre. 


1, 


ELECTIOxV    DE    L  HON.     HECTOR     LANCiEVI.V,    COMPAGNON 
DU    BAIN.    DANS   QUÉBEC-CENTRE. 

Vendredi,  !>  juin. 

'  Je  l'ai  vu  ;  tout  est  consommé.  (Quelle  misère  1  Us 
avaient  signé,  d'isait-on,  ])lus  de  «quinze  cents,  poui- 
porter  à  la  candidature  de  Québec-centre  riiouorable 
Hector  Langevin.  Il  i\  y  avait  pas  <ro))])osition,  ni 
8ongeail-on  à  en  faij-e  ;  c'était  nno  élection  pa  accla- 
mation, et  le  candidat  si  populaire  allait  être  porté  aux 
hustings  sur  les  mille  bi'as  de  se.^  adoi'ateui's.  puis  ra- 
mené en  triomphe.  Ce  matin,  je  m'éveillai,  croyant 
eiitendi'e   mi   loin   le«  voix  confuses  de  la  multitude 

(I)  Pi'inclpule  ligne  de  ch-miiii  (!•?  tir  du  Canada. 
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acolatnant  l'élu  ;  j'avais  comme  un  transport  d'impa- 
tience, ot,  à  peine  habillé,  je  me  piooipitaib  dans  la  rue 
poui-  respirer  Tutniosphère  brûlante  de  lu  foule,  fl 
était  dix  heures  ;  de  loin  j'aperçus  le  husting,  je  oou- 
l'us  viA-ement,  croyant  entoadi-e  déjà  le  peuple  frémis- 
sant appeler  son  idole,  j'arrive...  désert  !  Pas  i-n  être 
vivant  ;uiprè.s  de  ce  husting  qui  semblait  s'être  dressé 
seul  au  sein  de  l'oubli  ;  pas  un  passant  qui  s'ariêtât 
même  pour  le  regarder  ;  aucun  groupe,  pas  de  curieux, 
et  l(^s  ouvriers  de  cette  œuvre  improvisée  l'avaient  fuie 
comme  fra])])és  de  remords.  Alors  je  montai,  lente 
ment  cette  fois,  le  cœur  saisi,  jus(|u'à  la  demeure  de 
l'honorable  Hector  ;  celui-ci  avait  convié  ses  amis  à 
venir  le  chercher  pour  se  rendre  à  la  nomination  des 
(;anditlats.  Là.  rien  non  plus,  pas  un  signe  de  manifes- 
tation, pas  le  plus  petit  rassejnblement,  pas  une  tête 
aux  croisées  des  maisons.  "  Est-ce  une  illusion,  nu; 
demandai-je,  et  me  serais-je  trompé  de  jour  ?  '  J'arrêtai 
([iielques  amis  :  ils  me  dirent  «pie  c'était  bien  aujour- 
d'hui, vendi-edi,  le  !)  juin.  Ils  me  regardèrent.  ét(mnés. 
et  continuèrent  leur  route  ;  moi,  je  restai  hur  place, 
les  yeux  rivés  sur  cette  maison  où  devaient  s'agiter  en 
ce  moment  de  si  grandes  es])érances.  Je  restai  là  près 
d'une  demi-heure,  fixé  dans  cette  contemplation  indé- 
cise qu'on  éprouve  au  sein  des  solitudes,  puis  je  partis 
comme  un  boulet  pour  le  lieu  de  la  nomination,  déter- 
miné à  ne  pas  rêver  les  yeux  tout  grands  ouverts. 

Là  je  trouvai  à  peu  près  deux  cents  individus  se 
regardant  les  uns  les  autres,  se  faisant  des  questions, 
se  denumdant  quelle  était  cette  plaisanterie,  puis  enfin 
ri»llicier-rapj)orteur  juché  sur  ie  husting  comme  un 
merle  sur  son  perdioir.    Tout  à  coup  il  se  fait  un  petit 
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bruit,  un  mouvement  insensil)le  d'épaules  qui  ae  dé- 
placent, je  regarde l'honorable  Hector  venait  de 

He  faufiler,  honteux,  surpris,  le  long  du  groupe,  afin 
d'arriver  comme  inaperçu  an  husting  solitaire.  MM, 
Chauveau,  f^imard,  Daniel  et  quelques  dévoués  l'ac- 
'•orapagnaient  en  silence.  Mais  aussitôt,  ô  peuple  ! 
(jue  tu  es  grand  dans  tes  réveils  !  "  Trois  houri-ahs 
pour  M.  Langevin  "  s'écrie  une  tête  nue  qui  se  détache 
sur  le  flanc  du  husting,  et  quarante  voix  enrouées, 
avinées,  criardes,  ré}>ètent  "  Trois  houi'rahs  pour  M. 
Langevin.  "  Ces  (^^uarante  voix  étaient  celles  de  qua- 
rante individus  engagés,  soudoyés  à  l'avance,  aux  trois 
quarts  ivres,  qui  s'étaient  emparé  des  abords  du  hus- 
ting et  qui  vociféraient  comme  des  forcenés  au  milieu 
du  silence  morne  de  tout  le  reste  des  assistants. 

Êti'e  ministre  fédéral,  être  élu  par  acchiuiation,  et 
ne  trouver,  autour  de  l'estrade  que  l'on  gravit  pour  3- 
cueillir  le  triomphe,  qu'un  ramassis  repoussant  de  vau- 
riens en  goguette  qui  vous  applaudissent,  quelle  honte  ! 
Et  cependant,  voilà  ce  qu'a  accepté  M.  Langevin.  Les 
ouvriers,  qui  travaillent  à  la  démolition  du  bureau  de 
poste  et  à  d'autres  ouvrages  publics,  avaient  tous  i-eçu 
congé  afin  de  gi'ossir  la  foule,  et  une  bande  de  v^oyous, 
pris  dans  Saint-Eoch  parmi  la  plus  épaisse  crapule,  se 
tenaient  en  groupe  compacte,  prêts  à  toutes  les  vio- 
lences, tellement  que,  ne  trouvant  pas  d'miversaires  à 
combattre,  ils  se  ju-irent  de  querelle  entre  eux  et  échan- 
gèrent des  coups  de  poing  i)our  essayei-  leur  force. 
C'était  hideux  et  humiliant.  Derrière  ce  groupe  de 
pendanls  se  tenaient  cent  cinquante  à  deux  cents  spec- 
tateurs froids,  immobiles,  confus,  muets,  surpris  de  se 
voir  l.\,  attendant. 
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Entin.  a])i-è8  la  lecture  de  la  proelainîition  et  les 
autres  formalités  requise8,  l'honoi-ablo  Hector  leva  bon 
chapeau  et  tit  hiigne  qu'il  allait  parler.  ' 

"  Cieux,  «écoutez  ma  voix  !  Terre,  prête  l'oj-eille  !  " 
non  :  "  Electeurs  libres  et  intelligents  de   la  division 

centre  de  la  grande  ville  de  (Québec"! Aussitôt 

que  j'entendis  ce  début,  je  partis  à  la  coui'se,  j'en  avais 
<le  i-ewte.j'a-llai  me  réfugier  sur  une  galerie  voisine  pour 
n 'avdii-  pas  à  entendre,  mais  seulement  à  regarder. 

M.  Langevin  a  la  voix  forte  ;  on  ne  le  dirait  pas  à 
voir  sa  petite  bouche  pincée  qui  a  Tuir  d'envoyer  des 
sitHemonts  plutôt  que  des  sons,  mais  c'est  comme  ça. 
C'ette  voix  de  l'honorable  compagnon  du  Bain  m 'arriva 
é(;latante,  perçante,  jusqu'à  mon  refuge.  "  Je  veux 
représentei-  la  cité  de  (Juébec,  dit-il  d'abord,  sans  fane 
aucune  distinction  de  race  ou  de  religion.  "  Yoilû,  qui 
est  grand,  mais  ce  n'est  pas  confoi'me  au  programme 
catholique,  la  plu>«  grande  chose  qui  ait  jamais  été 
imaginée.  Il  y  a  des  nuances  dtins  le  sublime.  Après 
cet  exorde  qui  révélait  un  puissant  orateur  pojjulaire, 
rhoni>rid)le  Hector  a  parlé  du  chemin  de  fer  du  Paci- 
fique et  a  renouvelé  la  déclaration  qu'aucune  taxe  nou- 
velle ne  serait  impo.'<ée  au  pays  poui"  sa  construction, 
parce  (pie  le  gouvernement  l'abandonnait  aux  compa- 
gnies partieulières,  lei,  les  (piaraute  voix  crièrent 
'■  n*Mu-iah  pour  M.  Langevin  ',  ])robablement  parce 
qu'il  venait  de  prendre  un  verre  d'eau. 

Puis.  dévelop])ant  cette  féconde  conceptitui  du  che- 
min du  Pacitique  canadien  qui  coûterait  cent  cinquante 
millions,  s'il  y  avait  dans  le  monde  a.ssez  d'idiots  l'iches 
poui-  lent  l'éprendre,  à  côté  ^\<.'  la  ligne  pai'allèle  que  les 
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Amëricaiiis  oonstrQisent,  l'hunoi-able  Hector  s'est  écri(î 
que  la  Conleilénition  doviendrait  le  grand  entrepôt  du 
commej-ee  do  l'Asie  ;  et,  emporté  par  les  mouvements 
de  son  imagination  trop  sensible,  en  face  des  splendideH. 
horizons  qui  s'ouvraient  devant  noue,  il  s'exclama,  en 
parlant  des  Cliinois  et  des  Ciis  de  la  Colombie  An- 
glaise :  ''  Xos  frères  du  Pacifique  "  et  il  étendit  les  bras 
comme  pour  les  embrasser.  Ce  cri  de  l'âme  arriva 
jusqu'à  mes  oreilles  plus  sonore  que  tout  le  reste.  En 
ce  moment,  un  gros  mutile,  taee  d'hip)iopotanie  re]ui. 
empoignant  le  husting  de  ses  deux  bras  pour  ne  pas 
tomber,  hurla  encore  une  fois  :  '•  Hourj-ah  poui-  M. 
Lano-evin.  ' 


Ceci  fut  le  .siffnal  de    nombreux  cris 


Pelletier, 


Pelletier,  "  et  une  giêle  de  coups  de  poing  s'en  suivit 
entre  les  pocliards  qui  entouraient  l'estrade  et  qui 
étaient  trop  ivi-es  pour  se  j-econnaître  entre  eux.  Mais 
ce  fut  l'attaire  d'un  instant,  et  l'élu  pai"  acclamation 
reprit  :  "  Mes  frères  (il  confoiulait.  il  avait  toujoui's 
les  Chinois  dans  la  tête). mes  frères, à  propos  de  la  navi- 
gation libre  du  Saint-Laurent,  no  us  n'accordons  pi'esque 
rien  de  nouveau  aux  Américains  ;  ils  ont  Toujours  joui  de 
cette  mivigation  librement, exce])té  entre  Coteau  du  Lac 
et  Montréal,  et  c'est  ce  petit  bout  du  tleuve  seulement 
fiue  nous  leur  donnons  de  plus  par  le  traité  de  Wash- 
ington ;  mais  ils  n'ont  pas  l'usage  de  nos  canaux,  qui 
l'ostent  pour  eux  dans  leur  condition  antérieure. 

''  Et  à  pi'opos  des  pêcheries,  la  plus  grande  question 
(le  toutes  pour  la  Confédération  Canadienne,  notre  re- 
présentant à  Washington,  Sir  John  A.  Macdonald.  a 
protesté  contre  l'abandon  qui  en  était  tait  aux  Etats- 
Unis.     Mais  on   lui  a  ré[»ondu  :    "  Signez  toujoui*s  le- 
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traité.  puis([U  il  y  a  uno  claui^e   qui  Htipule  qu'il  devo 
^tre  rntitié  par  le  parlement  lédéral.  " 

Voua  v()\ez  le  truc  :  comme  si  l'Angleterre  et  les 
Etats-Unis  allaient  signer  un  traité  pour  rire,  à  la  ooii- 
■<lition  qu'il  soit  ratiti<;î  par  le  Caua<la  !  ....  , 

11  \  a  lies  ticelles  politiques  qui  sont  connue  le8 
-trahies  (lu  Great  Easfern  ;  si  on  ne  les  voit  pas,  c'est 
•qu  elles  bouchent  les  yeux. 

Son  speech  en  français  débitt'i.  Ihon.  Hector  l'a  i-é 
pété  en  anglais,  ce  qui  ne  valait  pas  mieux  ;  puis  M. 
Chauveaii  a  dit  quelques  paroles  hien  senties,  mai!- 
peu  appréciées  ;  M.  Simard  est  venu  ensuite  et  a  té- 
moigné de  l'honneur  qu'il  s'était  fait  à  lui-même  en 
cédant  sa  place  à  M.  Langevin  pour  re|>i-ésenter  (^uébec- 
<'enti'e  En  ce  moment  il  n'y  avait  plus  personne 
auprès  du  husting,  et  les  paroles  sentimentales  de  M. 
^Simard  se  perdirent  «lans  les  démolitions  du  bureau 
-de  ])0?te.  '  '  • 

A  Saint-Eoch.il  y  avait  plus  de  monde,  mais  pas  plus 
•de  têtes.  Du  reste,  ça  été  charmant,  lirajdde  et  doux. 
M.  Rhénumc  a  fait  quelques  peiites  faives,  on  a.  i-i  et 
il  a  été  élu.  C'est  simple  comme  bonjour.  Et  l'on 
•dira  maintenant  que  les  gens  de  Québec  ne  savent  pas 
faire  les  choses  !  Au  8ur]>lus,  M.  Rhéaume  est  un  brave 
homme  ;  il  n'est  pas  plus  ndnistériel  que  vous  et  moi  ; 
il  est  réduit  11  la  besace,  caraclère  di.stinctif  des  gens 
de  l'opposition,  et  s'il  s'est  décidé  à  voter  toujours  poui' 
le  gouvernement  provincial,  c'est  ([ue,  suivin  son 
•ex])ression,  il  était  tem)>s  pour  lui  de  .se  mettre  du  eôté 
•où  il  y  a  des  cro(/ui</nols.  Mais  si,  dans  le  pi'idiain 
parlement,  l'ojqiosition  a  plus  de  croquignols  (]iie  le 
ininisttVre,  que  feni  M.  Ehéaunjc  ? 
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(Québec,  22  juin. 
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Je  voudrais  ])Ouvoir  rire  à,  mon  gré  de  la  l)êti.se  hu- 
maine, mais  cela  demanderait  ti-op  de  temps  et  j'en  ai 
bieij  peu  à  vous  dojiner  ;  du  reste,  à  quoi  cela  servirait- 
il  de  rire  aujourd'hui  ?  Il  y  a  une  telle  ressemldauce 
entre  le  rire  et  les  pleurn  qu'on  pourrait  s'y  m<îi)rendre, 
et  l'on  croirait  peut-être  que  je  rin  jaune.  Et  pourtant 
cela  m'amuse  bien,  je  vous  le  jure,  de  voir  que  toutes 
les  choses  de  ce  monde  sont  si  petites,  si  Itornées,  et 
que  la  bêtise  seule  n'a  pas  de  limites. 

Donc,  nous  sommes  battus,  battus  sur  toute  la  ligne, 
à  Bagot,  à  Québec,  à  Lévis.  Evanturel  est  écrasé, 
moulu,  c'en  est  fini  de  lui  ;  Fréchette  est  en  dessous 
de  trois  cents  voix  ;  mais  il  est  toml)é  héroïquement, 
SU]*  un  lit  de  mitraille  d'oïl  il  se  relèvera  plus  temble 
et  plus  fort  dans  un  an.  ''  La  cause  des  vainqueurs 
plût  aux  dieux,  mais  Caton  préféra  la  vîuncue.'"  Ainsi 
de  Fi'échette  ;  je  ne  dis  jjas  qu'il  l'ait  fait  absolument 
exprès,  mais  il  est  aussi  solide  dans  la  défaite  qu'il 
était  triomphant  sur  les  hustings  ;  ce  qu'il  a  perdu  en 
votes,  il  le  gagne  en  force  morale. 

Le  comté  de  Lévis  offre  un  bizarre  spectacle,  une 
anomalie  qu'on  ne  tolérerait  pas  dans  un  pa}'s  vraiment 
constitutionnel  ;  toute  la  campagne  contre  la  ville. 
La  ville,  un  groupe  compacte  de  travailleurs,  d'em- 
ployés, do  mercenaires  de  toute  espèce  qui  étouffent 
la  voix  des  habitants  de  tout  le  comté  ;  cette  masse 
vote  comme  une  masse,  pas  autre  chose,  et  cela  suffit 
pour  exclure  le  véritable  représentant  de  la  grande 
majorité  des  électeurs  libres.  Lévis,  la  ville,  devrait 
avoir  un  député  à  elle  seule,  et  le  comté  un  autre  ; 
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comme  cela,  il  n'y  aurait  pas   de  faux   représentant. 

Les  partisans  entliousiastos  de  Fréchette  étaient  si 
sûrs  du  vote  écrasant  des  campagnes  qu'ils  ne  pou- 
vaient croire  que  celui  de  la  ville  fût  suffisant  à  leur 
enlever  le  succès  ;  mais  il  y  a  eu  des  déceptions  et  dos 
trahisons.  Laissons  tout  cela  ;  c'est  l'histoii-e  éternelle, 
et  à  quoi  lion  récriminer  ?  On  se  sent  pris  d'une  es- 
pèce de  dégoût,  et  l'on  se  demande  ce  qu'il  y  a  désor- 
mais à  taire.  Depuis  quinze  ans,  nous  n'avons  vu  que 
des  avortements  ;  s'il  fut  une  époque  où  l'on  pût  con- 
cevoir de  légitimes  espérances,  c'était  bien  celle-ci,  et 
voyez  le  résultat.  Une  chose  nous  console  toutefois, 
c'est  que  si  les  libéraux  sont  battus,  ils  pai'tagent  ce 
sort  avec  le  programme  catholique  qui,  lui,  est  tout 
8iin])lement  enterré.  Quelle  ])laisanterie  du  destin  !  Le 
pi'Ogramme  catholique  rejtoussé,  proscrit  en  même 
temps  que  les  liliérmix  qui,  toute  leur  vie,  ont  com- 
battu le  fanatisme,  ennemi  de  la  religion  !  Je  me  de- 
mande si  tout  n'est  pas  une  illusion  et  si  les  hommes 
se  conduisent  réellement  d'après  des  mobiles,  et  non 
d'après  des  souffles  qui  passent  et  les  emportent  comme 
insensibles.  Ils  marchent,  ils  agissent,  ils  es])èrent, 
ils  piéparent,  ils  combinent  ;  à  quoi  l)on  ?  une  chi- 
quenaude du  lutin  moqueur  qui  pirouette  dans  l'invi- 
sible renverse  tous  leurs  projets.  Y  a-t-il  encore  des 
causes  aux  etlets  ?  J'en  doute  ;  ce  que  je  vois,  c'est 
que  les  causes  et  les  etfets  sont  entre  eux  comme  les 
antipodes,  et  qu'au   lieu  de  se  suivre,  ils  se  choquent. 

Aujoui-d'hui  la  moitié  des  bureaux  et  des  magasins 
de  la  ville  est  fermée  ;  une  salve  de  vingt  cou])8  de 
canon  est  tirée  sur  la  plateforme,  l)on  nombre  de  bâti- 
ments sont  pavoises,  des  bi-anches  d'érable  paraissent 
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aux  fenêtres,  devant  les  maisons  ;  une  grande  messe 
est  chantée  à  la  catliédiale  ;  du  reste,  aucune  manifes- 
tation publique,  et  l'on  se  demande  en  l'honneur  de 
(jui  cet  apparat  insolite  ;  c'est  le  25e  anniversaire  du 
pontificat  de  Pie  IX  qu'on  célèbre. 

A  part  cet  événement,  rien  n'arrête  ni  ne  distrait  la 
population  de  notre  bonne  ville  que  l'éj-ecti  n  lu  nou- 
veau bureau  de  poste  au  milieu  de  deux  ou  irois  ma- 
sures restées  intactes,  dont  l'une  contient  l'atelier  de 
notre  confrère  VÉ i^é}iemmt,  ([ui  est  là,  juché  sur  un 
escalier  solitaire,  presque  en  ruines,  atfaissé,  poussi- 
éreux, comme  un  p<kheur  qui  se  couvre  de  cendres. 
Cher  Evénement  !  il  a  l'air  de  demander  la  permission 
de  vous  tomber  sur  la  tête,  à  la  ditïé,  .«nce  de  ses  con- 
frères qui  ne  la  demandent  pas  et  qui  n'en  font  pas 
moins.  Pas  un  passant  qui  ne  s'arrête  devant  le  bu- 
reau de  ])0ste  en  construction  et  qui  ne  regarde  comme 
fa.sciné  chaque  nouvelle  pierre  en  gi-anit  qui  s'ajoute 
aux  fondations.  C'est  que,  c'est  un  fait  inouï  que  l'é- 
rection d'un  édilice  dans  Québec,  et  les  gens  qui  savent 
qu'ils  en  ont  pour  longtemps  après  celui-ci,  veulei\t  se 
rej)aître,  savourer  sans  rien  perdre  atin  de  pouvoir  ra- 
conte]- cela  un  jour  à  leurs  petits  neveux  étonnés. 

Comme  je  sortais,  il  y  a  quelques  minutes,  pour 
chercher  des  nouvelles,  je  rencontre  un  homme  intel- 
ligent. Cela  vous  étonne  ?  revenez  à  vous,  ce  n'était 
pas  un  électeur.  Il  m'apostrophe  ;  "  Vous  qui  êtes 
joui-naliste,  (je  me  rengoi'geai)  pourriez- vous  me  dire 
ce  que  signifient  les  élections  qui  viennent  d'avoir  lieu, 
sur  quelles  bases  elles  se  tbnt,  que  demande  roj)inion 
p\iblique,  enfin  quels  sont  les  intérêts  ou  les  principes 
en  jeu  ? — Il  y  a  tout  simplement,  lui  répondis-je,  un 
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•nialuisc  ])liysi<iiie  qui  j)i'oiliut  l'artaissement  ;  chacun 
coin|)rcii(l  qu'il  faut  un  chani^cmcut  à  rétat  actuel, 
uuuM  |K'i'sonue  no  discerno  ni  ne  veut  einployer  les 
moyens  i)ro])re8  à  y  conduire.  Il  n'existe  point  une 
opinion  morale,  tme  conscience  ])nliliriue  qui  s'éclaire 
et  (|ui  jiiiîe  ;  il  y  a  tout  au  plus  du  niécontcntenient, 
de  lî'.  (I insatisfaction  ;  |>ourquoi  ?  on  n'en  sait  rien  Je 
ni!  vois  que  deux  partis  à  jn-oprement  parler  ;  les  sa- 
tisfaits (}ui  ont  des  places,  et  les  non-satisfa'its  qui  ont 
des  dettes  ou  ne  peuvent  en  faire  ;  mais  comme  la 
majorité  de  ceux-ci  votent  pour  les  satisfaits,  voyez  ce 
que  c'est  que  l'ojiinion  publique  du  Canada.  Cette 
opinion  resscmMe  au  camlidat  qui  n'approut'i'  2his  le 
proi!;ram me  catholique,  mais  qui  ne  le  (/ésapj>ivuce  pa,s 
non  plus.  Toujours  Hottants  entre  une  affirmation  et 
une  néi^ation,  les  candidats  n'osent  pas  se  prononcer 
par  crainte  des  électeurs,  et  ceux-ci  ne  se  prononcent 
pas  non  ])lus  parccqu'ils  ne  .savent  pas  ce  que  les  can- 
didats veulent.  Ne  rien  savoir,  ne  rien  vouloir,  tou- 
jours csjiérer  jusqu'à  en  déses])érer,  se  plaindre  beau- 
coup en  craiifnant  le  remède,  comme  ceux  qui  sotiffrent 
des  dents  et  qui  n'ont  pas  de  plus  «grande  horreur  que 
le  dentiste,  avoir  peur  d'être  dans  les  téiièhres  et  s'en- 
fuir à  Faspeet  de  la  lumière,  voii*  des  inaux  partout  et 
n'avoir  d'autre  idée  que  de  s'y  endurcir,  subir  toutes 
les  pressions,  se  livrer  pa.ssivement  à  tous  les  charla- 
tanismes, attendre  les  événements  comme  s'ils  étaient 
au-dessus  ou  en  dehors  de  l'action  humaine,  accepter 
les  faits  accomplis  sans  prévenir  ceux  qui  nous  mena- 
cent, voilà  l'état  moral  de  notre  société " 

En  quittant  mon   interlocuteui-,  je  continuai  à  me 
promener  de  pai-  la  ville  :  j'arrivai  à  la  porte  Saint-Louis 
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qu'on  (Idmolira  ou  qu'on  ne  tléinolira  |»as,  jR'isonne  ne 
le  Hait  ;  toujours  est-il  qu'on  a  ))ercé  les  remparts  tor- 
tueux, le  dédale  de  petits  l»astions  à  moitié  démolis 
d'eux-mêmes  (pii  se  trouvaient  au  «lehors,  afin  de  faire 
un  chemin  large  et  droit.  Mais  voyez  un  peu  ;  i\  peine 
a-t-on  fini  cette  œuvre  indispensalde  à  la  circulation 
qu'on  relève  t't  qu'on  ai)puie  de  nouveau  par  des  murs 
les  miséralde.s  petits  mamelons  échancrés,  en  ruine, 
isolés,  qui,  an])aravant,  étaient  des  i-emparts  continus  ; 
pourquoi  cela  '?  Probablement  pour  on'il  n'y  ait  au- 
cun espace  vide  dans  la  vieille  capitale  déjà  étouitée. 
Québec  est  une  ville  où  l'on  a  le  respect  inné  do  tout 
ce  qui  nuit,  comme  celui  des  î^i^yptiens  ])0ur  les  cro- 
codiles ;  on  y  a  le  culte  des  iiiiis((nc>'s.  l>es  j'ues  qui 
seraient  pavées  ou  seidement  jiraticîibles  y  feraient 
l'effet  d'un  habit  neuf  sur  le  dos  d'un  paralytique.  Il 
y  a  ici  beaucoup  d'Américains  qui  sont  attirés  par  l'é- 
tj'angeté  du  spectacle  d'une  capitale  en  ruines  sur  le 
sol  encore  si  jeune  de  l'Amérique  ;  ils  i-egardent  avec 
des  mines  tout  ahui'ies  et  ont  l'air  de  chercher  des  sou- 
venirs parmi  les  décombi'es,  comme  les  visiteuj's  de 
Pompeï. 

Une  jolie  illumination  se  prépare  pour  ee  soir:  les 
pavillons  se  tendent  d'un  côté  à  l'autre  des  rues,  les 
fenêtres  s'emplissent  de  lanternes  et  de  bougies,  les 
bustes  et  les  porti-aits  de  Pie  IX  appai-aissent  aux 
façades,  aux  vitraux,  sui*  les  petites  arches  en  bois 
qu'on  a  construites  jxtur' l'occasion  ;  en  somme  cela 
donne  un  air  de  fête  de  village  assez  réjouissant.  J'ai 
vu  paradei-  aussi  l'artillerie  volontaire,  ce  qui  m'a  dé- 
terminé à  être  en  faveur  des  armées  pei-numentes. 
Quant  à  avoir  des  soldats,  vaut  mieux  les  avoir  comme 
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il  faut  di'  Miitc,  avrc  la  mine  fiui  leur  conviont  et  non 
[)as  ci'Uc  qui  les  détigure.  J)u  roHtc  cette  artillerie 
volontaire  paraît  aussi  bien  qu'il  lui  est  [)()ssil»le,  vu 
qu'elle  a  <le  rares  occa.sionw  de  st^  niouti-er,  et  «pielle 
ne  figure  guère  que  jxjur  taire  escorte  au  lieuteruint 
gouverneur,  ù  l'ouverture  et  à  la  clôture  du  parlement. 


Cacouna,  13  Juillet  1871. 


Quelle  <îtrango  saison  !  Ciel  brillant,  ciel  qui  invite 
et  qui  t'ait  peur  à  la  fois,  qui  échauffe  et  glace  tour  à 
tour  (lans  la  uiC'me  Joui'néo,  pur  et  lim])ide  le  matin, 
chaud  i\  midi,  bi-ûlantà  cinq  heures,  froid  ù  huit.  Quand 
vient  le  soir,  le  voyageur  qui  voulait  partir  le  len- 
demain matin  hésite;  sa  femme  a  le  frisson,  ses  jeunes 
filles  s'envelop])ent  dans  leurs  mantilles  :  Ah  marna  ! 
hoic  ch'dhi  !  et  le  bon  jière,  qui  a  les  poumons  pleins  de 
la  poussière  des  rues,  s'immole  :  rhfmime  est  né  ])our 
le  .sici'itice.  la  femme  pour  l'imposer.  Les  jeunes  gens, 
les  élégants,  les  cocodès  et  autres,  exce])té  U's  coi-res- 
pondants  de  journaux,  hommes  inaltéral)les,  voyant  les 
jeunes  tilles  rester  à  la  ville,  y  restent  aussi.  C'est 
logique,  mais  c'est  ennuyeux  comme  tout  ce  qui  est 
bien  raisonné. 

Cependant  les  Anglaises  sont  braves,     (^uel  est  ce 
bruit  de  voix  argentines,  ce  gazouillement  hunmin  qui 
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briwe  la  civlcnct'  monotono  (U^h  ruucs  do»  bateaux,  c'est 
la  voix  dos  temnios  d'AII)i(jn  (|iii  volont  aux  oaiix  |)ai- 
troupes  (.'oniinc  los  himndi'lles  (pli  fuii-ut.  (^uoifpie  les 
Aiiglai^'ï*  du  Canada  contiMuont  d'apitclei*  l'Aii^k'ti'ri'e 
leur  fioine,  nne  pairie  (jue  la  plupart  d  fntre  elles  uOut 
jamais  ni  vue  id  coniiue,  ellen  se  tout  parfaitement  à 
leur  patrie  réelle  et  bravent  mieux  que  les  vraies  Cana- 
diennes rinconstanee  <le  son  climat.  <^ue  vi)it-on  dans 
les  Htationsd'cau  renommées. tashi(>i>'i1»les?  Des  familles 
aufjlaises  et  rien  (pu'  des  familles  anglaises.  Ce  sont 
elles  (pu  ont  bâti  les  jolis  et  l'iants  cottages  (pii  font  do 
(^leouiui  le  Saratoga  canadien,  <.'t  ces  cottages  se  eomj)- 
tent  j)ar  vingtaines  :  ils  s'échelonnent  sur  le  coteau  jadis 
abrupto  et  inculte  qui  (hmiine  le  fleuve,  et  leurs  par- 
terres émaillés,  leurs  petits  jardins  coupés  de  rocs  et  de 
taillis,  les  allées  étroites,  les  sentiers  éj)ineux  en  font 
comme  un  ]H(tit  Eden  à  nioitié  sauvage  où  l'on  peut 
rOver,  gémir,  chanter  et  grelotter  à  discrétion. 

Depuis  devix  jours  que  je  suis  ici,  je  parcours  d'un 
bout  i\  l'autre  ce  village  qui  nexistait  })as  il  y  a  vingt 
ans,et  (pu  aujourd'hui  a  plus  de  deux  milles  de  longuenj-, 
avec  des  maisons  élégantes  pres(iue  aussi  proches  les 
unes  des  autres  que  celles  Cie  i.i  ville,  eh  bien!  je  n'ai 
pas  encore  entendu  un  mot  <lt'  fran(;ais,  si  ce  n'est  des 
habitants  qui  viennent  ^  ;  n  Ire  leurs  pnxluits  et  dos 
cochers  qui  mènent  les  visiteurs.  I  )é)à  quelques  Amé- 
ricains, fuyant  le  ciel  corrosif  de  Xew-York,  sont  veixus 
à  (façonna  ave('  leurs  femmes  pour  respirer,  disont-ils, 
et  ils  respirent  tant  qu'ils  demandent,  avec  un  grand 
sérieux,  quelle  est  la  distance  entre  Cacouna  et  le  pôle 
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nord.  Moi  tiui  Huis  ûv  toiiti's  les  conversations,  jo  lour 
ivpoiifls,  comme  1;  lirait  t'ait  Miralicaii.  (pril  n'y  a  entre 
eux  ([lie  la  distance  du  C'apitole  i\  la  roche  Taiix'ienno, 
rcs]ia<-e  d'un  ])a'<,  'nais  que  ce  pas  est  un  al/nne. 

Il  H  y  a  pas  cnc<^re  bcaucouji  d'études  de  nueurs  à 
l'aii'e;  les  voya,i;-eurs  sont  en  retard,  et  le  grand  liôtid 
de  Cacouna,  qui  compte  4(M)  diaiulires,  en  a  à  peines 
une  ciiupiantainc  de  remplies,  !^^ais  en  revam  lie,  totlos 
les  maisons  privées  ont  reçu  Iciiis  familles;  on  attend 
de  Jour  en  jour  l'essaim  nombreux,  bruyant,  qui  vient 
toujours  tôt  ou  tard  s'abattre  dans  les  hôtels,  mais  cette 
l'ois  il  se  t'ait  désirer,  (^uoi  de  jjIus  attrayant  pourtant 
«[ue  ce  gnnid  hôtel  de  Cacouna  !  L'habitant  du  Saint- 
Lawrence  Hall  est  un  dieu  et  il  n'a  ]nis  !e  tem))s  d'avoir 
un  désir.  Pour  égayer  les  repas  et  faciliter  la  dig'csti<»ii 
troublée  juir  le  surcroît  d'à]»] (étit  (lu'apj)orte  l'air  vit' 
<\vi  la  camjiagnc.  des  musiciens  loués  ]iour  la  saison  tout 
entendre  les  sons  de  la  har]ie,  du  violon  et  de  la  rtilte,ol 
cela  au  déjeuner,  au  luiudi,  au  dîner,  au  sou])er.  je  suis 
arrivé  ici  au  son  des  fanfares,  comme  un  triom])hateur  ; 
la  valse,  la  valse  joyeuse,  toujours  amoureuse,  éclatait 
dans  les  airs  ;  quel(jue«  amis  que  je  no  m'attendais  ])as 
à  voir  me  reçurent  dans  leurs  bras  ;  on  ne  me  donna 
j>as  le  tem])s  de  rien  demander,  tous  mes  désirs  étant 
j)révcniis  et  satisfaits  d'avance. 

Il  était  six  heures  du  soir.  Je  pris  un  souper  homé- 
rique, fabuleux,  iniis  je  descendis  la  colline  et  me  pro- 
menai sur  la  rive  retentissante,  écoutant  le  souitl  bat- 
tement des  tlots  repoussés  })arraliîme,  qui  ressemble  à 
une  canonna(U>  lointaine.  Quel  grand  et  superlie  fleuve 
que  ce  Saint-Laurent  avec  la  bordiire  des  énormes  mon- 
tagnes du  nord,  escar]>ées,  jaillissantes,   sourcilleuses, 
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ot  luttant  entre  le  ciel  et  la  terre  pour  conserver  leur 
effrayant  équililtre  !  Moi,  pe'isitj  surpris  par  la  pe- 
titesse de  mon  être  devant  la  liauti'ur  de  ee  .spectacle, 
ra])pelant  avec  ettbrt  les  |)his  ])rotondes  images  et  les 
plus  chei's  souvenirs  de  ma  vie,  je  restai  contundu  du 
néant  de  l'ainlâtion  humaine  et  de  la  folie  d'espérer  ! 

Ce  tVit  en  ce  moment  qut^  J'ajtercus  (pielques  cabanes 
d'Indiens,  jetées  sur  le  rivage  comme  des  tas  de  varech. 
'•  ()  Wistitis,  Micmacs.  irurons,.Vliéna(]uis,  (  )nontagués, 
que  venez-vous  faire  ici  ? — !No»is  faisons  des  paniers, 
des  corbeilles,  des  bracelets,  des  petites  Itoîtes,  des 
pendants  d'oreilles  et  des  porte-cigares  en  osier  ou  en 
]»aille,  et  nous  les  vendon.s  aux  Iteaux  messieurs  comme 
vous,"  me  répondit  de  son  wigwam  t\imeux  une  hoi-- 
l'ible  ci'éature  plus  laide  (ju'une  grimace  de  fée,  plus 
crasseuse  »]ue  la  Juitte  grossière  qui  ;  uivrait  le  sol  do 
sa  cabane.  Beau  nionsienr  était  alléchant,  je  le  [)ris  au 
sérieux  :  en  nn  clin-d'ceil  ])assa  devant  moi  la  vision  de 
mes  innombrables  victimes,  et  je  ponsai  ([u'un  ])0i'te- 
cigares  de  vingt-cinq  cents  était  bien  le  moindre  holo- 
causte que  je  pusse  otfrir  à  tous  ces  tantômes. 


Le  ciel  commençait  à  se  couvrii-.  c'est  «le  rigueur. 
('ett(!  année  le  ciel  se  couvre  régulièrement  tous  les 
soirs,  verse  des  torrents  de  ))luie  i-t  se  décou^'re  ensuite 
tous  les  matins,  ("est  le  contraire  de  l'humanité  ;  aussi 
je  ne  m'étonne  pas  de  ce  que  les  hommes  déraisonnent 
tant. 

Je  vous  ai  dit  (pie  les  ('iiinuliens  viennent  peu  aux 
stations  d'oau  fashionablos.  S'ils  se  rendent  moins  dajiH 
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les  lieux  où  il  y  a  eiicoinbrcmonl,  ils  so  répaiwltMit  (Ja- 
vautai^c  ilaiis  les  ilittérentcs  cumpai^nos  qui  bordent  le 
flcMivi',  où  jti-o.squo  tous  ils  ont  clos  thmilles  amies  qui 
^es  attendent  i)OUi' j)assoi- un  mois  ou  deux.  Au  lieu 
do  revenir  "les  eaux  amaii^ris,  fatigués,  ahuris,  ils  en 
reviennent  avec  des  forées  nouvelles  et  dc:^,  couleurs 
éclatantes  sur  les  joues.  Mais  pour  celui  (jui  cherche 
Je  tourbillon,  (|ui  veut  oublier  et  se  plonger  durant 
quehjues  jours  (huis  l'ivressodes  plaisirs  semés  sous  ses 
pas,  qu'il  vienne  au  Saint-Lawrence  Hall,  il  est  certain 
d'oublier  les  heures  et  les  quantièmes.  Perdrez  le  tîl 
du  tenijis,  c'est  un  des  rares  bienfaits  fjue  la  Pr()vidence 
ménage  aux  malheureux,  mais  hélas  I  il  faut  toujours 
le  ressaisir,  et  les  heures  de  repos  comptent  alors 
comme  des  siècles. 

('acouna,  vous  le  savez,  est  i\  deux  lieues  et  du  village 
et  du  quai  de  la  Iiivière-du-Lou}>,  deux  lieues  d'une 
l'oute  charmante,  plus  belle  et  mieux  tenue  qu'aucun*^ 
j'ue  de  la  ville.  Son  nom  est  déjà  célèbre  même  aux 
Etats-Unis;  nn  Américain,  avec  (pii  j'ai  fait  le  trajet, 
me  disait  (|ue  bon  nombre  de  ses  compatriotes  son- 
geaient i\  déserter  les  oasis  bridantes  do  Long  Branch 
et  les  ruineuses  somptuosités  de  Saratoga,  pour  venir 
ici  se  retremper  avec  beaucoup  moins  d'argent  et 
beaucoup  j)liis  de  satisfaction.  Il  regardait  les  champs, 
h's  clôtures,  les  maisons,  les  voitui-es  (pii  passi.ient,  et 
ne  ces.sait  de  m'interroger  sur  les  habitu<lês,  les  ])rogrès, 
les  re^^sources,  les  ditï'érents  génies  de  cultui-e,  le  degré 
.le  prospérité,  les  tendances  des  habitants,  et,  tout  en 
m'intorrogeant,  il  m'instruisait  nioi-mt'me.  Pour  les 
Américains  tout  est  matière  à  instruction  ;  ils  pos- 
sèdent  nnc  foule  de  connaissances  pi-atiques  sur  les 
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pays  qui  uvoi.siiient  le  leur  ;  ils  voyas^'ent  moins  pour 
le  plaisir  que  poui*  connaîti-e  et  eom])arei"  ;  à  leurs  yeux, 
perdre  du  temps  n'a  pour  ainsi  dire  i-ien  d'humain,  et, 
tout  en  prenant  <lu  repos,  ils  se  meultlent  la  mémoire 
de  tout  ce  qui  peut  lui  être  utile  ou  avaiita^i;eux.  V'oyez 
leurs  femmes,  leurs  tilles  eu  vu  âge;  toujours  un  livre 
à  la  main  ;  aussi  jamais  vous  ne  les  ])reuez  au  dépourvu 
sur  quelque  sujet  ([ue  ee  soit.  (Quelles  charmantes 
et  faciles  eauseuses,  et  quelle  conversation  intéressante 
que  la  leur!  A  ma  table,  il  y  en  a  deux  ou  trois  (pli 
font  à  elles  seules  tous  les  frais  de  lu  causerie,  et,  moi 
qui  suis  un   bavard,  je  désespère  de  place)*  un  nu>t. 

Ajoutez  à  cela  qu'elles  sont  ]n-esque  millionnaires 

oh!    voilà  le  dani^er.     Chut!   je  méprise  le  métal 

parce  que  je  ne  le  connais  pas  !  ("est  toujours  ainsi. 

A  la  table  d'à  côté,ce  sont  des  Anglaises  ;  eelles-  là  ne 
parlent  pas  de  trop,  c'est  ilérogatoire.  Quand  on  a  de  la 
dignité,  on  n'a  pas  de  langue;  ces  Anglaises  n'ouvrent 
les  lèvres  que  pour  introduiiv  une  l>ouchée  précieuse- 
ment, comme  si  elles  se  faisaient  une  opération  à  la  gen- 
cive ;  du  reste,  iri'éprochables.  droites  comme  des  fioles, 
avec  raille  louis  d  ^  re\enu-'.  Il  y  a  peu  d'hommes  iei. 
et  les  dames  se  montrent  rarement  ;  elles  sont  comme 
effrayées  de  la  solitude  du  grand  liôtel  ;  le  jour,  tout  le 
monde  reste  chez  soi  ;  mais  le  soir,  il  y  a  foule  sur  le 
ti'ottoir.  Ce  n'est  pas  eiu-ore  le  temps  du  carnaval  ; 
dans  quinze  jours,  le  bal  incessant  commencera  et  l'hôtel 
sera  comme  un  vaisseau  dans  lu  tempêti-.  I)ans  quinze 
jours  je  serai  déjà  loin  !  J'aurai  été  au  Saguenay.  à  Ka- 
mouraska.  à  la  ]\lalbaie,  que  sais-je  ?  l'eut-être  menu; 
que  je  no  serai  jjlus,  tout  cela  ]»oui'  les  lecteurs  du  /'d//.s 
qui  se  moqueront  de  moi  si  je  péi'is  en  route. 
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Pour  "  l'Opinion  Publique  " 

Cacouna,  16  juillet,  1871. 

Il  Tîlout  et  i-^  toTiiu>,il  pleiivcra  et  il  tonneru domain,  il 
a  phi  ot  il  a  toiiiu?  hier,  voilà  le  bilan  de  la  saison. 
Comment  «étonner  après  eela  que  les  gens  viennent 
peu  aux  eaux  cette  année  ?  Ils  ont  de  leau  tous  les  Jours 
tant  qu'ils  en  veulent,  l'eau  du  ciel,  intarissable,  dilu- 
vienne, qui  vous  sui'prend  à  toute  heure  et  vous  accable 
de  ses  bienfaits.  La  terre  en  est  satui'éo  et  les  bons 
habitants  qui,  il  y  a  un  mois,  im]>loraient  à  genoux  le 
dieu  des  ora^'es,  se  relèvent  é])ouvantés  de  la  généro- 
sité divine.  Dans  le  grand  hôtel  de  Cacouna,  deux  cents 
chambres,  retenues  depuis  le  13  juillet,  sont  encore 
veuves  ;  le  ])ro])riétaire.  joyeux,  plein  d'os]X)ir  tous 
les  matins,  s'assombrit  vers  lo  soir  comme  le  ciel;  il 
attend  et  ne  voit  i-ien  venii'  que  son  coach  vide  de  sa 
course  quotidienne  au  bateau-à-vapeur  et  au  chemin  de 
fer.  ('ejiendaiit  toutes  les  maisons  privées  et  les  jolis 
cottages  de  <'acouna  sont  pleins,  ytleins  de  laniilles  qui 
restent  chez  elles  tout  le  jour  et  qui,  le  soir,  s'échap])ent 
jtjn-  tonviits  sur  les  trottoirs;  ce  sont  surtout  les 
femmes:  place  aux  blondes  tilles  d'Albion  Les  jeunes 
gens,  et  ils  ne  sont  guère  nombreux,  sont  obligés  de  mar- 
cher dans  le  chemin  poudreux,  sans  autre  distraction 
que  doter  leur  chapetui  à  chaque  instant  et  do  se 
rompre  l'échiné  dans  cette  gymnastique  gracieuse. 

C'est  la  mode  de  s'ennuyer  à  Cacouna  ;  aussi  tout  le 
monde  y  court,  Entendons-nous;  tout  le  monde  ici, 
ce   sont   les   Anglais,   jieuple   né   p(Hir   la   contrainte. 
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Mettez  cont  familles  eanadiennes  tlau8  Cacoiuia.  et  le 
village  est  bonleversi?  ;  pariien  de  |>lai>>ii*. piques-niques, 
pronieiiades  sur  l'eau,  bains,  bals,  ee  seru  un  divei-tis- 
sen)ent,  un  train-train  eoatinuel.  Il  n'y  îuii-a  jias  autant 
(le  jolies  résidences,  de  (v^ttages  bâtis  uvee  luxe,  pas 
autant  île  ])arterres  I)ien  alignés  et  jjroprets,  [):vs  au- 
tant de  bosquets  décou]>és  avec  art  sur  le  coteau  ondu- 
leux  qui  descend  au  tleuve,  i)as  autant  de  petits  jardins 
perdus  dans  les  taillis  muets,  ni  de  maisonnettes  de 
l)ains  s'attristant  dans  leur  aljandon,  mais  vous  sentirez 
une  vie  bruyante,  la  mêlée  <les  plaisirs,  des  amusements 
sans  cesse  renouvelés,  des  bonimes  et  des  femmes  qui 
se  cherchent  au  lieu  de  se  fuir  dans  un  repos  monotone  ; 
vous  entendrez  une  temjjête  de  cancans,  chose  j-edou- 
tal)le  et  charniante  ;  v(jus  verrez  les  gens  d(d)out  à 
huit  heures,  coui'ant  les  bois  et  les  chamjjs,  des  jeunes 
filles  et  des  jeunes  gens  infatigables,  toujours  i)rêt8  à 
recommencer  la  vie  joyeuse  de  la  veille,  des  amourettes, 
des  fleurettes,  des  ariettes,  des  riens,  des  matrones 
indulgentes,  des  pères  bons  comme  le  ])ain  béni,  des 
réunions  intimes  de  cent  personnes,  tout  le  monde  se 
connaissant,  jouissant,  riant,  sautant,  embrassant  la 
vie  par  tims  les  pores,  cette  vie  de  deux  mois  qui  re- 
vient tous  les  ans.  Au  lieu  de  cela,  vous  avez  dans 
t'aeouna  des  gens  qui  ressemblent  à  la  ]>luie  ;  ils  ont 
des  visages  comme  des  nuages,  (^uand  ils  sourient, c'est 
signe  de  mauvais  tem])s,  et  quand  ils  marchent,  on  se 
sent  inquiet  et  Ton  -,^arde  l'horizon.  Les  Canadiens, 
euXjsavent  s'amuser  ;  hélas!  que  sauraient-ils  s'ils  igno- 
raient cela  ?  Jouir  vite  et  rapidement  des  quelques 
heures  que  le  ciel  nous  juesure  ;  aimer  et  sentij-,  se 
réi)andre  au  dehors,  fouetter   l'aile  souvent  lente  du 
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tcnii>.s,  s'oublier   soi-même  en  o;ibliant  de   compter  le-s 
joui's,  voiltl  le  secret  de  la  vie  ! 


Il  est  six  heures  du  soir  ;  je  suis  envelop])é  de  nuuij^es 
qui  portent  la  foudre,  et  partout  autour  de  moi  l'iiori- 
zon  se  resserre.  Un  bruit  de  pas  précipités  vient  frap- 
per uioH  oreille  ;  le  roulement  des  voitures  gronde  sur 
le  graviei-,  et  j'entends  un  bruit  mêlé  de  voix  qui  se 
répandent  en  bruyants  échos  dans  les  longs  corridors 
de  riiôtel.  C'est  l'arrivée  des  nouveaux  voyageurs  ; 
j'accours  les  voir  ;  ils  sont  quarante  ît  cinquante,  pres- 
que tous  des  i'emmes  et  des  jeunes  filles  ;  c'est  mono- 
tone et  ravissant  ;  nous  ne  sommes  pas  assez  du  sexe 
laid  pom-  faire  diversion  et  nous  sommes  encoj-e  de 
trop  poui-  Je  plaisir  de  ces  dames,  (^uoi  de  plus  ré- 
servé, de  plus  retenu,  de  ])lus  exclusif  qu'une  Anglaise 
en  voyage  ?  C'est  un  mur  à  tri])le  enceinte  ;  on  l'a- 
boj'de  eu  grande  cérémonie,  apj-és  avoir  fait  mille 
circonvalhiLions,  et  si  on  ne  l'aborde  ])as,  tant  mieux  ! 
Il  fait  déjà  assez  froid  sans  aller  se  geler  au  conta»  ■  de 
ces  jiâk's  beautés  dont  les  paroles  tombent  comme  des 
flocons  de  neige.  Ce  sont,  ce  soir  surtout,  des  femi  .es 
du  Haut  Canada  ;  demain  l'on  attend  beaucoup  d'Amé- 
ricaines du  8ud  ;  oh  !  demain,  c'est  le  grand  jour. 
Comliien  n'ai-je  pas  compté  de  lendemains,  moi,  pauvre 
chrouiqueur  dont  le  lendemain  est  toute  la  fortuiu^  ! 
Mais  pour  les  femmes,  donaiii,  c'est  jamais.  Donc, 
je  n'attends  pas  les  Américaines  du  Sud,  parce  qu'elles 
ont  écrit  qu'elles  allaient  venir.  Dans  deux  jours  je 
serai  parti,  et  pourtant  j'aurais  bien  voulu   rêver  sous 
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le  feu  do  ces  noires  prunelles  ([vii  promettent  tout  ce 
qu'elles  ne  tiennent  pas  et  vous  font  désirer  d'être 
heuriiux  sans  croire  au  bonheur. 

Décidément,  J'ai  besoin  d'une  douche 

Si  je  descendais  le  (coteau,  trois  cents  pas  à  faire,  au 
bout  desquels  la  marée  haute  m'invite  en  même  temps 
qu'une  maison  de  bain  divisée  en  quinze  à  vini»-t  com- 
partiments où  il  n'y  a  personne  ?  Bah  !  est-ce  qu'on 
vient  aux  eaux  pour  se  baigner  ?  Je  veux  faire  comme 
les  autres  ;  demain  matin,  à  7  heures,  on  m'apportera 
dans  nii  0'  iIm-o  un  bain  d'eau  salée  avec  un  verre  de 
lu  même  liqueur  ;  on  a  tout  ce  qu'on  veut  ici,  et  en 
cadervo  encore  '  n-i  se  baigne  au  son  île  la  musii^ue,  on 
déjeune,  on  nino  tn  l'on  soupe  au  son  de  la  musique. 

C'est  une  maison  unique  que  ce  grand  liôtel  de  Ca- 
couna  qui  contient  quati-e  cents  chambres  ;  nulle  part 
ailleurs  le  service  n'est  aussi  complet,  aussi  intelligent, 
aussi  actif.  Construit  il  y  a  dix  ans,  il  a  été  agrandi 
de})uis  de  deux  ailes  immenses  on  les  pas  se  perdent. 
Quand  je  ]iense  qu'il  y  a  vingt  ans  Cacouna  n'était 
rien  !  (v)uelques  rai-es  voyageui-s  y  venaient  dans  le 
Rowland  Ilill.,  jietit  vapeur-sabot  qui  faisait  mine  de 
se  mouvoir  ;  plus  tard  le  Sagiienai^  vint  y  déposer  de 
temps  à  autre  des  cui'ieu.\'  qui  chej'chaient  des  ])lages 
vierges.  Entin,  l'on  bâtit  le  quai  de  la  Rivière-du- 
Loup,  et  le  Magnet  inaugui-a  une  série  de  voyages  ré- 
guliers qui  sont  devenus  aujourd'hui  quotidiens,  sans 
cependant  suttire  encoi'c  à  la  ioule  énorme  qui  se  donne 
l'endez-A'ous  dans  ce  remrt  de  la  fashion.  Vous  n'ha- 
bitez pas  ici  dans  le  Canada  ;  rien  ne  jxnit  y  donner 
l'idée  d'un  village  de  noti-e  pays  ;  toutes  les  anciennes 
maisons   d'halntants  ont  fait   ])lace  à  des  villas  qui  af- 
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fcC'l"Jit  tous  Ici^  stylos  sîins  en  ivvotir  un  soûl,  mnis  qui 
cepiiitlanl  no  manquont  pas  do  pittorosquo.  villas  con- 
struites par  des  étrangers,  entoui'éos  do  jaidins,  ('•cho- 
lonnéos  à  perte  do  vue  sur  une  ligne  oapriciensomont 
hrisée,  assises  dans  cent  uttitudes  diverses  sur  le  coteau 
(|ui  domine  le  tleuvo  et  d'où  Ion  embrasse  une  vue  qui 
s'étend  à  plus  do  vingt  lieues  dans  tous  les  sens. 


LtJNT)!  matin,    17  JUILLET. 

«' 

Il  est  neuf  heures,  oui,  neuf  houi-os  ;  J'en  ai  honte  ; 
aussi,  je  me  ])ardonne.  Je  m'éveille  au  son  de. /^/V/o/t'f^o; 
la  hai-pe  frémit  et  sanglotte  en  jouant  la Donaê  mobile. 

"  Souvent  l'fuimo  varie, 
•'  Bien  loi  est.  qui  s'y  lie.  '" 

Chanson  de  François  1er,  (j[ue  le  père  xidani  avait 
fredonnée  déjà  et  que  ses  fils  chanteront  encore  jusqu'à 
la  tin  du  monde  sans  se  lasser  (Vètvefols. 

(Quelle  journée  radieuse  !  quel  ciel  étincelant  !  Les 
oiseaux  *!;azoiullent  sous  ma  lenètro  ;  ils  sautillent, 
volètent  de  branche  en  brauclie,  portant  avec  eux  leurs 
amours  ;  la  nature  s'épanoiut  et  soui-it  au  soleil  satis- 
fait. Fredonne,  fredonne  le  motif  de  tous  les  âges,  ô 
har]>o  divine  !  tes  accords  montent  en  se  gonflant  dans 
le  ciel  pur,  si  pur  qu'un  soupir  peut  s'y  faire  enttMidre 
jusque  dans  les  nues.  Sur  la  rive  dorée  s(i  jouent  et 
flottent  de  caressants  rayons  ;  des  jeunes  filles  blanches 
comme  le  lait,  blondes  comme  les  é|>is,  sont  étenduc's 
sur  le  sable,  un  livre  à  la  main,  un  livre  qui  ferait 
croire  qu'elles  lisent  !  truand  vous  passez,  elles  l'ou- 
vrent en  abaii-   .int  leurs  regai'ds  ;  mais   vous   n'avez 
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]»!is  fait  (k'ux  j)aR  que  lo  livre  rotoiulte  îl  leur  côté,  naiis 
iuCmtic  qu'elle»  s'en  doutent,  lieirarclez  bien  ;  elles 
lèvent  leurs  grands  yeux  sur  l'horizon  lointain,  vague 
comme  leur  pensée  ;  elles  cherchent  l'image  de  leur 
âme  sur  la  surface  de  l'onde  éternellement  ondoyante  et 
changeante  ;  les  parfums  de  la  mer  dilatent  leur  poi- 
trine émue  ;  çti  et  là  îles  enfants  courent  en  ramassant 
des  coquilles  et  s'ébaudent  dans  les  flaques  d'eau  aban- 
données par  le  reflux Plus  loin,  là-bas,  un  amou- 
reux de  trente  ans  se  promène,  une  jeu.  lO  femme  au  bras, 
en  soupirant  la  plainte  qui  recommence  toujours  et  ne 
cosse  qu'avec  la  vie.  Je  détourne  les  yeux  avec  amer- 
tutne  ;  la  folie  humaine  est  affligeante  parce  qu'elle 
est  éternelle;  sans  cela  ce  serait  délicieux.  Les  hommes 
n'apprendront  jamais  rien,  et  l'expérieîice  est  un  fruit 
amer  qui  n'est  pas  même   bon  pour  les  dyspeptiques. 

"  Oui,  sans  doute,  tout  meurt  ;  ce  monde  est  un  grund  rêve, 
"  Et  le  peu  de  bonheur  qui  nous  vient  en  chemin, 
"  Nous  n'avons  })as  plus  tôt  ce  roseau  dans  la  main 
"  Que  le  vent  nous  l'enlève. 

"  Oui,  les  premiers  baisers,  oui,  les  premiers  serments 
"  Que  deux  êtres  mortels  échangèrent  sur  terre, 
"  Ce  fut  au  pied  d'un  arbre  eiïeuillé  par  les  vents, 
"  Sur  un  roc  en  ]ioussière. 

"  Tout  mourait  autour  d'eux,  l'uiseau  dans  le  feuillage, 
'•  La  Heur  entre  leurs  mains,  l'insecte  sous  leurs  pieds, 
"  La  source  desséchée  oîi  vacillait  l'image 
"  De  leurs  traits  oubliés. 

"  Et  sur  tous  ces  débris  joignant  leurs  mains  d'argile, 
"  Etourdis  des  éclairs  d'un  instant  de  plaisir, 
"  Ils  croyaient  échapper  à  cet  Être  immobile 
"  Qui  regarde  mourir.  ' 

Alfred  de  Mcsset. 
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Je  ne  (k^jcnnerai  pas  ce  matin,  il  fait  trop  beau  ;  il 
1110  faut  une  poésie  vivame,  eu  chair  et  en  om  ou  eu 
uiarlii'o  ;  vous  Havez  que  le  marbi'e  parle  par  la  houche 
(les  femmes  ;  donc,  je  vais  taire  une  cour  efi'rénée  à 
toutes  celles  qui  ont  envie  de  se  moquer  de  moi.  Halte- 
lil  !  qui  ])asHe  ?  C'est  le  gros  pi-ojn-iétaire  de  l'hûtel 
Jean.  En  voilà  de  la  chair  et  peu  d'os,  encore  moins 
(le  marbre,  de  la  bonne  pâte  d'hal>itant  !  Ce  (li.i;-ne 
bonhomme  est  aussi  malheureux  que  rej>let  ;  pus  une 
Time  encore  chez  lui,  un  bon  liôtel,  ma  toi.  où  l'on  paie 
§1.25  par  joui-.  Pour  nourrii-  son  envie,  il  passe  et 
lepasse  à  toute  heure  devant  le  Saint-Lawrence  Hall  et 
jette  des  regards  désespérés  sur  tous  les  élégants  qui, 
comme  moi,  promènent  leur  victorieux  dédain  du  levant 
au  couchant,  sans  se  soucier  de  ce  ([u'ils  auront  à  payer 
pour  cela.  Il  ne  peut  croire  que  la  Providence  uit  de 
pareilles  injustices,  Tii  que  nous  consentions  à  paj^er 
deux  fois  plus  que  cliez  lui  pour  rester  où  nous  sommes. 
Oui.  $2.50  par  jour,  voilà  ce  qu'il  nous  en  coûte  pour 
contem})lei',  trois  fois  en  vingt-quatre  heures,  au  mo- 
ment solennel  et  antique  des  repas,  les  nym})hes  de 
Toronto,  de  Montréal  et  de  New- York. 

Déjà  le.s  étrangers  de  Cacouna  commencent  à  se  dé- 
gourdir ;  sans  doute  ils  étaient  paralysés  par  le  froid. 
On  les  voit  aller  aujoui-d'hui  de  ci,  de  là,  sur  la  longue 
route  ;  le  bruit  et  le  mouvement  se  l'épandent  et  l'on 
s'apprête  aux  plaisirs.  Hélas  !  c'est  à  la  veille  de  mon 
départ  :  mais  il  est  d'autres  plages  où  soufilent  tout 
l'été  les  vents  qui  balaient  les  ennuis  ;  jf  vais  aller 
vers  elles  ;  il  me  i-este  encore  à  voir  la  Mal  baie,  Ra- 
mouraska,  le  Saguenay,  Ilim(->uski,  Tadoussac,  a-ssez 
poui'  le  juif  ei-rant,  peut-êti'C  pas  îissez   pour  l'âme 
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errante.  MiUM  je  me  forai  iiuc  ]iliil<)S(i]thie  intime  et 
j'en  doterai  vm  leeteurf*,  qui  n'y  coniprendi'ont  lien. 
C'est  le  meilleur  moyen  de  réussir  auju'è.s  troiix. 


• 


SOUVENIR   DU    SAGUENAY 


Je  vous  écris  sur  un  ti-onc  d'ai-lire,  dans  la  solitude 
mélodieuse  des  bois.  J'ai  pour  conqjagnons  l'aimable 
propriélaiiT  de  riiôtel  de  Tadoussac.  M.  Fennall,  le 
vieux  Willy,  un  guide  endurci  dans  mille  excursions 
périlleuses,  et  une  foule  innombrable  de  moustiques 
qui  me  communiquent  rinspirati<jn  et  la  rage.  Nous 
sommes  partis  pour  visiter,  à  (piinze  nnlle'>;  dans  l'in- 
térieur, le  ])i'emier  lac  ])oissonneux  dont  le  vieux  Willy 
a  la  garde.  Tout  autour  de  nous  est  la  forêt,  forêt  de 
sapins,  d'épinettes,  de  bonleaux.  (|ui  suit  dans  mille 
détours  la  chaîne  abrupte  des  Laurentides  ;  d(}  distance 
en  dislance  on  apei"çoit  (pieU[ues  es]»aces  nus  où  pous- 
sent de  maigres  cbam])s  de  blé,  essais  péni Ides  des  ]>re- 
miers  colons  qui  se  sont  établis  dans  ces  solitudes. 

Il  fait  chaud,  je  ne  m'en  plains  pas,  puisque  c'est  la 
premit>re  fois  cette  année  ;  l'atmosphère  est  ]»leine  de 
molles  caresses  et  le  soleil  ruisselle  parmi  l.'s  feuilles 
encore  chargées  de  la  pluie  des  derniers  jours.  Nous 
suivons  un  chemin,  ou  plutôt  un  sentier  tracé  avec 
peine  parmi  les  ronces,  les  arbres  entrelacés  dont  les 
j'acines  se  croisent  sous  les  ]»as,  les  troncs  noircis,  dé- 
chiquetés et  comme  tra]ii)és  tle  la  foudre,  image  déso- 
h\nte  des  combats  que  l'homme  livre  à  la  nature.     Ça 
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ot  là  une  cliiimuiùri'  isolée,  coiistruito  en  l)<)i,s  hnit,  (J) 
à  point'  couvorto  il'un  toit  d'ocor(^e  où  purce  un  tuytm 
brist',  s'échappe  de  la  lisière  du  bois,  et  nou.s  entendons 
les  coups  redoublés  de  la  b.'iihe  du  défricheur  et  loH 
eratpienieiits  des  arbres  s'ubattant  hous  sa  main. 

Ici  rèi^ne  la  misère  dans  une  horreur  souveriaine. 
(\>s  défricheurs,  ces  squattera  coura,i;-eux  sont  seuls 
(hiTis  le  fond  des  bois,  en  lutte  contre  tous  les  élénients, 
contre  la  terre  ingi-ate,  contre  un  eiel  «jjlaeé  pendant 
sept  mois  de  l'année,  contre  les  fléaux  imprévus,  con- 
tre le  feu  (|ui,  emlmisant  la  forêt,  dévore  en  même 
temps  lu  moisson,  contre  la  faim,  contre  l'isolement. 
Et  cepentlant  accablés,  mais  non  abattus,  épuisés  de 
fatigue,  ils  luttent  toujours  et  pendant  des  années, 
jusipi'ù  ce  (pie  leurs  tils,  devenus  grands,  leur  assurent 
entin  le  fruit  de  leurs  rudes  labeurs.  11  fiiut  qu'une 
génération  s'ettace  pour  que  la  teiTe  se  féeonde,  et 
lorsqu'elle  est  fécondée,  les  enfants,  en  trop  grand 
nrmibre  ])our  la  pai-tager  entre  eux,  se  séj^arent.  Les 
uns  vont  plus  loin,  défricher  de  nouveaux  espaces  ;  les 
autres  restent,  travaillent  de  longues  années  encore 
jusqu'à  ce  qu'enfin  leurs  tils,  devenus  trop  nombreux  à 
leur  tour,  et  enijiortés  par  le  souftie  puissant  qui  pé- 
nètre jusque  dans  les  plus  solitaires  réduits  du  ISfouveau- 
Monde,  émigi'cnt  vers  l'ouest  des  Etats-l  '  nis. 

Un  instant  attristés  par  le  spectacle  de.s  soufFrances 
humaines,  nous  continuons  notre  route.  Au  loin,  do- 
minant l'hoi'izon  des  forêts,  les  montagnes  se  dresse»  ^ 
dans  toute  sorte  d'attitudes  fantastiques  ;  on  dirait  les 
vagues  pétritiées  d'un  océan  en  fureur.     Des  pics  dé- 

(I)  On  appelle  ici  ces  chaumières  des  "  loghouses, ''  ou 
encore  communément  des  "  chantiers  ". 


4 


!    ' 


il 


50 


CIIR«)NIQIIES 


ponilléH,  (les  crôteM  mics  Jaillissciil  diiiiH  l'air;  ot 
])ai*l'ois,  sanH  (jiio  rien  iiit  jm'ptiiV'  co  Kpoitaolc,  car  la 
nature  a  toujonrH  dcn  hoiirires  imprévus,  on  voit  une 
pente  (loure  s'incliniM-  et  le  cliant  «les  oiseaux  é^j^nye 
le  nuinnui'e  <le  la  l»rise  i\.  travers  le  leiiilla^'e. 

Inipossilile  de  nous  tenir  tous  les  trois  dans  la  char- 
rette qui  a  pour  siège  une  ])etite  planche  de  supin  ;  k; 
chem'n  est  eou])é  ga  et  là  par  des  arbres  que  les  orages 
ont  renversés;  ailleurs,  il  passe  sur  une  lisière  étroite, 
entre  doux  précipices.  Willy,  le  guide,  à  cha([ue  ins- 
tant s'arrête  ])0ur  déblayer  le  terrain.  \Villy,  c'est 
l'c'dant  de  la  foret,  un  entant  de 8e])t  pie<is(|ui  agrandi 
avec  les  chênes  et  les  pins.  Il  paraît  comme  un  géant 
parmi  ces  géants  du  sol  ;  rien  n'entrave  sa  marche  à 
travei-H  les  taillis  haltitués  i\  se  courber  80us  ses  pjis  ;  il 
est  le  maître  de  ces  solitudes  indomptées,  et  les  grands 
arbres,  abais,<ant  sur  lui  leurs  ombres  muettes,  le  sa- 
luent f'n  i»assant.  Des  nuées  de  bi-ûlots  sissiègent  son 
vaste  cou  découvert,  il  ne  les  sent  même  pas,  il  est 
haletant,  un  ruisseau  de  sueurs  inonde  son  front;  on 
le  croirait  épuisé,  et  cependant  il  soulève  encore,  et 
d'une  seule  main,  les  énormes  troncs  qui  embarrassent 
la  route.  Au  bout  de  quatre  heures,  nous  avions  fait 
trois  lieues,  et  je  ne  voyais  pas  encore  de  terme  à 
notre  marche.  Willy  soufflait  à  faire  frissonner  les 
feuilles,  et  je  songeais  avec  oti'roi  à  l'heure  où  il  pour- 
rait avoir  faim,  car  nous  n'avi  ns  avec  nous  qu'un 
jambon  et  quelques  oeufs. 

Enfin,  à  un  petit  détour  du  sentier,  un  enclos  d'avoine 
et  de  patates  s'otïre  soudain  à  nos  yeux.  Le  vent 
souffle  librement  autour  de  nous  ;  un  lac  formé  de 
deux  baies  apparaît  au  pied  de  collines  touffues,  et, 
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«uv  ses  lK)r(lK,  l;i  niltuiu'  <U'  Willy  <>ù  nous  aflciidcnt  hh 
feniino  Junophto  et  son  tiU  Miiltiis,  un  nom  rumain  qui 
lui  sert  à  jn-endre  tien  truites. 

Nous  nY'tions  pas  ])avtiM  pour  fuin-  la  pOehe  ;  j'ai 
liori-eur  de  cet  cxero'ue  (|ui  exijt^e  l'immohilitt^  et  une 
patii-nce  ridieiile.  Tenir  pendant  des  liouro  une  perclte 
à  la  main  it  jeter  drs  appuis  aux  ^<»ujon^  indôfinimt'nt, 
«ms  (diaujjjer  de  pt)s(ure,  ne  me  K<>nil)k'  pas  cssontielle- 
ment  gai.  Mais,  en  revanelie.  (juellc  drjirieuwe  clK>se 
que  de  se  bercer  sur  la  surface  bleuo  d'un  lac,  en  mê- 
lant la  cadence  aisée  <le  la  rame  au  jn-tit  elapotiH  de 
l'eau  suliitenicnt  l'veillée  !  Nous  i-ûmes  bientôt  lancé 
sur  Viv/.nr  lim))ide  le  tVCde  canot  déoorce,  avec  Willy 
au  milieu  de  nous;  les  rames,  poussée^  |.ar  ses  bras  de 
chêne,  eou])aient  la  najjpe  d'eau  sans  jiresque  _y  laisser 
de  trace  que  des  g^outtelettes  pendantes  qui  tombaient 
sans  bruit.  En  un  instant,  nous  atteit^nîmes  la  pj-emière 
baie,  en  face  d'un  ]>etit  ]u-omontoij-o  flanqué  de  deux 
rocbers  nus,  dont  l'ombre  soureilleuse  se  noie  dans  les 
proffuideurs  du  lac.  Nous  gravîmes  lentement,  saillie 
par  saillie,  ce  petit  cap  solitaire  dont  les  parois  brûlan- 
tes, frappées  par  le  soleil,  se  ré))étaiont  sur  l'eau  en 
mille  reflets  incandescents.  Parvenus  au  sommet, 
nous  nous  ai-rétames  pour  re.i>'ai'der  tout  autour  de 
nous. 

Dans  le  silence  et  l'infini  nous  étions  seuls.  L'in- 
con.iu  semblait  agrandir  autouj"  de  nous  sa  sphère 
mystéricii«*>  ;  un  mirage  universel  enveh:)ppait  le  eiel 
et  la  teiTe.  11  me  semblait  voir  les  collines  s'élever 
lentement,  enguirlandées  de  longues  vapeurs  baignées 
de  lumièi-e.  J'abaissai  doucement  les  j'cux  sur  l'étroit 
rocher  où  nous  étions  debout.    En  bas.  Willy,  à  moitié 
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couc'hd  sur  la  ])luj^C'.  roi^ardait  les  petites  vagues  cla- 
potor  le  long  des  galets,  et,  sur  le  bord  des  crevasses 
étroites  qui  ser]»eiitaiei\t  à  mes  pieds,  quelciues  lézards 
se  tenaient  accroupis,  silencieux  habitants  de  ces  re- 
traites où  ])eut-etre  jadis  avait  retenti  le  cri  de  guerre 
des  ilurous,  (  'impagnons  de  la  solitude  et  des  sou- 
vonirH  effacés,  ils  en  gardaient  l'imniobilité,  l'inaltéra- 
ble i'e[>os. 

''Voulez-vous  savoir  ce  qu'est  l'écho  dans  nos  în(ui- 
tagnes  ?"  me  dit  M.  Fennall,  "vous  })Ourrez  le  redire 
ensuite  dans  vos  chi-oniqucs.  "  Et,  prenant  un  fusil, 
mon  compagnon  le  décliDvgoa  dans  l'air.  Un  bruit  see 
alla  trap[)er  le  ciel,  et  td  qu'une  l'usée  (^[ui,  retombant 
du  haut  de  sa  coui-se,  s'éparpille  en  une  pluie  lumineuse, 
il  se  brisa  dans  l'espace  en  mille  vibrations  éclatantes. 
L'écho  roulant  de  montagne  en  mojitî'gne,  de  précipice 
eu  précipiee.  tra[)jtant  les  rochers  aux  ju-ofondeurs  so- 
nores, s'élevant  dans  l'air  pour  retomber  aussitôt  avee 
un  tracas  mille  ibis  réjx'to  jusque  dans  les  entrailles 
des  collines  et  des  ravins  fi'émissants,  s'arrêta  tout  à 
coup  comme  suspendu  dans  rimmensité  :  puis,  sem- 
blable aux  derniers  tressaillements  de  la  note  qui  meurt 
80U.S  les  doigts  de  l'artiste,  il  s'éteignit  doueemeuL  en 
rendant  ([uelques  s(ms  plaintifs  comme  un  regret  de 
quitttir  l'cspiiee  ému  de  ses  accents.  Oh  !  le  reste  de 
nui  vie  au  milieu  de  cette  nature  paisilde,  dans  la  li- 
berté des  bois mais,  hélas!  l'homme  n'a  qu'un 

jour  à  vivre  sur  la  terre,  et  tout  ce  jour  il  est  esclave  î 


t. 


Déjà  le  soir  commençait  à  déployer  son  manteau 
d'ombj'es  ;  la  brise,  chargée  «lelantômesiV  peine  formés^ 
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K'agitiiit  .sur  l'.izur  du  lac  ;  la  forêt  sonihlait  s'éjiai.SKJr 
dans  lo  ci-épusculf  naissant  et  le  chant  dos  oihoaux 
regagnant  leui-  nid  se  perdait  dans  les  soii]»irs  de  rair. 
Willy  n'avait  pas  quitté  son  attitude  pensive  et  immo- 
bile, comme  l'InK^uois  de  jadis  (|ui  pouvait  guetter  son 
ennemi  un  jour  entiei-  san'S  lemuer  d'un  ]»once.  En 
nous  voA'ant  faire  un  mouvement  pour  regagi  o-  le 
canot,  il  se  leva  tout  d'une  pièce,  ouvi-ant  une  houche 
comme  une  des  portes  de  Thèmes,  acco)npagnc  diin 
bâillement  semblable  au  vent  s'cngouttrant  dans  une 
L'avei-ne. 

"  Il  commence  à  être  temps,  dil-W,  il  faudi-a  sitfier  mie 
(jifflc.  car,  voyez-vous,  mon  estomac  prend  des  shircs.'' 

Je  restai  ébahi,  et  ^Mi-.  Fennall,  éclatant  de  rire: 
''Siffit'r  une  (/{Ipe,  me  dit-il,  c(^la  veut  dire  avaler  une 
«norme  rasade  ])our  tromper  ra[i])étit  :  aussi  ne  le  fait- 
on  (pie  lorsque  l'estomac  /i/r.nd  des  shires,  on  lors^^^w'j] 
dégringole  jusqu'au  talon,  jtoussé  ]iar  la  faim." 

J'admirai  et  compris  ansstôt,  car.  moi  aussi,  je  com- 
men(;ais  à  éjjrouvei-  des  sbires. 

Vn  (piai't  d'heure  après,  nous  étions  installés.  Fennall 
et  moi.  à  la  table  l'utilante  avec  son  |u'éeieux  |)oids  dv 
jambon.  ddMits  et  de  café  doj'é  dont  les  parfums  onc- 
tueux inontlaient  la  chaumièi-e.  Je  dévorai,  ou  plutôt 
j'engloutis.etje  remarquai  en  fonefionnant  combien  l'ap- 
pétit d'autrui  sert  :\  aiguillonner  le  sien  propre.  Willy, 
assis  au  fonti  de  la  cabane,  me  rega-dait  uAee  di's  veux 
rem|(lis  d'un  désespoir  immense.  11  craignait  que  le 
soujx'r  ne  dût  tinir  jamais.  (  'était  le  seul  jambon,  il  n'y 
avait  plus  d'œufs,  et  déjà  le  <'alé,  vidé  à  longs  ti-ait.s. 
n'apparaissait  plus  au  fond  de  la  cafetière  qu'entremêlé 
dépais  déj)ôts  de  marc.     .Les  sbires  redoublaient  dans 
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l'estomac  do  Willy  avec  un  fracas  qui  devenait  mena- 
çant; une  dëLïl'iniïolade  continue,  mêlée  de  80U]>irH, 
nous  rdvélait  labîme  nans  bornes  qui  se  creusait  en  lui. 
iOnfin  le  ])auvre  homme  s'attaissa,  et,  d'une  voix  altérée, 
il  me  demanda  si  j'aimais  la  j>êche,  (jue  c'était  la  l)()in\e 
heure  ])onr  ]>rcndre  du  poisson,  et  que  son  Mis  ^Maltus 
me  conduirait. 

Je  partis  d'un  éclat  de  rire  tellemont  sonore  que  .^ 
ventre  de  Willy,  semblable  aux  cavernes  de  la  nion- 
ta.^ne,  se  rcm])lit  d'échos  et  fit  entendre  des  mu/]çisst'- 
ments  :  "Maltus.  Maltus,  m'écriai-je,  ô])êcheur  antiipie, 
])rend8  ta  juicelle,    voi^uons   sur   l'onde   azurée,  mais 

])arle  bas,  parle   bas.  jette  tes  filets  en  silence "  et, 

entonnant  la  barcarole  si  connue  de  la  Muette  de 
l*o)'tict  je  me  dirigeai  vers  le  lac. 

"Mais,  papa  !  "  s'écria  à  son  tour  Maltus.  le  derniei' 
des  Ilomains,  •'  mi>i,  non  ]tlus.  }<>  n'ai  pas  soupe  ;  mon- 
sieur, il  n'y  a  ])as  de  truites  du  tout  dans  le  lac  en  ce 
moment,  il  n'y  a  que  des  ii;ouj(ms.  et  c'est  le  matin 
qu'est  le  meilleur  tem])s  j)our  les  prendre." 

Willy  se  leva  avec  une  i-olère  ])areille  au  i-ugissement 
d'un  troupeau  de  butHes,  et  il  allait  s'élancer  sur  Mal- 
tus, lorsque,  retrouvant  tout  à  couj)  l'amour  du  pi-o- 
chain  perdu  dans  mon  assiette,  je  i'ari'êtai  en  l'assurant 
que  j'aimerai>  mieux  pêcher  le  jour,  *'!  (ju'il  était  tiînqis 
pour  lui  et  sa  famille  de  sou]»er. 

Un  souj)ir  parti  du  fond  di's  (Mitrailles  du  j)auvre  if- 
famé,  et  en  même  temps  un  rey;ard,  un  reujard  qui 
disait  *'  souper.  sou])er  !  mais  avec  quoi  "?  '  glissa  dans 
ses  yeux,  et  il  chercha  sa  femnie. 

Colle-ci  arrivait  juste  en  ce  moment,  les  mains  plei- 
nes d'une  nouvelle  couvée  »pi'i'lle  venait  de  découvrir. 
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A  cette  vue,  Willy  faillit  tonihor  à  la  renverBC  ;  il  res- 
pira ooninie  si  l'air  du  monde  entier  lui  entrait  dans 
les  poumons,  son  visage  s'évanouit,  il  tendit  les  bras, 
saisit  sa  femme  et,  avec  une  ardeur  de  vingt  ans,  l'om- 
bi-assa  pour  tous  les  œufs  que  sa  pinde  avait  pondus. 

Une  heure  a|)r(^s.  nous  étions  tous  étendus  sur  le 
]>lanchei',  avec  nos  paletots  pour  matelas,  et,  pour 
oreillers,  nos  bras  arrondis  sous  nos  têtes.  (Juant  aux 
jaml>es,  elle  se  mettaient  où  elles  pouvaient  ;  pour  moi, 
j'en  avais  une  sur  le  ventre  de  Willy  ;ui  ne  résonnait 
plus  ;  le  géant  était  inerte,  étendu  comme  une  baleine 
échouée  sur  le  rivage  :  sa  femme  ronflait,  la  bouche 
tournée  à  l'envers  et  gi'imaçant  au  ])lafond.  Les 
maringouins  bourdonnaient  et  faisaient  rage  à  nos 
oreilles;  ^[.  Fennall  se  roulait  et  se  tordait  sur  lui- 
même  en  désespéré  poui"  échapper  aux  mille  petits  dards 
qui  le  déchiraient.  Pour  moi,  je  n'étais  qu'une  ])laie 
saignante  et.  de  mes  deux  mains,  je  me  labourais  le 
corps  avec  fureur.  Oh  !  que  j'en  avais  assez  do  la  l>elle 
nature  au  .>ein  de  la(iuelle  je  voulais,  la  veille  même, 
passer  ma  vie  entière  !  ! 

Knfin  l'aurore,  longtemps  ap})elée,  commenta  d'ou- 
vrir à  l'horizon  sa  tn-mblante  paupière  et  à  jeter  quel- 
ques pilles  lueui's  qui,  petit  à  ])etit,  montaient  dans  le 
ciel.  Il  était  ])rès  de  quatre  heures  lorsque  je  mis  le 
nez  dehors,  mon  nez  gonflé  de  la  morsure  de  cent  ïna- 
Tingouins.  La  forêt  s'em])lissait  déjà  du  concert  matinal 
des  oiseaux  ;  l'herbe  se  courbait  en  i-uisselant  sous  une 
rosée  de  pei'les  ;  une  fraîcheur  parfumée  s'échappait 
des  bois  de  sapin  où  la  grive  secouait  ses  ailes  alourdies 
])ar  le  sommeil.  Plus  loin,  l'alouette  rasait  le  hic  de 
son  aile  nigiie,  pendant  que  le  [x'tit   oiseau-mouclie, 
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atome  volant,  était  emporté  de  bi-anehe  en  branehe 
par  le  souffle  du  matin,  De.s  essaims  de  mousti^jues, 
groupés  dans  Vixïy,  bourdonnaient  ]}armi  les  pi-emiers 
rayons  du  soleil  ;  en  les  voyant,  je  fus  ])ris  d'une  colère 
insensée  et  me  mis  à  courir,  agitant  mon  mouchoir, 
fendant  l'air  de  mes  bras  ])artout  où  je  trouvais  les  ex- 
écrables petites  bêtes.  Mais  dans  ce  combat  de  l'hom- 
me contre  Tinsecte,  l'iiomme  fut  le  vaincu  et  je  cédai 
le  terrain, haletant,  le  visage  et  les  mains  ensanglantés. 
C'est  avec  ces  mC'mes  mains  que  je  vous  écris  ma 
chronique.  Tant  ])is  si  elle  n'est  pas  amusante  ;  ça 
n'est  pas  ma  faute.  11  y  a  là  tout  ce  qu'on  peut  hunmi- 
ncment  tirer  d'une  excursion  dans  l'intérieur  du  8a- 
guenay  ;  si  vous  n'êtes  pas  satisfait,  je  recommencerai, 
et  si  vos  lecteurs  font  les  ditïiciles,  je  les  enverrai  à 
Tadoussac  en  faire  autant. 


POUR  LE   '•  PAYS 

2  AOUT  1811. 

"  L'homme  osl  un  dieu  tombé 
Qui  se  souvient  des  cieux." 

L\MAnTINK. 

Il  y  a  si  longtemps  de  cela  que  le  dieu  tombé  doit 
avoir  la  mémoii'e  longue  s'il  s'en  souvient  encore.  Plus 
je  vais,  plus  je  m'aperçois  qu'il  a  perdu  de  son  origine. 
Si  l'homme  est  réellement  tombé  du  ciel,  ça  doit  être 
d'un  ciel  pluvieux  comme  celui  qui  inonde  la  teri*e  de 
boue  depv.is  six  semaines  :   il  est  tombé  avec  les  petits 
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cvii\)nudH  ses  semblables,  et  s'il  n'est  pas  resté  à  ([uatre 
pattes,  c'est  par  dëtaut  de  conformation.  La  femtne, 
qui  était  tombée  avec  lui,  s'est  relevée  la  ])remière  et 
l'a  aidé,  de  sorte  que  vous  voyez  ce  bipède  courant  au- 
jourd'hui les  mers,  les  fleuves,  les  continents,  et  cher- 
chant à  rattraper  le  ciel  qui  l'a  vomi.  C'est  un  spec- 
tacle que  ce  flot  humain  courant  par  toutes  les  routes, 
mais  c'en  est  un  bien  maigi'c  cette  ajinée  pour  les  voy- 
ageurs qui  ont  l'habitude  de  visiter  régulièrement  nos 
stations  balnéaires. 

Les  hôteliers  ont  l'air  au  désespoir.  En  effet,  à  i)art 
le  grand  hôtel  de  Cacouna,  je  ne  vois  ]ms  où  les  éti-an- 
gers  se  dirigent  aujourd'hui.  Que  voulez-vous  ?  J'étais 
à  Tadoussac  avant-hier  ;  à,  })oine  commencé-je  à  respi- 
rer les  ])a]'l'ums  vigoureux  que  dégagent  les  mille  nion- 
tagnes  du  nord,  qu'une  averse  subite  s'abat  des  nues, 
une  averse  de  ciiK]  hcui'es  !  Hier,  je  traverse  à  la  lîi- 
vière-du-Lou]i;  il  faisait  un  ciel  radieux,  clair  et  pur 
comme  le  fond  de  m(m  cœur  :  j'arrive  ])lein  d'allégi-esse, 
mais  il  piîine  suis-je  ])aj"venu  au  bureau  de  ])oste,  à  deux 
milles  du  quai,  que  des  grains  de  pluie  commencent  à 
percer  la  voûte  brillante  du  flrmament  ;  en  un  clin- 
d'œil,  les  grains  de  ])luie  deviennent  \m  déluge  et  l'o- 
rage est  toml)é  toute  la  nuit.  Aujourd'hui  je  prends  le 
train  pour  une  destination  inconnue,  (j'aime  à  m'en\  e- 
loppcr  (le  mystère,)  eh  bien  !  je  n'avais  pat*  fait  six 
lieues  qu'une  nouvelle  tempête  gronde,  le  ciel  se  bar- 
bouille comme  un  journal  mal  im])i-imé,  il  tombe  des 
gouttes  d'eau  gi-osses  con\me  des  œuts,  de  la  c;i-êle.... 
le  diable  son  train,  et  un  froid  !  oh  !  le  croiricz-v  -■*  ':* 
le  contiucteur  fut  obligé  de  faire  allumer  du  fe^  dans 
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les  wagons  (1).  Bu  feu  le  20  juillet  !  Allez  donc  à  la 
campagne  maintenant.  Canada,  mon  pay.s,  mes  amours, 
tu  n'es  qu'un  fai'ccur. 

Il  y  a  à  peine  trente  ou  quarante  pensionnaires  dans 
ces  hôtels  renommés  où,  l'année  dernière  encore,  on  ne 
pouvait  trouver,  à  prix  d'or,  trois  chaises  pour  se  cou- 
cher dans  un  passai^e.  Pj-esque  toutes  les  familles  ca- 
nadiennes et  anijlaises  ont  leurs  maisons  privées,  et 
elles  s'y  rendent.  Pour  le  voyageur  de  passage,  comme- 
il  n'aime  |)aH  à  se  faire  inonder  de  ])luie  et  bai'bouiller 
de  boue,  il  va  ailleurs.  Mais  les  America'  is,  eux,  sont 
indomptables  ;  les  Américaines, surtout, bravent  tous  les 
climats.  (Quelles  femmes  !  on  jiarle  d'infuser  du  sang- 
nouveau  dans  les  veines  de  notre  race,  prenez  de  celui- 
là.  Comme  je  traversais  tl  Tadous.sac,  l'autre  jour,  le 
bateau  en  était  rempli  ;  la  froide  bise  du  nord  nou.s 
saisit  à  quel(]ues  milles  des  côtes  ;  croyez-vous  qu'elles 
se  sauvùreni  dans  le  salon  ou  s'emmitoufleront  de 
châles  ?  Non,  elles  se  précipitèrent  toutes  à  l'avant 
dans  leurs  robes  de  mousseline  ou  de  tcjile,  chantant^ 
aspirant  avec  force  l'air  ]iresque  glacial,  et.  de  leui-s 
yeux  pleins  d'éclairs.  ])erçant  l'horizon  sauvage  et 
sombre  formé  ])ar  la  chaîne  des  Laurentides.  (Quelles 
bavardes  intrépides  !  voilà  des  femmes  qui  savent  rire. 
Cela  nous  charme,  nous  auti'es  canadiens,  habitués  que 
nous  sommes  à  des  femmes  (pii  ne  rient  jamais  sans 
en  demander  la  permission  à  leurs  voisins. 


%* 


C^'est  un  étrange  pays  que  cette  côte  nord  du  Saint-^ 

(I)    i-ii  Canada  on  appelle  les  wagons   îles  chars,  du  mot 
ûi'-glais  ear.i. 
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Laurt'iit,  ou  bas  do  (^uôbeo.  liOi-sipu^  vous  uvoz  pa8.sé 
les  preuiiùros  cnuipagne^  qui  «ont  Jioîiuport,  (/hâteau- 
lîiclier,  fc^Hintc-Annc  et  Saint-.loachini,  tonninëos  l»nis- 
(|Uonu'nt  par  le  cap  Tourmente,  oo  cap  otl'rayunt  qui 
roinho  porpendioulaircmeut  diuiK  le  fleuve,  de  deux 
millo  jiieds  de  hauteur,  vous  ne  voyez  plus  rien  qu'une 
eliaîno  al)rupte,  tourmentée,  souvent  aride,  toujours 
HTandiose,  de  jnmitagnes  (jui  se  suivent  jusqu'au  Labra- 
dor en  termant  l'accès  à  toute  tentative  d'habitation. 

Quelques  paroisses  y  viennent  couper  çà  et  là  la 
natuiv  sui'prise  dans  son  oi-ijueilleuse  indéjjendance  ; 
c'est  la  Haie  Saint-Paul  d'abord,  a])rès  un  intervalle  de 
dix  lieues  de  solitude  farouche,  ])uis  les  Eboulements, 

pins  Sainto-Iréiioo.  puis  la  Malbaie.  ])uis plus  rien 

que  quelques  petits  postes  ])erdus  sur  le  penchant  des 
inontaii;ncs.  Les  quatre  paroisses  que  je  vien.s  do  nom- 
mer SL-  suivent;  comment  font-elles  ?  je  n'en  sais  rion, 
c'est  par  esprit  d'imitation.  Mais  si  elles  se  suivent, 
c'est  en  se  disloquant.  Tudieu  !  ipielles  routes  !  de  la 
Baie  Saint-Paui  à  la  Malbaie, un  es))aco  de  neuf  lieues, ce 
sont  dos  cotes  continuelles  ;  l'uiu;  de  ces  côtes  a  trente 
arjjonts  do  loui^ueur.  je  veux  dire  de  hauteur.  11  faut 
|»our  les  gj-avir  des  chevaux  faits  e.\y)rès,  des  chevaux 
([ui  aient  des  sabots  comme  des  cram])ons  ot  tics  mus- 
cles eu  til  de  fer.  Les  jambes  de  ces  petits  chevaux 
:H)nt  comme  dew  rondins  crochus  ;  ils  ne  montent  pas 
les  cotes,  ils  les  saisissent,  et  quand  ils  les  descendent, 
c'est  comme  s'ils  les  retenaient. 

.T'ai  cru  vingt  fois  que  j'allais  me  casser  le  cou  dans 
cette  fameuse  (V)teà  Coi-boaux  (pii  monte  (lu  fond  de  la 
Baie  .Saint-Paul  ju.squ'au  h;iut  du  i)lateau  qui  flomine  le 
fleuve,  et  en  face  du([Uel  est  l'île  aux  (.'oudros  :  eh  lùen  î 
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j'en  suis  sorti  «ain  et  sauf;  c'e.st  tout  à  tait  absunlo. 
— Cette  Ile  aux  Coudres  est  iuibitée,  eroiriez-vous  ya  ? 
Ce  sont  surtout  des  navigateurs  et  des  pêcheurs,  «^ens 
qui  habitent  i)artout. 

3Iais  je  suis  injuste  ;  l'Jle  auxCoudres  est  une  ])etite 
oasis  verdoyante,  dorée,  inondée  de  rayoiis,  toutt'uc 
comme  un  l)os([UCt.  Elle  contient  à  peu  près  mille 
habitfmts,  primitifs  comme  aux  jours  où  il  n'y  avait 
sur  la  teri'e  que  notre  aïeul  commun  avec  sa  femme, 
mère  de  ces  abominables  et  insupportables  générations 
qui  n'en  finissent  plus;  tant  pis  pour  elles.  (!e  ([ue 
c'est  que  la  routine  !  On  déclame  tous  les  jours  conti'e 
elle  et  on  la  suit  aveuglément,  passionnément  ;  moi, 
célil)ataire,  je  m'en  lave  les  mains. 

Savez-vous  que  les  habitants  commencent  à  en  avoir 
assez  des  dons  célestes  ?  Ils  demandaient  à  genoux  des 
])luies,  et  Dieu  leur  a  envoyé  le  déluge.  La  tei're  est 
comme  un  marais,  de  sorte  que  les  hal)itants  sont 
épouvantés  <le  leur  bonheur,  et,  comme  il  n'y  a  pas  de 
traité  de  réciprocité  avec  les  Etat.s-TTnis,  ils  ne  savent 
ce  qu'ils  feront  de  tous  leurs  ti'ésors  cet  automne.  Ne 
faisons  pas  de  politique. 

Puisque  je  suis  sur  la  côte  nord  qui  mène  di-oit  aux 
glaces  étei'neUes,  il  fuut  que  je  vous  rapj)orte  quelque 
peu  de  lues  impressions  de  voyage. 

Dans  les  campagnes  primitives  du  Cana<^la,  l'on  est 
friand  du  merveilleux.  La  superstition  y  est  aussi 
florissante  qu'il  y  a  cent  ans,  et  qu'elle  l'est  encore 
dans  certaines  pai'ties  des  Pyrénées  ou  de  la  Basse-Bre- 
tagne.    Il  3'  a  là  quantité  de  goules,  de  sorciers  à  l'œil 
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loiiclic,  «le  <lial>K"«  ,tÇiilo[)aiit  diuiH  les  fossés  ou  entrant 
dans  les  maisons  sous  la  f'oi'ino  do  chats  noirs,  (J^  ser- 
iicuts  nia^iqiK'S   travoi'sant   les   eheniins    la    nuit,    de 

mèehes  de  erin  Jetant  des  sorts et  toujours  deux 

individus  (jui  ont  vu  ces  prodiges  et  qui  H'aj)puient 
mutuellement  dans  leur  narration. 

L'un  i-encliérit  sur  les  frayeurs  do  l'autre  et  ap])ortc 
au  récit  1<^  ]>oids  de  ses  propres  tei-reurs.  Les  anciens 
surtout  connaissent  des  csjiéces  innonil>rabl(^s  do 
lutins;  ils  causent  avec  eux,  ils  ont  vu  au  moins 
une  fois  le  diable  courir  lo  long  dos  clôtures  et  s'arrêter 
devant  certaines  maisons  dans  dos  j)Osturo9  rien  moins 

qne surnaturelles pour  les  ensorceler  peut-êti-e. 

"Pourquoi,  dis-je  tb  l'un  des  bons  habitants  (pii  mo  ra- 
contaient tous  ces  pj'odiges,  pourquoi  vous  laissez-vous 
aller  i\  toutes  ces  imaginations  ? — Mais  je  crois  que 
vous  êtes  un  apostat,  ïiie  répondit-il  ;  notre  curé  qui  a 
encore  chassé  le  diable,  il  y  a  deux  mois,  chez;  la  tille  à 
Martin  ([ui  se  faisait  batti'O  par  lui  tous  les  soirs  à  sept 
heures  !  "  Je  ne  trouvai  rien  à  répondre,  et  j'admirai 
la  douce  innocence*  de  ces  campagnes  que  le  diable  a 
choisies  pour  venir  prendre  de  l'exercice.  On  eom- 
]U'end  que  la  superstition  puisse  établir  son  empire  au 
sein  de  cette  nature  profonde,  mystérieuse,  territiante, 
pleine  de  l'inconnu  et  de  l'intini,  qui  pèse  sur  l'imagi- 
nation et  augmente  encore  la  faiblesse  humaine. 

Les  ininienses  amphithéritres  des  Laurentides,  qui 
s'échelonnent  à  ])erte  de  vue  dans  nn  lointain  insaisis- 
sable, ont  ([uelque  chose  de  formidable  (jui  surprend  le 
regard  nitMne  le  plus  intrépide.  Souvent  on  no  ])eut  en 
distinguer  les  cimes  confondues  avec  les  vapeurs  do 
l'air  ;  elles  granuissent  sans  cesse  et  semblent  sortir  les 
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unes  do8  autres  jusqu'à  ce  (juellos  se  plong-eiit  daiiH 
l'immensité.  Derrière  Tune  d'elles,  hérissée  comme  uu 
géant  en  fureur,  entremêlée  de  ])ics  nus  et  désolés 
comme  si  lu  foudi-e  y  avait  promené  ses  ravages,  se 
trouve  un  lae  que  deux  hommes  seuls  ont  visité.  Lun 
de  ces  hommes,  vieillard  octogénaire,  ine  rucontu  le 
voyage  qu'il  y  avait  t'ait  il  y  a  trente  ans. 

"Dans  ce  temps-là,  me  dit-il,  les  townships  (1) 
n'étaient  pas  encoi-e  établis  ;  il  n'y  avait  que  les  mon- 
tagnes, la  fori't  et  la  nuit  il  deux  milles  des  pai'oisses. 
Il  me  prit  envie  d'aller  fiiire  la  pèche  dans  les  lacs  que 
je  découvrirais  à  rintérieur.  Arrivé  au  bas  de  la  mon- 
tagne dont  je  vous  ])arle,  j'hésitai  ;  elle  me  faisait  ])eur. 
Eoide,  sillonnée  de  précipices,  chargée  lourdement 
jusqu'à  son  sommet  d'énormes  rochers  qui  se  penchaient 
comme  poui'  mengloutir,  elle  me  causa  un  tel  saisis- 
semciiit  (pie  je  restai  ))lusieurs  lieures  a  la  contempler, 
oubliant  ce  que  j'étais  venu  faire,  et  le  temps  qui  s'é- 
coulait, et  les  ombres  (pli  commençaient  à  s'épaissir 
tout  autour  de  moi. 

Entin  je  me  décidai  à  la  gravir,  et,  m'attachant  aux 
ronces,  aux  branchages,  aux  saillies  des  rocs,  j'avançai 
haletant,  lorsque  tout  à  coup  j'aperçus  une  crevasse 
large  d'environ  un  pied,  ])er])endiculaire,  profonde 
comme  la  montagne  même  :  j'en  suivis  les  bords,  et  à 
mesure  que  j'avançais,  l'j-  crevasse  s'élargissait  et  je 
voyais  plus  clairement  dans  son  goutt're.  J'arrivai  à 
un  point  où  elle  avait  six  pieds  de  largeur  ;  je  pus  voir 
jusqu'à  une  profondeur  de  quarante  pieds  environ  ; 
plus  bas  c'était  l'abîme,  les  ténèbres.  Le  vertige  faisait 
tourner  ma  tête  et  me  sollicitait  à  me  jeter  dans  ce 

(t)  Gantons. 
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titiiiboiiu  saiiH  ioiid  ;  jo  mo  cramponnai  ii  une  Itranoho 
et  je  détournai  les  yeux.  C'en  était  asHcz  ;  Je  m'entuis 
<le  ce  goiitt're  plein  d'un  attrait  horrible  et  je  eontinuai 
ma  route  jusqu'à  ee  que,  rendu  sur  le  j)enehant  o))|i<)s(?, 
je  retrouvai  la  même  crevasse,  suivant  la  mOme  li^ne, 
mais  se  rétrécissant  à  mesure  que  j'approchais  du  |>ie(| 
de  la  moiitui^ne.  Je  crois  que  cette  crevasse  est  l'ettet 
<run  tremblement  de  terre,  comme  il  y  en  a  souvent 
dans  nos  montagnes,  mais  qui  ont  rarement  d'aussi 
terribles  etfets." 

Je  uc  sais  si  ce  vieillard  avait  i-aison  ;  mais  l'envie 
ne  me  prit  indlemet  de  le  vérifier  ;  j'ai  une  sainte  hor- 
reur des  montagnes  qui  s'entr'ouvrent.  Du  reste  tout 
porte  il  croire  (juil  disait  vi-ai.  A  chaque  pas  (j[u'on 
fait  au  milieu  de  cette  nature  tourmentée,  informe,  gi- 
gantes(iue,  on  s'attend  à  quel([ue  cataclysme  soudain. 
Certes,  cette  triple  chaîne  des  Laurentides  <iui  ]>art  du 
fleuve  et  se  prolonge  sur  une  longueur  de  trente  lieues, 
en  se  gi-ossissant  toujoui-s.  jus({u"à  ce  qu'on  ne  distingue 
phis  à  l'horizon  si  ce  sont  leurs  têtes  touffues  qui  se 
mêlent,  ou  d'éi>ais  nuages  ([ui  se  gi'oupent  dans  l'es- 
pace, est  un  spectacle  unicpu'.  Mais,  en  revanche,  de 
hmgs  et  fertiles  plateaux,  où  se  déversent  les  eaux  des 
montagnes,  s'ét^ndeni  au  loin  comme  pour  attester  que 
la  terre  est  bien  l'empire  de  l'homme,  et  qu'il  n'est 
eorte  de  nature  sauvage  où  il  no  puisse  trouver  encore 
le  bien-être  ou  du  moins  ce  qui  lui  ressemble. 
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10  AOUT,  1871. 


Avunt-hior  j'dtiiiH  ii  la  RiviAiMMlu-Loup,  liior  daiiH  lo 
Saiïut'un}' ;  J'ai  passt'  la  nuit  à  Cacouna,  aujounl'luii  Je 
vous  écris  de  FvainourasUa.  (^uel  voyageur  !  <  'onuno 
le  tils  (le  riioiniue,  je  n'ai  pas  une  pierre  où  reposer  ma 
tète;  houreusenient  que  j'ai  pei'du  le  sommeil. 

Je  l'ai  vu  onlin,  je  l'ai  vu,  ee  fameux  Saguenay  dont 
on  parle  tant  !  il  n'y  a  rien  de  ni  l)oau  et  de  si  bête. 
Voir  le  Saguenay,  et  pnis vivr(^  ! 

(Quelle  lugulii'e  jMvmienade  !  Être  pondant  .six  heur(vs 
entre  deux  chaînes  de  montagnes  ([ui  vous  cHoutt'eut, 
(i[ui  vous  regardent  toujours  avec  la  mtMne  tigure,  je  ne 
vois  là  rien  qui  prête  à  l'enthonsiasHU).  Aussi,  quand 
on  y  est  allé  une  fois,  on  n'y  i-etourne  plus  ;  le  dégoût 
succède  aux  transports,  cojume  dans  l'amonr.  (^uel 
ennui  dans  cette  solitude  étroite  et  sublime  !  Sur  vingt- 
deux  lieues  de  parcours,  pas  un  être  animé.  Mais  c'est 
gj'and  tout  de  même  ;  il  y  a  toujours  quelque  chose  de 
grand  dans  la  nature  laissée  à  elle  seule,  surtout  quand 
cette  nature  est  virile,  vigoureuse  et  hardie  dans  sa 
midité.  Les  montagnes  qui  bordent  le  Saguenay  ont 
(quelque  chose  d'implacable  qui  repousserait  la  main  de 
l'homme  comme  une  pi-ofanation  :  aussi  .sont-elles  i-es- 
tées  vierges,  tout  en  portant  le  poids  d'innombrables 
regards  jetés  sur  elles  tous  les  ans  par  les  touristes;) 
avides  de  les  voir  une  fois  au  moins. 

On  va  au  Saguenay  de  deux  manières  :  par  le  Clydc, 
qui  ne  fait  guère  que  le  commerce  local  entre  Cliicon 
timi  et  Québec,  et  pai*  les  bateaux  de  la  compag 
inland  Navigation,  au  nombre  do  deux,  l' Union  et 
Magnet  ;    ce   sont   ce^    derniers  que  les  promeneurs 
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])rcm»cnt  de  pri'leiviu'i'.  Jn  lu'  dirai  rion  du  (^ly<U' 
paici' (|iu' je  no  le  ciinniiis  (jiio  {mmii-  l'avoir  vu:  mais 
cortoH,  s'il  est  une  lijLçne  <le  hateaiix  (»ù  l'on  Hoit  traité 
tli^i^nemenl.  où  les  ottieiers  du  hord  soient  d'uiio  j)oli- 
toKise  et  dune  olilii^eanee  ex<|uises.  c'est  l>ien  celle  de 
Vfnliiixl  Xnrii/atioii.  Cette  ('oinjtairide,  du  reste,  est 
très  vaste.  Outre  les  deux  hatiniux  (jui  t'ojit  le  voyage 
du  Sa^ueiuiy  quatre  fois  juir  senuiine,  elle  en  a  encore 
neufauti-es  qui  font  le  service  tous  les  jours,  de  Montréal 
aux  extrémités  de  la  province  d'Ontario.  Il  n'y  a 
(|r.  un  défaut  à.  bord  di^  V  (Pnion  et  du  2Ia<piet,  c'est 
(luon  y  num/jje  trop.  Je  suis  devenu  énorme  en  moins  . 
de  deux  jours  :  les  iraiters  (1)  poui'tant  ne  sont  pas  très 
adroits  ni  très  vifs;  ils  ont  l'air  idiot,  mais  ils  finissent 
toujours  par  ajïjxjrter  ce  ([u'on  leur  demande:  c'est  le 
principal  (pumd  rien  ne  presse. 

Vous  quittez  Québec  à  î^  heures  du  nuitin  ;  à  une 
heure  de  l'api'è.s-midi  vous  êtes  à  la  Mal  baie,  à  5  heures 
il  la  Rivière-du-Loup,  et  à  7A  heiu'es  vous  atteignez 
Tudoussac,  à  l'emliouchure  du  Saguenay.  Vous  3^  ète.s 
sans  vous  en  apercevoir. 

Quel  étrange,  capricieux  et  pittoresque  petit  Ta- 
doussac  !  C'est  une  miniature  dans  un  cadre  colossal; 
tout  y  est  imprévu.  A''ous  ne  voyez  d'abord  rien  (pi'un 
petit  quai  bâti  entre  deux  caps  qui  baignent  leurs 
pieds  avec  grâce  dans  l'eau  tranquille  d'une  crii^ue 
grande  comme  une  soucoupe.  Du  quai  s'élève  une 
colline  que  vous  montez,  et  alors,  sui)itement,  se  révèle 
le  village  placé,  on  ne  sait  comment,  au  milieu  d'un 

(I)  (Garçons  de  table). 
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fouilli  do  caps,  de  ravins,  de  petites  baies  qui  ont  l'air 
de  vous  sourire  avec  bonhomie.  Tout  y  est  calmo  et 
doux,  et  l'on  sent  eomme  une  espèce  de  repos  se  glisser 
dans  l'esprit  et  le  cœur. 

Il  n'y  a  pas  plus  de  trente  à  quarante  maisons  dans 
ce  village  qui  n'est  plus  celui  des  gens  de  l'endroit, 
mais  des  étrangers  qui  y  ont  bâti  leurs  cottages.  Cela 
a  quinze  arpents  de  longueur  tout  au  plus  en  ligne 
droite.  En  tournant  le  chemin,  vous  arrivez,  a])rès 
quelques  pas  à  peine,  au  grand  hôtel  qui  s'étale  glori- 
eusement au-dessus  d'une  baie  d'un  contour  harmoni- 
eux et  irréprochable.  Pas  de  plus  bel  endroit  pour 
les  bains  ;  une  rive  discrète,  un  sable  fin,  une  eau  pure, 
mais  glaciale. 

L'onde  est  trompeuse  comme  la  femme  ;  c'est  pour 
cela  qu'elle  attire.  Séduit  par  la  limpidité  attrayante 
de  ces  flot*  qui  enaient  mourir  si  amoureusement  sur 
le  sable,  et  brû'  mt  de  me  reposer  de  deux  jours  de 
voyage  fatigant,  je  me  déshabillai  à  la  hâte  et  me  ])ré- 
ci])itai  comme  je  l'aurais  fait  dans  un  bain  public  de 
Montréal.  Juste  ciel  !  Dieux  vengeurs  !  Je  revins  i\ 
la  surface  de  l'eau  comme  un  homme  qui  a  le  tétanos, 
le  corps  en  Jeux,  les  pieds  dans  les  oreilles.  p]t  quelle 
tête!  comme  l'échiné  d'un  porc-épic.  J'étais  tout  hor- 
ripilé ;  l'estomac  '  le  rentrait  dans  le  dos  et  les  muscles 
de  mon  visage  dansaient  la  gigue.  Une,  deux  ;  je  mo 
dilatai  et  je  ])oussai  des  bras  pour  regagner  la  rive; 
mais  javais  une  vingtaine  de  crampes  dans  les  jrmbes. 
O  ma  patrie  !  quel  danger  tu  counis  ce  jour-là  !  Pour- 
tant, jiar  un  riolent  eitbrt  et  me  secouant  comme  un. 
chêne  sous  l'orago,  je  i>arvins  i  terre.  Il  était  temps. 
"  Fontaine,  j  >  ne  boirai  plus  de  ton  eau,  "  ce  qui  veut 
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dire  ''  Jîaii'  de  Tadoussnc,  tu  ne  me  rejniuOi'as  plus."" 

J'ftrrivai  à  l'hôtel  d'un  trait,  j'étais  iiirieiix  :  il  v 
avait  foule  dans  le  vestilnile,  et  partout,  dans  les 
galeries,  sur  le  balcon,  des  femmes  ravissantes  qui  inv 
riaient  au  nez,  Ces  femmes  étaient  des  Américaines, 
je  leur  j)ard<)nne  ;  il  ne  faut  l'ien  faij-e  pour  c'mj)ècliei' 
l'annexion.  (1) 

L'hôtol  de  Tadoussac  est  un  des  plus  beaux, des  mieu.x 
construits,  des  ])lus  frais  et  des  plus  agréables  quil 
8oit  possible  d'imag'iner.  (Je  qui  vaut  inieux  encore 
que  l'hôtel,  c'est  son  intendant,  ]\[.  Fennall.  (^uel 
homme  charmant,  empressé,  heureux  de  vous  Otre 
agréable  !  Il  voulut  me  présenter  immédiatement  aux 
infâmes  et  cliarmantes  créatures  qui  venaient  de  se 
moquei'  <le  moi.  Je  me  laissai  faire,  (je  suis  faible;, 
et.  en  moins  de  dix  minutes,  j'avais  mis  sur  pied 
toutes  ces  belles  Yank(  osqui  gelaient  depuis  huit  ioui's. 
et  nous  étions  lancés  dans  des  vals«.îs  inouïes.  ( 'e  fut 
une  révolution  dans  l'hôtel.  Jusque-là  les  ites  et 
hôtesses  y  tivaieut  vécu  calmes  jusqu'à  l'engourdisse- 
nu'ut. 

Tadoussac  a  cela  d'agréable  qu'il  est  très  ennuyeux. 
Il  n'y  a  pas  dans  ce  ])etit  port  isolé  sur  la  rive  nord  du 
Saint-Laurent  de  divertissement  possible  que  celui 
de  la  ]H'che.  à  huit  ou  dix  milles  de  distance  ;  ])artoiit 
ai^our  de  lui  une  solitude  sans  issue,et  il  faut  faire  dix 
lieues  pour  arrivet-  aux  Ksfoumins.sim])lc  ]ioste  établi 

(I)  L'iiiuu'xiou  du  Cfirunlii  uu.v  Elals-Cnis  a  toujoHi-s  été 
plus  ou  moins  oiivertoment  convoitée  par  uii  grand  nouibre 
d'esprits  ('claires. 
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pour  le  commerce  du  l)oi8.  Les  étrangei'-s  (jui  vont 
à  Tadousstvc  n'ont  d'autre  intention  que  de  .se  reposer  ; 
ce  isont  des  valétudinaires  ou  des  gens  fatiirué.-i.  Mais 
ils  veid((nt  faire  re])oser  avec  eux  leurs  fenimeset  leurs 
tilles,  vivantes  créatures  qui  ne  demandent  et  ne  re- 
cherchent que  le  plaisir.  C'est  par  là  que  leurs 
bonnes  intentions  deviennent  jnauvaises. 

^• 
Or»ze  heures  sonnèrent.  Onze  heures,  c'est  l'heure 
solennelle  où  le  capitaine  (hi  Maijnet  prévient  les  pas- 
sagers qu'il  faut  se  rendre  à  boi'd  du  bateau.  (J'est  la 
nuit  qu'on  remonte  le  Sagucnay.  jusqu'à  la  baie  de 
Ha!  lia  !,  d'où  l'on  repart  ensuite  le  lendemain  matin 
à  neuf  heures,  poiir  que  les  passagers  puissent  jouir  du 
spectacle  de  la  rivièi'e  dans  tout  son  cours.  Arrivés 
près  du  (jnai,  nous  entendîmes  les  accords  du  violon, 
accompagnés  d'un  battement  de  ])ieds  qui  chmnait  la 
mesure  aux  échoséveillés  dans  la  nuit.  Une  quinzaine 
déjeunes  gens  dansaient  des  réels  et  des  rigodons,  ces 
naïves,  harmonieuses  et  touchantes  danses  de  village 
qui  bercèrent  l'enfance  de  beaucoup  d'entre  nous  et 
qui  nous  survivront  encore  longtemps.  Comme  ils 
étaient  lieureux,  ees  chers  ignorants,  et  comme  je  me 
sentis  triste  en  voyant  devant  moi  le  bonheur  si  facile, 
Je  boidieur  qu*.'  nous  cherchons  en  vain  au  prix  de 
mille  peines  !  Une  journée  de  travail  et  le  soir  un  réel 
au  clair  de  la  lune,  voilà  le  bonheur!  C'est  trop  peu 
vraiment,  et  je  me  sentis  un  amer  ressentiment  contre 
la  destinée  ([ui  m'a  versé  la  coupe  pleine  de  iicl.  en  y 
mêlant  queh^ues  gouttes  de  joie  pour  me  la  faii'c  mieux 
avîdei'.     Je  l'cgardai  longtemps  ces  bravo  gens  enivi'és 
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(lu  plaLsir  qu'ils  donnaient  à  tous  les  spectateurs,  et 
rivalisant  entre  eux  tle  pas  grotesques  et  imprévus  à 
chaque  nouvel  éclat  de  rire  ;  puis  je  gagnai  lentement 
le  bateau  qui  tumait  dans  l'ombre.     Il  était  minuit. 

Minuit  !  c'est  l'heure  où  toxit  s'achève  et  où  tout  re- 
commence ;  c'est  cette  heure  où  l'on  cj-oit  pouvoir 
.su!;i)(.'U(lre  un  instant  sa  pensée  au  jour  qui  tinit,  sans 
voir  que  le  temps  a  déjà  marqué  les  secondes  au  jour 
qui  lui  siu-cède.  Ce  (pii  était  espérance  n'est  ]>lus  que 
le  souvenir,  et  il  n'a  fallu  pour  cela,  quoi?  qu'une  se- 
cojule  !  Odieux!  à  quoi  sert-il  donc  de  vivre?  Prenons 
un  nà/ht-cap,  (1)  et  couchons-nous. 

Le  lendemain,  à  six  heures,  nous  étions  à  la  Baie  de 
Ha!  Ha!  qui  est  ie  termimis  du  voyage.  C'est  une 
irrande  baie  monotone  où  il  v  a  deux  villay-es  et  <l'où 
partout  deux  chemins  qui  vont  i\  Chicoutimi.  Si  ce 
n'étaient  son  ctjntour  si  pur  et  si  correct,  son  encîwlre- 
ment  à  la  fois  sauvage  et  doux,  et  surtout  la  célébrité 
que  lui  a  acquise  sa  position  au  terme  d'un  voyage, 
qu'il  faut  atteindre  si  l'on  veut  voir  le  Saguenay  dans 
toute  sa  longueur,  on  ne  sait  pas  pourquoi  les  visiteurs 
prendraient  la  ]jeine  de  s'y  rendre,  'e  ne  connais  rien 
<le  plus  moi-ne  ni  de  phis  ennuyeux  ;  c'est  à  peine  si 
les  passagers  éprouvent  l'envie  de  descendre  et  de  se 
promener  un  (puirt  d'heure  i-  la  rive.  Ils  ont  tout  vu 
en  y  arrivant.  Les  Américains  même,  ces  curieux 
univei'sels,  ne  se  sentent  cette  fois  aucun  besoin  de 
connaître  et  ne  voient  pas  sur  ([uoi  faire  des  questi(ms. 
<^ue  peut-on  interroger  dans  une  pareille  solitude  ?  .le 


(Il  iV/.7/i/-ca/),  lui  "  hoiinet  de  nuil,'"  c'est-à-dire  le  iJornier 
vorro  .'ivaul  de  se  coucIkt. 
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débarquai  toutefois  et  parcoui'us  le  premier  village  : 
rien,  rien  ;  Je  revins  accablé  d'ennui. 

A  neuf  heures,  nous  reiiartîmes.  Deux  heures  après, 
nous  étions  devant  se  fameux  cap  de  la  Trinité  qui 
tomlte  tout  d'im  bloc,  droit  et  roide,  d'une  hauteur  do 
500  mètres.  C'est  etfrayant  et  vertigineux.  Le  bateau 
passe  à  quelques  pieds  seulement  au  bas  de  cette  mon- 
tagne formidable  que  recouvrent  seulement  çà  et  là 
quelques  rares  toutïes  de  sapins  étique.^,  et  qui  se 
forme  de  trois  pics  «'élançant  dans  le  ciel  comme  pour 
attirer  et  menacer  tour-à-tour  la  foudre.  Par  quelle 
colère,  par  quelle  fureur  de  la  nature  ce  bloc  isolé, 
horrible,  a-t-il  été  arraché  de  la  chaîne  des  Laurentidos 
et  Jeté  ainsi  dans  le  Saguenay  ?  c'est  ce  qu'on  se  de- 
mande avec  ert'roi.  Ijes  échos  y  sont  jouissants,  multiples 
inlinis  ;  un  coup  de  s'iïlet  de  la  vapeur  y  retentit  près 
de  trois  minutes  en  se  repercutant  de  montagne  en 
montagne,  de  gorge  en  gorge.  Jusqu'à  ce  qu'il  se  perde 
dans  l'espace  comme  un  soupir  douloureux.  Seul,  le 
cu]>  Trinité  brise  la  lourde  uniformité  de  cette  chaîne 
aride,  désolée,  d'une  grandeur  repoussante,  qui  borde 
le  Saguenay  dans  tout  son  cours.  L'instant  d'après, 
(m  retrouve  la  même  scène,  les  mêmes  aspects.  Jusqu'à 
ce  qu'on  arrive  enfin,  à  deux  heures  et  demie,  devant 
Tadoussac,  heureux  d'échapper  à  ce  spectacle  qui  com- 
mence à  peser  de  son  poids  gigantesque. 


Le  défaut  à  peu  près  général  du  paysage  canadien, 
c'est  de  numquer  de  pittoresque,  c'est  d'avoir  une  uni- 
formité, pleine  de  grandeur  il  est  vrai,  mais  bientôt  fati- 
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gante.  L'esprit  ne  trouve  pas  à  s'y  relever  de  seH  premi- 
ères impressions  et  finit  vite  pur  en  sentir  le  dégoût.  En 
outre,  dans  ces  campagnes  du  Nord,  il  fait  souvent, 
même  aux  ])lus  beaux  jours  d'été,  un  vent  humide  et 
froid  qui  porto  dans  l'âme  la  tristesse.  La  nature 
agonise  dans  ce  pays  où  elle  n'a  que  trois  mois  de  cha- 
leur incertaine  pour  se  j-échauft'er.  Ici,  les  fleurs 
naissent  tard,  jettent  quelques  parfums  fugitifs,  et 
s'étiolent  bientôt  sur  leur  tige,  frappées  par  l'irapitoj'a- 
ble  vent  de  nord-est. 

L'été  passe  comme  ces  brises  molles  qui  apparaissent 
tout  à  coup  sur  une  mer  calme,  et  s'enfuient  avant  que 
le  navire  ait  pu  leur  livrer  ses  voiles.  Il  répand  à  la 
hâte  quelques  rosées,  vei'se  quelques  tièdes  rayons, 
s'empresse  de  mûrir  les  grains,  puis  disparaît  comme 
l'oiseau  qui  fuit  un  ciel  inhospitalier. 

Cette  année  surtout,  il  disparaîtra  plus  tôt  que  d'ha- 
bitude, pour  la  bonne  raison  qu'il  n'aura  pas  même 
paru.  Il  fait  froid  partout,  il  pleut  partout,  il  grêle 
miMue  quelquefois  ;  le  foin  surabonde,  les  champs  re- 
gorgent, l'habitant  jubile  et  le  voyageur  est  gelé. 

C'est  là  ce  qu'on  appelle  la  saison  des  chaleurs  en 
1871. 


ALLEZ,  MES  JEUNES  ANNÉES! 


20  Août. 


Je  ne  vous  ai  encore  rien  écrit  de  Kamouraska,  je 
me  j'éservais,  ou  plutôt  je  réservais  à  Kamouraska  une 
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place  à  ])art  dans  le  nombre  de»  endroits  que  je  viisito 
depuis  Hix  wcinaines,  parce  qu'il  en  a  une  à  part  danH 
mes  souvenii-s  comme  il  .s'en  est  fait  une  par  sa  physio- 
nomie propre,  par  ses  trmlitions  encore  vivanten, 
comme  au  premier  jour,  dans  l'esprit  du  peuple,  enfin 
par  la  faveur  dont  il  a  joui,  pendant  plus  de  cinquante 
ans,  auprès  des  meilleures  familles  canadiennes.  Ces 
familles  s'y  l'endaient  invariablement,  tous  les  ans, 
pour  faire  de  la  vill(?giature  comme  on  en  faisait  alors, 
villégiature  qui  accumulait  dans  les  âmes  et  dans  les 
coi'ps  des  provisions  de  santé  et  de  vigueur  qu'on  met- 
tait ensuite  tout  un  hiver  à  dépenser. 

i\.ujourd'hui  le  mouvement  des  voyageurs  se  relentit, 
le  tohu-bohu  des  arrivées  et  des  départs  s'apaise;  toute 
cette  cohue,  quelquefois  brillante,  le  ^ilus  .souvent  tapa- 
geuse, s  écutile  eu  laissant  i\  la  nature  le  .soin  de  re- 
prendre sa  beauté  un  instant  tourmentée,  ses  charmes 
simples  et  doux. 

Que  de  beaux  jours  je  dois  à  Kamouraska,  et  quelle 
jeunesse  pleine  de  sève  j'y  ai  jetée  à  tous  les  vents,  en 
comjiagnie  des  plus  joyeux  amis  que  j'aie  connus  !  Main- 
tenant, comme  moi  ils  ont  vieilli,  ils  se  sont  dispersé.s, 
ils  oublient  le  rendez-vous  que  nous  nous  donnion.s 
dans  ce  village  assourdi  pendant  toute  une  saison  de 
nos  bruyantes  gaietés,  de  nos  chansons  éternelles,  de 
nos  dan.ses  folles  le  jour  comme  la  nuit,  de  no.«  i)ique- 
niques  imprévus,  de  notre  inti'épiue  arr.<ganceetdenos 
éclatants  dédains  do  tous  les  préjugés.  Tudieu  !  comme 
nous  étions  libi'es  et  magnifiques  !  Il  fallait  que  dans 
chaque  famille  il  veut  un  bal  ])ar  semaine,  et  cela  no 
suffisant  pas,  nous  dansions  dans  les  champs,  dans  lei 
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boHcjuets,  sur  le«  îles  à  an  mille  du  rivage,  sous  l'orage 
vomme  le»  éj)iw  qui  se  balancent  au  vent. 

La  fatigue  nous  était  inconnue  ;  nous  vivions  comme 
les  sauterelles  au  milieu  des  riebos  moissons,  semant  et 
pr«Kliguant  partout  notre  iné])uisable  vie,  insouciants, 
glorieux,  fastueux  pariois,  quand  les  tantes  n'étaient 
pas  ti'op  rétives,  ingénieux  jusqu'au  prodige  dans  l'in- 
vention des  divertissements  nouveaux,  et  touj(uirs  jeu- 
nes. Oh  !  j'ai  vu  là  des  enfants  de  cinq  uante  ans  (jui 
jjouvaient  m'en  revendre,  plus  frais,  plus  dispos,  plus 
alertes  que  moi,  malgré  mon  exhul)érante  jeunesse.  Où 
•sont-ils,  où  hont-ils  maintenant  ?  et  quels  rêves  suis-je 
•donc  venu  tout  à  coup  éveiller  dans  ce  Kamouraska  sur- 
pris par  le  veuvage  de  ses  joies  et  li\Té  sans  mei'ci  aux 
froids,  roides,  monotones  étrangers  qui  viennent  y  res- 
pirer l'odeur  du  varech,  sans  désemjieser  un  instant 
l)endant  six  semaines,  et  qui  ne  savent  pas  quels  sou- 
venirs ])assent  inaperçus  sous  leurs  regards  inconscients, 
-quel  passé  ils  défigurent  avec  leurs  ridicules  imitations 
lies  joyeuselés  d'autrefois  ? 

(îonnaissez-vous  ce  petit  cap  là-bas,  isolé,  à  un  qaurt 
d'heure  de  marche,  demeure  séculaire  des  seigneurs  de 
Kamouraska,  brumeux  et  mystérieux,  battu  par  les 
flots  dont  les  éternelles  caresses  ne  laissent  jamais  de 
traces?  C'est  là,  ah  !  c'est  là  que  j'ai  passé  les  ]>lus 
-<lélicieuses  heures  de  ma  vie,  lovs(pie.  fatigué  de  jilai- 
sii's.  j'y  venais  livrer  ma  pensée  vagabonde  aux  brises 
mutines  qui  courent  dans  les  sapins  et  les  broussailles. 
<lnG  de  fois  j'ai  posé  mon  front  Itrûlant  sur  ces  rochers 

iius,enivréderêvesd'ambitiun,d'avenir  et !  Il  est  là 

to'.ijoui's,le  petit  cap  presque  désert,  presque  abandonné, 
xnuet  peut-être  pour  tout  autre,  excepté  pour  mon  cœur 
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qui  y  a  déposé  l'impérissablo  ti'ésor  do  ses  souvenirs. 
Pauvre  cher  petit  cap  !  Tu  n'an  pas  un  sentier,  aujour- 
d'hui perdu  H0U8  les  dépouilles  entassées  de  plusieurs 
automnes,  pas  un  vieux  tronc  d'arbre  noir,  rabougri, 
déchiqueté,  pas  un  rocher  que  je  no  revoie  comme  de 
vieilles  connaissances  ;  je  les  salue  du  regard  et  ils  ont 
l'air  de  me  sourire,  cch  confidents  muets  de  tant  de 
drames  intimes  à  jamais  ignorés.  Ah  !  souflOles  du  ntu-d- 
est,  brises  des  marées  niontantes,  parfujus  âpres  de  la 
grève,  venez  un  instant  rafraîchir  mon  front  humide 
des  sueurs  de  la  vie  :  passez  sur  ces  rides  d'hier,  et 
effacez  la  trace  des  années  que  je  n'ai  pas  vécues  depuis 
lors!  A  moi!  mon  beau  passé  disparu,  mes  espérances 

envolées,  mes  vingt  ans  ! enterrés  sous  dix  autres. 

Allons,  bon,  voilà  que  je  dis  mon  âge  :  on  oublie  tout 
dans  les  transports  ilu  lyrisme,  jusqu'au  lecteur  qu'on 
a  égaré  avec  soi  et  qui  suit  sans  rien  comprendre,  atten- 
dant qu'on  ait  repris  ses  sens. 

Le  lecteur  n'est  jjas  toujours  un  être  intelligent, 
comme  cola  a  été  surabondamment  démontré  par  tous 
les  génies  méconnus  avant  le  mien  ;  aussi  j'en  ai  un 
suprême  dédain,  et  j'entends  bien  dire  tout  ce  qui  me 
pjisse  j)ar  la  tête.  Je  pourrais  bien  faire  encore  une 
colonne  de  poésie  sentimentale,  ça  n'est  jias  plus  diffi- 
cile que  ya  ;  mais  il  fait  bien  chaud  : 

Et  comme  j'écrivais  cette  page  où  j'exhume, 
Le  dernier  souvenir  de  mon  bonheur  passé, 
Un  maringouin  s'en  vint  se  poser  sur  ma  plume, 
Et  jusques  à  mes  doigts  fût  bientôt  arrivé... 

Il  n'y  a  rien  qui  change  l'allure  d'une  chronique 
conwue  le  bourdonnement  d'un  maringouin  ;  avez-vous 
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jtimais  fait  cotto  observation  ?  I)eH  muringouins  le 
20  août  !  Tout  OHt  anomalie  cette  année  ;  dire  que  Vété 
n'est  eoninxenoé  (^ue  depuis  huit  Jours,  et  tiue  c'est  ])vé- 
ciHéinent  depuis  ces  huit  jours  que  les  <5trangerH  re- 
tournent à  hi  ville  !  P(»ur  moi,  je  suis  libre  comme  le 
coursier  du  désert,  et  j'entends  jjorter  encore  mes  pas 
errants  de  campagne  en  campagne  jusqu'au  dernier 
rayon  chaud  de  cet  été  tardif. 

Quelle  existence  charmante  on  mène  ici  1  Kumou- 
raska  est  un  des  endroits  les  [)lus  intelligents  de  la 
province  ;  vous  y  trouvez  toute  une  légion  d(?  jeunes 
gens  instruits,  déniaisés  cojnme  le  sont  peu  de  Cana- 
diens, tout  à  fait  de  leur  tem])s,  libéraux  en  dial)le, 
absolument  la  chair  et  l'esprit  qu'il  tant  ])our  la  grande 
camjuignc  électorale  de  l'année  prochaine.  Et  les  vieux 
ne  le  cèdent  [)a.s  aux  jeunes,  (^uels  types  !  tous  ils 
diffèrent  entre  eux;  pareils  originaux  n'existent  nulle 
])art.  (irands  Iniveurs,  grands  mangeurs,  grands  chas- 
seurs, grands  parleurs. 

De  la  chas.se  et  et  de  la  pêche  tant  qu'on  en  veut, 
un  site  ravissant,  des  lurons  accomplis  et  des  femmes... 

je  m'arrête,  je  ne  veux  pas  dire  de  ces  choses! 

Passons  au  large. 


On  frapi)e  à  ma  porte.  Entrez,  C'est  nne  créature  : 
oh  !  soutenez-moi.  •'  Que  puis-je  faire  pour  vous  être 
agréable,  madame  ? — Poui-i-iez-V(nis  me  dire,  monsieur, 
où  demeure  Aime  J)emers  ? — La  ])ortc  voisine,  madame. 
— Ah!  Bien  des  mercis,  monsieur. — Nullement,  mada- 
me, VOUS  êtes  bien  venue. — Oui,  je   ne  suis  pas  n\al 


i 


ifil! 


'70 


CHRONIQITKS 


lii^ 


:;  I 


i!! 


t  \  :! 


{  '■ 


vt'iuK',  on  ett'ot,  j)nis(|Uo   co  ii'ist  ([Ue  do  lu  porto  voi- 

«ino  que  je  viens fondant  que  j'y  pense,  nionsiour, 

vous  ôto8  ^•Iriuigor  ? — Comme  le  Juif  dans  lu  terre 
sainte. — Est-ce  »pie  vous  ne  me  feriez  ])as  un  peu  la 
charité  ?...' 

J'examine  et  je  eôtoie  ma  visiteuse  des  pieds  à  la 
tête:  je  reconnais  une  antuonne  solliciteuse  de  jadis. — 
''  Mais,  est-ce  que  vous  n'avez  aucun  moyen  d'existence, 
par  exemple  des  tils  (jui  peuvent  travailler  pour 
vous? — Oxii,  j'ai  trois  grands  garçons. — Que  font-ils? 
— L'un  est  marchand. — Marchand  !  alors  il  doit  vous 
venir  en  aide. — Oui. mais  c'est  pas  un  marchand  comtne 
fen  ai  ru!... — Commo  quoi  donc? — Il  vent  des  gue- 
nilles  aux  jiortes.  ]Mon  second  tils  est  oMcier. — Bigre, 
vaillante  carrière!  celui-là,  du  moins, doit  faire  quelque 
chose  pour  vous? — Ça  se  pourrait,  mais  c'est  ])as  nn 
ofHcier  comme,  il  y  en  a  !  ...  lui,  il  balaie  les  offices  des 
avocats. — Et  le  ti-oisiètue  garçon  ? — Il  est  seigneur, 
— Corne  de  bœuf!  iSeigneur  !  pour  le  coup,  en  voilà 
assurément  un  qm  ne  peut  pas  voiis  laisser  mendier. 

— Ben  clair,  mais  c'e^t  pas  un  seigneur  ah  !  ah  ! il 

saigne  les  cochons  et  on  lui  donne  le  sang. '' 

* 
Kamouraska  est  un  des  plus  jolis  et  des  plus  anciens 
endroits  de  la  rive  sud  ;  les  graiuls  viveurs  l'ont  de 
tout  temps  illustré.  Il  y  a  quinze  ou  vingt  ans,  quand 
la  rage  des  stations  d'eau  fashionables  n'avait  pas  en- 
core fait  déserter  nos  plus  belles  campagnes,  aller  à 
l'eau  salée  voulait  dire  aller  à  Kamoui-aska.  Aussi, 
qu'elles  joyeuses  et  intimes  familles  s'y  réunissaient  tous 
les  étés,  et  qu'elle  bonne  vieille  gaieté  fine  et  franche  ! 
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Lt'M  hoinint'S  los  plus  spirituclH  qui  aiout  vu  lo  jour  eu 
Canaila  ont  loMgtenij)s  vévw  ici.  Qui  n'a  connu  l'incom- 
|tai-ablo,  l'unique  M.  Clialoult,  le  grand  unii  des  juges 
V'alliùresi,  Ayhvin  ot  Stev.-art,  qui  a  laissé  un  nom  pres- 
que tabuleux,  après  avoi/  été  ])endant  un  quart  de 
siècle  l'étonnenient  de  toj's  ceux  ([ui  entendaient  ses 
intarissables  saillies  V 

Qui  ne  se  rappelle  le  légendaire,  l'inouï,  le  mer- 
voilloux  shérif  Martineau,  dont  l'apparition  seule  était 
comme  un  cri  de  joie,  ce  boute-en-train  infatigable  qui, 
])endant  quinze  ans,  mit  Kamouraslca  sans  dessus  des- 
sous, et  qni  a  déj)enHé  plus  d'esprit,  jdusde  verve,  plus 
d'irré.sistible  gaieté  dans  ses  glorieuses  soulographies, 
([uon  ne  peut  en  mettre  dans  un  in-folio  de  cent  pages? 
Et.  aujourd'hui  encore,  quels  types  pi-odigieux  !  (^u'on 
ne  vienne  à  Ivainouraska  que  pour  voir  et  entendre 
ces  fantastiques  originaux,  et  l'on  passera  une  saison 
(les  ])lus  amusantes. 

Il  y  a  tant  de  choses  ù  dire  sur  Kaniouraska  que  je 
ne  tarirais  jamais,  mais  vous  m'avez  prescrit  des  limi- 
tes et  je  dois  m'y  renfermei'.  Peut-être  en  ai-jo  trop 
dit.  hélas  !  je  ne  sais  jamais  où  va  ma  ])lume,  et  je  suis 
plein  d'indulgence  \)onv  cette  bonne  vieille  amie  qui  m'a 
joué  tant  de  mauvais  toui-s.  .T'ignoi'e  la  discrétion,  cette 
vertu  des  sages  et  souvent  de  ceux  qui  ne  savent  rien 
dire.  Où  en  soriez-vous,  grands  dieux!  s'il  fallait  que 
je  fusse  discret,  tout  en  étant  chroniqueur? 
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OHRONKiUE  QUÉHKiHiUOlSP] 


30  Août. 


Fuiro  une  chronique  quéhecquoiKe  n'implique  paw 
nécesHniroiuent  qu'on  «oit  à  Québec.  Pour  le  eoiunuin 
des  lecteurs,  cette  nécessité  semble  absolue;  mais  le 
journaliste  s'alfranchit  aisément  du  despotisme  des 
titres,  et  son  imaf^inution  doit  être  aussi  lilire  que  su 
profession.  Le  chroniqueur  surtout  a  un  subliine  dé- 
dain du  convenu,  ce  tyran  universel  ;  il  dit  ce  qu'il 
veut,  quand  il  vent,  comme  il  veut.  Donc,  je  date  au- 
jimrd'liui  ma  chronique  québecquoise  de  Saint-Thomas, 
comté  do  Montmagny,  à  dix  lieues  de  la  capitale. 

Puisque  je  ne  Bxiis  pas  à  (Québec,  j'ai  le  droit  d'avoir 
des  idées  à  moi.  Or,  une  de  mes  idées  en  ce  moment, 
c'est  que  je  voudrais  bien  être  un  habitant  de  Mjcone 
l'une  des  îles  Cyelades,  dans  le  Levant.  Lîl,  paraît-il, 
la  nouvelle  mariée,  en  arrivant  à  la  demeure  nuptiale, 
ti'ouve  au  seuil  de  la  porte  un  crible  sur  lequel  elle 
doit  marcher  en  entrant.  Si  le  crible  ne  se  In'ise  pas 
sous  ses  j»ieds,  le  mari  conserve  des  doutes  sur  la  can- 
deur de  son  épouse. 

Ceci  est  logique;  on  s'accorde  à  ne  pas  admettre  la 
vertu  chez  la  femme  légère;  or,  une  femme  légère 
courrait  grand  risque  de  ne  pas  défoncer  le  crible  ; 
donc,  la  femme  lourde  offre  toutes  les  garanties  dési- 
rables.    Une  femme  lourde,  bien  nourrie,  bien  é})aisse, 
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est  doue  le  desidenittiin  de  tout  ^^ponseiir  tant  noit  peu 
H()Ui>ç()nneux. 

Cela  m'a  donin''  à  i-éflik-hir,  à  moi  (|ui  mùh  céliba- 
taire, Dieu  merci,  et  quelque  peu  inirédule,  et  j'ai 
l'ésolu  (le  ne  phw  voyager  qu'avec  une  balance,  en  cas 
que  la  faiblesse  commune  h  tant  de  mes  semblaliles 
s'emparât  aussi  de  moi. 

Dire  qu'il  y  a  un  moyen  hI  simple  d'ôtre  à  jamais 
fixé  sur  son  sort,  et   que  si  peu  de  gens  1  emploient  !... 

Chaque  pays  cependant  a  ses  mœurs;  il  y  en  a, 
comme  le  Canada,  où  les  femmes  sont  si  vertueuses,  si 
fidèles,  qu'on  peut  les  épouser  sans  les  ))esei-.  A  i>ropos 
de  mœurs,  il  y  en  a  parfois  de  singulières.  Ainsi,  sui- 
la  côte  dti  Zanguebai-,  on  Afrique,  le  mari  est  tenu,  h\ 
jour  de  ses  noces,  de  se  mettre  im  emplâtre  de  farine 
sur  l'œil  gauche.  Cela  est  bien  inutile,  puisque,  lorsqu'on 
épouse,  on  est  généralement  aveugle.  Mais  ])Our(iuoi 
cet  emplâtre  sur  l'anl  gauche  plutôt  que  sur  l'œil  droit, 
et  pourquoi  de  la  farine  plutôt  que  de  la  sciure  de  bois 
ou  du  papier  mâché'?  O  mystères  profonds  du  cœur 
humain  !  So^'ez  donc  jihilosopho  pour  rester  coi  de- 
vant un  emplâtre  !... 

Dans  la  Kabyiie,  toujours  en  Afri<pie,  pays  bien 
éloigné  do  nous  heureusement,  la  jeune  tille  ne  quitte 
le  voile  épais  qui  couvre  son  visage  qu'a]>rès  que  les 
noces  sont  consommées.  Le  marié  peut  crier  au  vo- 
leur tant  qu'il  lui  jjlaît,  il  est  trop  tard.  Trop  tard  ! 
c'est  le  mot  que  Ledru-Flollin  fit  entendre  d'une  voix 
de  stentor,  à  la  tribune  françîtise,  aju'ès  la  déchéance 
de  Louis-Phili})pe,  et  lorsqu'il  s'agissait  de  ]>laccr  sur 
le  trône  son  petit-fils,  le  comte  de  Paris.  Vous  saisis- 
HQZ  l'analogie  ?... 
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On  reste,  dans  Ich  ]ni3'-s  civilisén,  dont  le  Canada 
constitue  une  infinie  nioléeulo,  si  les  Jeunes  tilles  ne 
gai-dent  pas  un  voile  sempiternel,  elles  ont  envcvanehe 
de  faux  chignons,  de  tausses  dents,  de  faux,..  Jo  ne 
m'arrêterais  plus;  tout  est  fausseté,  tout  est  mensonge,, 
excepté  les  discours  d'un  conseiller  législatif. 


4t 

Et 


* 

L'été  a  commencé  le  (quinze  août  cette  année  pour 
notre  pays  bien  aimé,  ("est  l'époque  où  les  voyageurs 
songent  à  revenir  à  la  ville.  Pour  moi,  je  m'en  sauve; 
je  suis  parti  de  Québec,  indigné  j)ou['  plus  d'une  rai- 
son, enti'e  autres  ]>!)i'ce  ([ue  je  suis  dyspeptique.  Il  iTy 
a  pas  dans  cette  capitale,  qui  date  de  t'ham])hn,i.  un 
seul  restaurant  où  l'on  puisse  à  toute  heure  ehitfonner 
nne  serviette  et  iuaehouiller  un  roastl>eef,  même  mal 
cuit.  Les  Quékeequois  sont  nioins  civilisés  que  h'S 
Chinois,  et  je  vais  le  démontrei-. 

En  Chine,  pays  de  tontes  le«  inventions  restées  à 
l'état  d'enfance,  il  y  ;;  <  j  qu'on  apjielle  les  restaura- 
teurs ambulants,  (|ui  ))ortent  >iir  un  fourneau  de  la 
soupe  et  autres  comestibles  chauds  pour  les  travail- 
leurs et  les  passants  fatigués.  Sous  le  fourneau,  dans 
tui  compartimont  séparé,  est  le  bois  ou  le  cliarbon  ([^ui 
aliiricnte  le  feu,  et  une  carafe  d'eau  fraîche,  accompa- 
gnée <les  ustensiles  nécessaires,  tels  que  cuillers,  four- 
chettiîs.  etc..  Kn  outre,  dans  de  |)etits  tiroirs  ména- 
gés sur  les  côtés  de  cette  cuisine  poi'tative,  se  trouvent 
l'arrow-root,  mets  pojndairc,  le  vernùeelle,  le  sucre... 
Pour  un  centin  et  même  un  demi  cent  in,  tout  uialheu- 
reux  affamé  peut  .ivoir,  à  une  minute  d'avis,  del'arrow- 
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root,  des  boules  de  riz,  du  vermicelle  ou  du  ^,.  tage 
pour  deux  eentins,  il  peut  satistaii-t^sa  tuiu\  duiIu  moins 
lu  eouteiiij'. 

Voilà  ce  qu'on  tait  dans  K^s  jta^'s  barbares  jiour 
l'amour  de  sus  semblables.  A  (^uéltec,  il  v(tus  faut 
crever  de  faim,  si  vous  n'êtes  pas  prêt  à  dîner  entre 
midi  et  deux  heures  (1). 

* 

(Québec  a  vu  naître  une  nouveauté  dans  son  soin  ; 
c'est  la  fondation  d'un  théâtre  frangais  à  Saint-Koch. 
De  toutes  les  choses  inattendues,  celle-lil  ne  l'était  pas 
le  n\oins  à  coup  sûr.  Tj-ansfornier  la  «aile  du  mairhé 
•lacques-Cartiev  en  salle  de  théâti'e  était,  déjà  une  ten- 
tative hardie  ;  elle  a  été  couronnée  de  succès.  Il  y 
avait  foule  ù  la  première  rejjrésentation,  et  le  jeu  lies 
acteurs  a  éti'  aussi  brillant  (jue  le  choix  des  pièces  était 
heureux.  Maugai'd  et  (lénot  sont  des  comiques  do  la 
f>onne  école  ;  celui-ci  était  en  même  temps  le  ))einti-e 
des  décors.  Son  rideau  de  scène,  représentant  Jacques 
Cartier  couronné  ])ar  l'Amérique  sous  les  traits  d'une 
femme,  est  une  véritable  inspiration  ;  c'est  rt'udrc  du 
coup  le  théâtre  populaire,  et  je  n'ai  nid  doute  qu'il  se 
soutiendra  aisément,  grâce  à  cette  intelligente  popu- 
lation de  Saint- Iloch  qui  n'a  pas  tout  pei'du  avec  le 
départ  de  ses  nombreuses  familles  pou]-  les  Etats-Unis. 

*   * 

Je  rêvions  à  Saint-Thomas  ;   ce  n'est  pas  difficile, 

(I)  C'est  bien  changi*  ile|)uis  treize  ans  quti  cetlo  chronique 
a  été  écrite. 
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puisque  J'y  suis.  Saint-Thomas  est  un  endroit  fort 
plat,  fort  laid,  fort  ennuyeux,  mais  qui  ottVe  un  attrait, 
la  pêche  au  bar.  Tout  est  relatif:  quand  je  dis 
attrait,  je  veux  parler  pour  ceux  qui  ont  la  patience 
ridicule  de  rester  des  heures  entières  penchés  sur  une 
ligne,  :i  attendre  que  le  bar  vienne  mordre.  D'autres, 
qui  ont  moins  de  j>atienee,  en  voyant  que  le  bar  ne 
mord  pas  souvent,  ont  trouvé  t(.)ut  aussi  commode  de 
le  prendre  par  la  queue,  d'où  l'on  voit  que  tous  les 
moyens  sont  bons  et  que  les  exti-êrnes  se  touchent. 

Je  lis  cette  pensée  dans  une  revue  américaine  : 
'Une  lettre  est  un  échange  indirect  des  idées;  la 
conversation  est  un  échange  personnel  de  la  vie."  11 
y  a  de  grands  écrivains  tels  que  Buttbn,  Descartos,  La- 
fontaine,  Marmontel,  (roklsmith,  dont  la  conversation 
était  insupportable,  tellement  qu'après  une  heure  de 
causerie  avec  eux,  on  était  obligé  d'avoir  recours  à 
leurs  livres  pour  ne  pas  être  tout  à  fait  désenchanté. 
En  revanche,  Mmes  de  Eambouillet,  Récamier,  de 
Longueville,  de  Sta^l  et  de  Solms,  qui  réunissaient 
dans  leurs  salons  les  plus  beaux  génies  de  leur  époque, 
font  voir  quelle  est  la  puissance  de  la  convej'sation. 
Les  femmes  ont  tlu  moins  sur  nous  cette  supériorité 
incontestable,  c'est  qu'elles  peuvent  causer  avec  beau- 
coup de  charme  et  écrire  en  même  temps  avec  une 
grâce  infinie. 

V  ; 

Je  m'aperçois  que  ma  chronique  devient  de  moins 
en    moins    québecquoise.     Que    voulez-vous   que  j'y 
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fîisse  ?  I)e))uis  que  l'honorable  Lunifevin  a  qiutté  la 
capitale,  de  quoi  peut-on  n'entrotenif?  Il  est  vrai 
qu'on  a  pris,  il  y  a  (j^uelques  jours,  un  vt-uu-marin  «ur 
la  batturo  de  Beam)0rt,  et  que  cet  inijtrudent  amphi- 
bie avait  quatre  pieds  de  lon<:^.  S'il  avait  eu  cinq 
pouces  de  plus,  ce  serait  ])eut-être  ])lus  intéressant  ; 
ces  cinq  pouces  m'auraient  sans  doute  fourni  un  para- 
gi-aphe  poiir  linir  ma  chronique,  mais  je  suis  obligt?  do 
rester  court.  Il  est  évident  qiu)  cela  ne  ])eut  ]jas  du- 
rer, et  qu'avec  la  repristulu  mouvement,  au  commence- 
ment do  septembre,  il  se  fera  une  réaction  formidable 
dans  ht  vie  de  la  capitale  comme  dans  celle  de  mes 
correspondances  dont  j'ai  l'honneur  d'être 

Votre  tout  dévoué 


POU  R  LE  "  PAYS." 


,  10  Septembre. 

La  grande  affaire  du  jour  à  (^,u6bec  est  le  vote  du 
comté  de  Champlain  qui  refuse  de  concourir  à  la 
construction  du  chemin  de  fer  du  nord.  Il  parait  que 
c'est  le  diab!e  qiii  est  '  ..use  de  tout  cela;  les  habitants 
du  comté  en  )nt  ..«k  jteur  incroyable,  et  depuis  le  jour 
où  on  leur  a  dit  qu  une  locomotive  était  le  propre 
cheval  de  Bcizébuth,  il^  n'ont  ])lu.'«  vu  dans  les  avocats 
du  chemin  que  des  suppôts  de  l'enfer  et  ils  (mt  cru  iV 
la  tin  du  monde.  Le  )U'ogramme  catholique  n'est  pas 
étranger  à  ces  légitimes  appréhensions  <le  consciences 
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délicates.  li'hon.  ^f,  ('uachon  a  beau  se  convriv  de  sa 
cuirasse  d'orthodoxie,  il  a  l)eau  invoquer  ses  viugt- 
ciiKj  années  de  sei-viees  rendus  à  la  religi(^n,  les  gens 
de  (  'haniplain  exigent  avant  tout  qu'il  soit  exorcisé. 
L'opération  serait  difficile,  car  le  président  du  sénat 
est  un  homme  robuste,  et  il  prétend  mordicus  qu'il 
n'est  pjis  possédé,  ou  plutôt  qu'il  ne  l'est  que  du  dé- 
vouement à  la  chose  publique. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  s'attendait  guère  à  voir 
l'ange  des  ténèbres  jouer  un  si  grand  rôle  dans  un  vote 
munici])al  du  Bas-Canada,  et  l'on  se  deniande  ce  que 
feront  les  habitants  de  <,^hamplaiu  lorsqu'ils  veiTont 
passer  le  chemin  de  ter  avec  ses  ailes  de  feu,  lorsqu'ils 
entendront  au  loin  son  sifflet  comme  un  mugissement 
de  damnés,  et  lorsqu'ils  verront  s'élever  au  beau  milieu 
d'eux  une  station  pour  recevoir  les  maudits  qui  voya- 
geront de  Québec  à  Montréal.  Quand  j'y  songe  atten- 
tivement, je  trouve  que  le  cheval  de  Lucifer  doit  être 
uu  aninud  merveilleux  pour  pouvoir  voyager  en  même 
temps  dans  toutes  les  parties  du  monde,  et  par  tant  de 
routes  dittérentes  ;  je  trouve  que  Lucifer  ne  le  ménage 
pjis  assez,  et  que.  d'un  autre  côté,  les  citoyens  deCham- 
]dain  montrent  trop  de  compassion  envers  une  bête 
infernale. 

C/'eux  de  Lé  vis.  qui  sont  irrévoeablement  condamnés 
à,  la  danmation  éternelle  pour  avoir  élu  le  Dr  B  nchet, 
semblent  en  avoir  pris  leur  parti.  Ils  se  lancent  tête 
baissée  dans  la  construction  du  chemin  de  K*  nebec 
et  la  poursuivon'  vec  une  ardeur  vraiment  diabolique. 
Chose  étonnante!  ce  chemin  qui  progresse  rapiden\ent 
est  un  chemin  canadien  ;  il  est  vrai  qu'il  mène  à  la 
frontière  américaine  où  le  dia])le  est  mieux  reçu  que 
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vhv/.  lions;  mais,  daas  tous  les  cas,  c'est  jouer  i;ros  jeu 
et  c'est  risquer  son  âme  bien  léi^èrement.  même  s\iruu 
court  espace  de  chemin.  La  raison  de  cette  ditt'éi-ence 
enti-e  les  deux  comtés  consiste  en  ce  que  Lévis  se  trouve 
dans  le  diocèse  de  Québec  où  le  programme  a  é\->  con- 
damné par  l'archevêque,  et  que  Cham]>Iain  est  dans  le 
diocèse  des  Trois-Eivières,  dont  l'évêque  a  voulu  l'impo- 
ser comme  une  condition  indispensable  de  nahit.  T)ans 
notre  diocèse,  nous  pouvons  donc  esj)érer  aller  au  ciel, 
mC'ine  en  cbcnin  de  fer,  tandis  que  dans  (.Miam])lain,  il 
faut  suivre  l'ancien  chemin  en  emltoîtant  le  pas  derrière 
M.  Anselme  Trudel,  le  i-ep résentant  des  voyages  à 
pied. 

L'arrivée  de  M.  Yannier.  agent  d  émigration  fran- 
çaise, à  fait  naître  |)arminous  de  glorieuses  espérances. 
On  s'attend  À  ce  que  dix  Alsaciens  viennent  s'établir 
avant  la  tin  de  l'année  sur  la  rive  nord  du  Haint-ljau- 
rent,  ])our  faire  concurrence  aux  dix-huit  Belges  annon- 
cés, mais  non  encore  a])parus.  Ce  flot  d'émigration 
mettra  un  terme,  es])ère-t-on,  aux  criailleries  des  mem- 
bres de  l'opposition  et  de  la  pr'.>sse  libérale.  Le  Cour- 
rier du  Canada  voit  déjà  venir  à  sa  suite  une  quantité 
innombrable  de  nouvelles  industries,  animées  d'une 
fime  qui  sache  penser  comnu'  lame  dos  Canadiens-frau- 
çais.  Il  plaide  à  ce  sujet  la  cause  de  l'émigration 
cosmopolite,  et  dit  que  tout  homme,  mhuc  un  français, 
a  le  droit  de  venir  grossir  not)  e  population.  Voilà  une 
vérité  désormais  acquise,  il  est  vrai  (ju  (tn  l'avait  bien 
un  peu  mise  en-pratiqu<.Mlepu'.s  longtem]»s.  mais  jamais 
elle  n'avait  été  si   noblement    ])roclamée.     Quand  le 
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Covrrii'r  so  nu't  eu  frais  de  dire  lu  vérité,  il  n'y  va  pu» 
de  maia-morte.     Défunt  d'habitude. 


lif! 


1  ) 


(Québec  ménuce  décidément  de  n'éti'e  yilus  re(;onnais- 
sable  avant  six  mois;  la  ville  des  ruines  commence  à 
avoir  des  ti'Ottoirs.  Tous  les  esprits  sont  en  mouve- 
ment et  on  ne  parle  que  d'améliorations,  de  manufac- 
tures, d'industries  nouvelles.  Los  murs  s'écroulent  de 
toutes  parts,  les  jjortes  sont  renversées,  et  dans  leurs 
espaces  béants,  jtarmi  des  flots  de  poussière,  au  son  des 
mines  qui  éelalont.  on  voit  l'essaim  des  travailleurs, 
la  pioche  à  la  main,  ne  pas  se  ralentir  du  jnatin  au 
soir.  L'avenue  Saint-Louis,  avec  ses  adorables  résiden- 
ces, ses  jardins,  ses  gazons,  ses  bosquets,  pourra  désor- 
mais être  embrassée  d'un  coiip-d'œil  du  haut  de  la  plate- 
Ibrme.  et  la  destruction  de  la  porte  Prescott  change  du 
tout  en  tout  laspect  de  la  côte  de  la  Basse- Ville.  Au. 
sommet  de  cette  côte  est  notre  confrère  V Evénement 
qui  est  là,  seul,  isolé  au  milieu  des  débris,  montrant  sa 
face  jaune  et  railleuse  à  travers  une  vieille  masure  qui 
ne  re.ste  debout  que  par  tradition  ou  pai-  impuissance 
de  t/)ml)er  toute  seule, — ce  qui  n'emp6che  pas  notre 
confrère  d'être  par  lui-même,  très  vigoureux,  au  point 
de  trouver  que  le  Pays  n'est  plus  un  journal  assez 
avancé,  et  qu'il  nous  faut  aujoui-d'hui  un  programnie 
de  l'avenir  h  la  place  de  celui  que  vous  avez  publié. 
Ecoutez-le  jilutôt  : 

*'  Le  progi-amme  esquissé  par  le  Pays,  et  qui,  il  y  a 
quelques  années,  aurait  j»aru  fort  sage,  est  trop  étroit 
iiuiourd'hui.  C'est  un  programme  tout  constitutionnel, 
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f«il  pour  une  HÎtiiation  permanente  ù,  laquelle  uu  fond 
il  n'y  aurait  rien  à  chani^er.  Adopté  plus  tôt,  il  aurait 
probablement  donne  le  j)OUvoir  aux  libéraux,  nuiis  au- 
jourd'hui il  ne  promet  rien  ou  à  peu  pi'ÙH  rien  au  puys. 
Ij'espoir  de  voir  régler,  dans  un  sens  plutôt  que  dans 
un  autre,  un  très  petit  nombre  de  questions,  ne  saurait 
suffire.  Il  n'est  i)as  bon  en  ettet  de  charger  l'esprit 
dos  masses  de  trop  d'aliments  à  la  fois  ;  mais  il  n'en 
est  pas  moins  aI>soluuient  nécessaire  de  lui  imprimer 
une  direction  ferme  et  précise,  de  donner  à  l'ett'ort  com- 
mun un  l)ut  certain  et  déterminé." 

D'accor<l  ;  mais  hélas  !  dans  un  pays  où  l'on  ne  sait 
pas  où  Ion  en  est,  il  est  encore  plus  difficile  de  savoir 
où  l'on  va.  Notre  politique  e^t  im  gâchis..  le  statu  qvo 
une  énigme  ;  si  l'avenir  peut  la  résourdre,  aidons-le  ; 
mais  je  crois  qu'il  vaut  toujours  mieux  commence]'  ])ar 
le  commencement  qui  est  aujounVhui.  La  première 
chose  à  taire  est  de  se  reconnaître,  do  se  rallier,  de 
s'entendre,  et  c  est  déjà  un  effort  assez  pénible,  au  mi- 
lieu d'éléments  sans  liai.son,  pour  que  cela  suffise 
amplement  aux  plus  vives  impatiences. 


*** 


.)o  suis  désespéré.  On  dirait  que  tous  les  peuples  du 
monde  s'entendent  ])our  m'empécher  de  faire  des  chro- 
niques. .J'ai  devant  moi  une  masse  de  journaT'iX  anié 
ricains,  franç.'iis  et  canadiens;  j'ai  jusqu'à  d  s  revues 
que  je  feuilleté  obstinément,  minutieusement,  eh  bien  ! 
dans  ce  monceau  où  [)longeut  tour  ù  tour  ma  main  et 
mes  regards,  je  ne  trouve  rien,  absolument  rien  (jui 
arrête  un  instant  ma  pensée,  que  deux  déclarations  de 
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principes;  l'une,  do  remi)ei"em' do  Russie  signifiant  à 
rMinbassadour  françain  "que  la  France  restera  isolée 
en  Europe  tant  qu'elle  gardera  la  forme  républieaine  ;  " 
l'autre,  de  M.  Letendre,  rëdacteur  du  Courrier  de  Ri- 
mouski,  lequel  déclan:'  "  qu'après  des  réflexions  sérieu- 
(^08,  après  maints  efforts,  il  n'a  découvert  dans  le  libé- 
ralisme qu'une  i)égati(.'n,  pas  de  principe  actif,  pas  de 
vie,  pas  de  protection,  ])aH  d'avenir,  et  que  c'est  ])0ur 
cela  qu'il  accepte  la  vie,  la  protoetion  et  l'avenir  du 
parti  consei'vateur  (pii  ne  se  contente  pas  de  promettre, 
mais  qui  donne. . .  " 

Il  faut  que  l'empereur  de  Russie  soit  bien  naïf  et  M. 
Letendre  bien  blasé  !  f 'onDuent,  pour  sa  i)art,  M.  Le- 
tendre iieut-il  concilie!'  l'avenir  avec  un  parti  dont  l'es- 
sence même  est  de  ne  se  rattacher  qu'au  [»assé  ?  L'em- 
pereur de  Russie  peut  avoir  des  illusions,  puisque  les 
souverains  d'Europe  ne  sont  plus  eux-mêmes  qu'une 
illusion  vivante;  mais  que  M,  Letendre  perde  les 
siennes  au  moment  même  où  les  libéraux  voient  se 
réaliser  presque  tous  les  articles  de  leur  programme, 
c'est  une  abei-ration  qui  lui  enlèvera  au  moins  cent 
abonnés  sur  les  deux  cents  qu'il  pourrait  avoir  dans  ce 
beau  comté  qui  promet  beaucoup,  sans  doute,  mais  qui 
donne  peu,  j'en  parle  par  oxpérienee,  moi,  démocrate, 
qui  y  possède  un  fief  libre  de  toute  redevance  seigneu- 
riale, mais  non  pas  d'arrérages,  Et  cependant  je  garde 
mes  illusions,  au  point  de  faij-e  des  chroniques,  quand 
je  n  puis  rien  saisir,  quand  tout  m'échappe  ^^t  me  fuit, 
oh  !  les  illusions,  chères  et  douces  consolatrices!  jamais 
le  réel  pouJ'rait-il  nous  enrichir  aussi  bien  que  vous 
avec  vos  précieux  mensonges,  et  que  resterait-il  donc 
uux  chroniqueurs  s'ils  n'ajouiaient  au  prix  monnayé 
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(le  leni-H  articlep  la  ruvisHante  orrcur  do  les  croire  luesi 
pai'  les  femmes,  ces  êtreH  adores  qui  immolent  invaria- 
blement U'urs  adorateiii-s  ? 

Le  temps  de  l'Exposition  Provinciîile  ap])roehe. 
D'excellents  pi-épai-atifs  se  font  et  il  règne  un  mouve- 
n'ent,  une  activité  de  brillant  augure.  Il  fait  plaisir 
de  voir  que  le  nombre  des  bêtes  à  cornes  va  toujours 
croissajit  dans  notre  beau  pays  ajipelé  pour  cette  raison 
''nos  amours  "  ;  mais,  en  même  tem])H  que  les  bœufs,  il 
ferait  bon  de  voir  améliorer  aussi  les  hojnmes,  ces  au- 
tres bêtes  à  coi'nes  ])Our  lesquelles  il  n'y  a  aucun  prix: 
de  mentionne.  C'est  vi'aiment  singulier  que  les  hom- 
mes se  négligent  de  la  sorte  eux-mêmes,  malgré  leur 
insondable  égoïsme  ;  espérons  que  les  bestiaux  n(jus 
feront  l'oiigir  par  leui'  exemple. 
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POUR  LE    •  PAYS.  " 


25    SEPT. 

Le  f^bac  que  l'Angleterre  importe  presque  tout  en- 
tier des  Etats-Unis  lui  donne  un  revenu  de  trente-deux 
millions  de  dollars.  Ceci  nous  conduit  tout  naturelle- 
ment à  parler  du  calumet  qu'on  vient  de  découvrir 
dans  les  démolitions  de  la  porte  Prescott,  en  face  de 
rédiftce  du  parlement.  Ce  calumet  est  en  pierre,  et, 
jusqu'à  moitié,  il  est  j-empli  de  ce  narcotique  délicieux 
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(jui  (lonni^  uiu»  iiiui-t  lento,  telleiucMit  It^ito  que  les  pliii* 
voliiisieH  vieillards  sont  ceux  qui  en  t'ont  usa<^c  depuis 
plus  d'un  demi-siècle.  Lo  tabac  est  un  poison,  «ann 
doute  ;  mais  il  n'}-  a  pas  de  remède  qui  vaille  ce  poison- 
]'\.  Avec  lui,  i>n  goutte  le  sommeil  sans  fermer  les. 
yeux  et  l'on  trouve  roubli  »[ui  est  le  bien  supi-éme. 

Qu'ost-co  doDC  qu'oublier,  si  ce  n'est  pas  mourir  'f 


a  dit  le  poëte.  C'est  vrai  :  voilà  pourquoi  Ton  enterrait 
les  anciens  jujuerriers  sauv!i<ifes  avec  leur  calumet. 
Celui  dont  je  vous  ])arlo  est  ta  chose  la  plus  commune 
au  monde  IVs  tfrudits  prodiijjienx  assurent  que  ce 
calumet  remonte  à  deux  cents  ans  ;  à  qutd  signe  recon- 
juuNscnt-ils  cela  ?  Non  pas  à  l'odeui"  sans  doute  qui 
est  aussi  forte  que  si  le  tabac  avait  été  fumé  d'hier,  ni 
à  aucun  signe  extérieur  du  fourneau  de  la  ]>ipe  qui  est 
aussi  nu  qu'un  poisson.  Mais,  pimr  les  savants,  il  y  a 
dans  toutes  choses  un  langage  nniet  que  le  vulgaire  ne 
saisit  pas. 

Avec  le  calumet  on  a  trouvé  une  ]ietite  écuellc  en 
zinc  qui  a  l'air  d'être  beaucoup  plus  ancienne,  ce  qui 
ferait  supposeï'  qu'elle  remonte  au  moins  à  cinq  cents 
ans.  Moi  qui  ne  suis  i)as  un  érudit,  je  me  contente- 
d'être  logique  et  de  juge]*  d'après  les  apparences.  Les 
a[)|)arences  !  VoihY  la  grande  eri'eur,  et  cependant  cest 
ce  qu'on  cherche  à  sauver  le  plus.  Je  crois  qu'il  y  a 
là  une  faute  de  langage,  (.'e  n'est  pas  nous  qui  sauvon» 
les  appareiices,  ce  sont  les  apparances  qui  nous  sau- 
vent. 

Et  dire  que  toute  la  société  repose  ainsi  sur  un  apho- 
risme  mal  tourné  ! 
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l']ii  fait  (le  curiositért,  il  y  :i  oiumm-o  ici  une  Ijalcinc  do 
soixante  pieds  (lu'oii  a  troiivt)e  écliom'îe  sur  la  côto  nord 
et  qu'on  a  remorquée  jusqu'à  (^uébee.  jxmr  la  montroj' 
aux  badauiis,  luoyeimant  dix  centH.  C'est  une  chose 
ti'ès  rare  qu'une  baleine  dans  les  cajjitales  ;  aussi,  ne 
s'aborde-t-un  depuis  quekpies  jours  dans  U>  rues  qu'a- 
vec ce  dicton  consacré  j)ar  un  usage  solennel  :  "  As-tu 
vu  la  baleine?"  Ceux  qui  no  l'ont  j)as  vue  l'ougissent 
de  leur  ignorance  ou  do  leur  pauvreté  ;  j)oui'  moi,  j'ai 
ces  deux  grâces  heureuses  (jui  mènent  droit  au  roy- 
aume des  cieux.  Et  cependant,  vous  allez  voir  quelle 
ju'otbndour  de  science  je  trouve  lY  l'occasion. 

A  propos  de  ce  cétacé  qu'on  exhibe  à  mes  coni'itadins, 
je  me  suis  fait  cette  question,  (^uels  ont  été  les  j)re- 
miers  baleiniers?  11.  8.  V.  P.  Ce  n'est  pas  It;  Breton» 
dominateur  des  océans,  ni  le  rude  Danois,  ni  le  Hollan- 
dais à  moitié  amphibie,  ni  le  hardi  Norvégien,  tils  des 
rois  do  la  mer.  Non,  ce  sont  les  Biscaiens  et  los  Bas- 
((ues  qui,  les  premiers,  osèrent  attaquei*  le  Léviathan 
dans  SOS  abîmes,  et  cela  remonte  à  1575. 

Des  histoi'iens,  comme  il  v  en  a  tant,  ont  voulu 
prouver,  il  est  vrai,  que  les  Norvégiens  avaient  été  les 
premiers  venus  sur  ce  champ  de  pêche  formidable  ; 
mais  en  cherchant  la  .preuve,  ils  ont  perdu  la  piste.  Ce 
que  los  Norvégiens  chassèrent,  c'est  probablement  le 
grampus  du  Noi'd,  ou  quelque  autre  diminiitif  de  la 
baleine.  TiO  vieux  luivigateur  norvégien  du  lu^uvièine 
siècle,  Tothore,  qui  a  raconté  Ini-mémo  ses  aventures 
merveilleuses  au  roi  Alfred,  parle  de  non  nioiiis  <lo 
.soixante  baleines  qu'il  aurait  tuées  en  un  seul  joui-. 
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Vou»  voyez  cela  d'ici, — soixante  baleine!*  de  cent  pied» 
de  long  tuées  en  un  seul  jour  par  un  seul  homme  !  C.'e 
qui  est  certain,  c'est  que  les  premières  barbes  de  ba- 
leine qui  aient  été  vues  en  Angleterre  provenaient  du 
naufrage  d'un  navire  basque  en  1594,  et,  lorsqu'à  la  tin 
du  seizième  siècle,  les  Anglais  équipèrent  ])our  lu  pre- 
mière fois  des  baleiniers,  ils  f tirent  obligés  d'en  appeler 
aux  Basques  pour  les  guider  dans  leurs  préparatifs  et 
pour  remplir  les  fonctions  les  plus  importantes  du 
bord. 

Depuis,  quel  changement!  c'en  est  au  point  que. 
loin  d'avoir  à  coui'ii-  au  loin  la  baleine,  c'est  elle  aujour- 
d'hui qui  vient  nous  ti-ouver,  comme  celle  qui  est  en  ce 
moment  à  la  Ba.Hse-Ville.  Je  ne  dis  pas  qu'il  faille  ab- 
solument compter  là-dessus  ]X)ur  abandonner  la  pêche 
dans  les  mers  polaires  ;  mais  enfin,  c'est  un  progrès 


*** 


On  ne  vit  jamais  à  Québec  autant  d'Américains  et 
d'Américaines  que  cette  année  ;  les  portes  étant  démo- 
lies, l'étranger  peut  accourir.  Aussi  a-t-il  pris  posses- 
sion de  la  ville  dé.sormais  sans  défense.  Les  hôteliers, 
les  marchands  de  nouveautés  et  les  cochers  de  tiacre 
font  fortune. 

Hier,  je  me  suis  trouvé  ex  abrupto  avec  un  de  ces 
fils  de  Washington  qui,  tous  les  soii*s,  inondent  la  pla- 
teforme avec  leui*8  femmes  et  leui's  filles.  La  conver- 
sation est  vite  engagée  avec  des  Yankees,  et  elle  roule 
sans  délai  sur  des  sujets  sérieux  et  pratiques  :  "J'ha- 
bite, me  dit-il,  un  petit  village  du  Vermont  d'à  peu 
pi*ès  quinze  cents  âmes  ;  le  maître  de  poste  n'y  a  d'au- 
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tre  Kuluire  que  celui  qu'il  retire  de  8a  eoniiniifiHion  sur 
chaque  lettre  ou  journal  distribué  ;  or,  il  s'est  fait  l'an 
dernier  un  revenu  de  Sl(>5  par  ee  seul  moyen.  Tous 
les  jours  il  distribue  tV  peu  près  trois  cents  journaux  des 
grandes  villes,  de  sorte  qu'il  n'y  a  pas  une  famille  qui 
n'en  roçoi^'e  un  et  même  plusieurs." 

•Te  l'écoutais  en  silence,  couvei-t  de  confusicm.  Je  me 
raj>pelais  que,  pendant  mes  coui-ses  à  la  campagne  cet 
été,  «lans  des  chefs-lieux  qui  comptent  près  de  3,000 
âm  w,  c'était  à  peine  si  j'avais  pu  trouver  quinze  ou 
vingt  alxmnés  aux  journaux  indispensables,  quelle 
qu'en  fût  la  couleur,  et  que  j'avais  inutilement  cherché 
en  bien  des  endi*oit8,  soit  le  Pays,  soit  la  ^flnerve.  En 
Canada,  le  journalisme  est  la  profession  des  hommes 
intelligents  qui  n'arrivent  à  rien,  et  ceux  qui  font  des 
chroniques  arrivent  moins  vite  que  les  auti'es,  parce 
qu'ils  sont  une  espèce  à  part,  beaucoup)  trop  supéneure. 
Ici,  le  journalisme  n'est  qu'un  moyen  ;  aux  Etats-Unisi 
c'est  une  puissance.  Chaque  petit  bourg  y  a  sa  presse 
qui  communique  jusqu'aux  loij-houses  les  plus  reculées 
des  squatters,  l'histoire  de  toutes  les  heures,  les  décou- 
vei-tcs  de  chaque  joui*.  Chez  nous,  c'est  à  peine  si  les 
grandes  villes  elles-mêmes  peuvent  sustenter  des  jour- 
naux do  pi'emier  ordre. 

A  pro])Os  de  journaux,  on  se  fait  une  idée  bien  exa- 
géi*ée  des  salaires  que  reçoivent  les  i)rincipaux  rédac- 
teurs de  New-Yoïk  ;  les  rédacteui"s-en-chef  du  World, 
do  la  Tribune,  du  Herald  et  du  Times  reçoivent  chacun 
#100.00  par  semaine,  ('est  le  Herald,  le  croirait-on  ? 
qui  paie  le  moins  cher  ses  écrivaiiw.  Ses  principaux 
rédacteui*s  reçoivent  de  $35  à  $50  ])ar  semaine,  ceux  du 
Tribune  de  $50  à  $<)0,  tandis  que  deux  des  écrivains  du 
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World  en  reçoivent  cent.  Le  léiiiicteur  du  Times,  qui 
est  chargé  npécialenient  de»  grands  articles  de  lond, 
reçoit  $150  par  semaine,  et  les  autre»  entre  |G0  et 
$75.00.  C'est  assez  pour  faire  vcjiir  l'eau  à  la  Iniuche, 
mais  guère  en  )>rop<^>rtion  de  ces  grands  journaux  dont 
les  l)ureaux  sont  de  véritables  départenientH  publics. 
Quand  on  songe  que  le  pro])riétairo  du  Herald  s'est 
payé  dernièrement  la  fantaisie  de  donner  $100,000  |K)ui' 
l'érection  d'une  église,  on  se  demande  qui  renijjêcherait 
de  doubler  le  salaire  de  ses  l'édacteurs  qui  en  ont  |)lu8 
besoin  (jue  tous  les  temples  tlu  monde  ! 


A  Messrs.  Louis  Perrat'I.t  &  Cie., 
propriétaires  du  Pays.{l) 


15  Octobre. 


Ah  ça  !  mes  propriétaires,  est-ce  que  vous  v(>ulez 
])romener  la  révolution  radicale  en  chaiTette  jusque 
dans  nos  paisibles  campagnes  ?  Depuis  deux  ou  trois 
joiu's  ou  n'entend  plus  parler  que  des  petites  voitures 

(1)  Lu  présente  chronique  a  t)esoin  d'un  mot  d'éclaircisse- 
ment. 

Les  MM.  Perrault,  imprimeurs,  de  Montréal,  alors  proprip- 
taires  du  Pai/s,  en  avaient  fait  en  quelques  mois  le  premier 
Journal  français  du  Canada.  Leur  activité,  leur  esprit  d'entre- 
jirise  et  l'éclat 'lont  ils  l'environnaient,  promettaient  au /'ai/* 
un  bel  avenir.  Les  premiers,  ils  avaient  imaginé  de  faire  dis- 
tribuer le  Paifs  à  la  campagne  par  des  facteurs  spéciaux,  con- 
duisant des  petites  voitures  rouges,  couleur  du  parti  hJDérai. 
Qui  aurait  pu  penser  alors  que  le  Pat/s  dût  si  tôt  mourir,  lui 
qui  semblait  plus  vigoureux  que  Jamais  V 
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\)v\nU'(*  on  vemiillon  qui  jv)^^^  le  Pays  ilnns  touH  los 

villa^en  avoisinunt  1»  içvanclo    métro|M>le  camulienno. 

On  nous  u  raconté  l'ëlnihis-iomont  ilef  tultivateurs  à  îa 

vue  (le  ce  v<;hicule  inonï  qui  promène  dans  hgh  flanCH  le 

prixluit  (le  tant  d'intelligenee  hoi*H  liiçne.     On  nous  a 

<lit  leur  eurio»it<^,  puis  leur  enthousijwmo,  pain  leur 

achanuMuent  à 80  disputer  les  exenï])lairo8  dostinéHaux 

<Jép«t»*.     On  nous  a  dit  que  le  cocher  (est-il,  lui  aussi. 

peint  eti  vermillon  ?)  avait  toutes  les  peines  dn  monde 

à  leur  faire  comprendre  la  rosp(msabilitë  qui  pesait  sur 

lui,  s'il  ne  livrait  ]«w  aux  dé|X)t.K  le  nombre  exact  des 

<îxemj)lair(^s  qui  hii  tétaient  conliés. 

Mais  il  ])arait  (pie  le  j)euplo  est  toujours  et  partout 

le  même  ;  il  n'entend  juin  raisoti  et  il  veut  se  satisfaire! 
tout  d'alK)rd.  Il  y  a  plus.  On  nous  apprend  que 
vous  avez  fait  l'acquisition  d'une  presse  qui  imprime 
4000  exemplaires  à  l'heure.  Si  cela  est,  la  circulation 
<lu  Pdf/s  doit  être  quiulrupltse  depuis  qu'il  est  entre  vos 
mains.  En  face  de  ce  résultat  merveilleux,  un  seul 
«entimont  trouve  ])lace  en  moi,  l'admiration  du  gi'nie 
<levant  la  splendeur.  Vous  renversez  toutes  mes  id(5es 
pt'niMomont,  i'"8  ])énibloment  acquises  sur  le  journa- 
lisme caniklien.  Je  m'i^'tais  habitu(5  à  le  voir  revêtu  de 
l'éternelle  tunique  de  Job,  couvert  non  ]»a8  de  lèpre, 
mais  de  dettes,  ce  qui  est  bien  plus  irritant;  je  me 
rappelle  le  tempo,  et  il  a  duré  des  années,  où  cinq  jV 
six  cents  lecteurs,  émerveillés  de  m(m  stylo,  ne  me 
rapportaient  autre  chose  (pie  l'obligatiim  de  demandei" 
ci'édit  à  mon  boulanger.  Que  de  créanciers,  assez 
braves  gens  du  reste,  trop  peut-être,  (mt  été  immolés 
ainsi  aux  mânes  de  l'ancien  journalisme  ! 

Ah  !    ce   n'est  donc  plus  un   vain   titre  (|iie  celui 
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d'honijno  do  lottrcs  en  Ciinada,  et  l'on  peut  y  ôtre 
écrivain  sans  porter  des  habits  d'occasion  !  Grande  et 
HUblinio  transformation  sociale  !  Vous  ôtee  des  radicaux, 
mes  propriétaires  ;  avant  peu,  vous  voudrez  bien 
m'jissocior  à  vous,  comme  la  Minen^n  vient  de  le  faire 
de  son  j>remier  rédacteur  qui  le  mérite  bien  moins  que 
moi.  Ça  été  là  un  noble  exemple,  que  le  Nouveau- 
Monde  (1)  ne  suivra  ])a8,  sans  doute,  rien  que  par 
es))rit  d'antjigonisme  ;  et,  du  reste,  ses  j>ropriétaire« 
ne  pouri'aient  s'associer  pei-sonne,  attendu  que  la  vé- 
rité, une  et  indivisible,  ne  permet  pas  do  partage. 

* 

Le  Nouveau-Monde  ayant  fait  dans  un  récent  article 
cette  immortelle  déclaration  : 

"  Le  libéralisme  est  une  erreur  dans  tous  les  ordres  de 
choses.  On  peut  en  politique  le  subir  eœnme  un  moindre 
mal,  le  tolérer  pour  prévenir  les  désastres  d'une  révo- 
lution sanglante  ;  mais  il  y  a  un  abîme  entre  souffrir 
ainsi  le  despotisme  libéral,  et  l'accepter  comme  principe 
ou  doctrine  politique," 

Il  Événement  lui  répond  : 

"  Ces  mots,  qui  contiennent  l'essence  de  la  doctrine 
du  programme,  ouvrent  un  abîme  entre  le  pai*ti  conser- 
vateur et  ce  que  nous  avons  pris  la  liberté  d'appeler  le 
pai'ti  i-éactionnaire.  Ils  sépareront  à  jamais  ces  doux 
partis,  car  les  hommes  d'Etat,  qui  ont  entrepris  de 
faire  fonctionner  la  constitution  actuelle,  ne  peuvent 
accepter  le  concoui-s  de  ceux  qui  se  déclarent  les  enne- 
mis des  libertés  publiques,  et  qui  n'hésitent  pas  à  dire 

(1)  Journal  ultramontain. 
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qu'ils  ne  font  «jiU'  xuliir  onmiu-  un  mnindre  iiial,  (/ur 
tolérer  k'  ré^jjiuu'  constitutionnel,  et  (|u'il  n'y  a  (|uc  lu 
t'rainti'  «l'une  révolution  >an^lnnte,  (jue  lu  peur,  on  un 
mot,  qui  les  emjiéche  de  tiavailler  à  lo  renveitner.  Les 
réactionnaires  n'élèvent  jtas  ilo  barj'iewles,  nmis  ils 
setîbrc.'nt  «laltérei"  lo  système,  do  former  les  ouvortu- 
ros,  tlo  clore  jtortos  et  fenêtres,  et  <lo  cherclier  à  y 
lu^pliyxiei'  la  liliorté  (qu'ils  uOsenl  atta(iuor  <lo  Iront. 
L'alliance  avec  un  jiaioil  jiarti  est  imj)os8il)le  ]tour  ([ui 
est  convaincu  que  In  constitution  an<;laise  a  posé  des 
limites  au-delà  doMpielles  aucim  j>euple  en  Améri([ue 
ne  doit  et  ne  peut  reculer.  Kien  de  plus,  mais  certai- 
nement rien  de  moins.  Le  lil>éralisme  anglais  est 
devenu  pour  nous  l'os.senee  même  de  notr<?  vie  pi;l)lique. 

"  Jl  faut  <iue  les  réactionnaires  k>\\  prennent  leui- 
parti  :  conservateui'H  et  lilH''raux.  nous  avons  une  foi 
])o]itique  commune,  le  constitutioiuilisme.  L'ordre  de 
cho.ses  actuel  contient,  j)our  les  uns  lo  minimum,  pour 
les  «utros  le  miuimutn  des  lihortés  publiques  ;  mais 
]tersoniu',  aucun  jtai'ti,  aucun  homme  public,  ne  vou- 
di'ait  en  laissoi-  .supjii'imcr  une  seule.  Ncmis  avons  tous 
pour  ancôtre>  des  libéraux,  dos  hommes  qui  ont  lutté 
])Our  la  liberté  et  (pii  «mt  contribué  à  lacon«[Uérir  jiour 
ravenii".  Nous  ne  renoncerons  jamais  à  cet  héritajLïo. 
î«»ous  «lirt'érons  Hur  les  questions  secondaires,  transitoi- 
res :  nous  sommes  unis  sur  ce  j)oint  ]irinci])al." 

Cette  réponse,  ([ui  ne  ))ermet  pas  rie  répli(iu,  établit 
nettement  l'état  ^lc^  choses,  et  nous  savons  d''-ior)nais 
A  «[uoi  nous  on  tenir.  Les  /iroi/rdimnisti s  ne  sont  ni 
plus  ni  moins  que  les  perturbateurs  de  nos  institutions 
Hociaijs,  dos  eni\enus  dangeureux  des  lois  (ju'il  faut 
poursuivre  à   outrance,     .le    proj>osi^  donc,   p.  iir   les 
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punir,  qu'il»  soient  tous  élus  députés  sous  l'empire  «le 
la  constitution.  S'ils  acceptent,  ils  se  mettront  en  con- 
tradiction avec  eux-mêmes;  s'ils  n'acceptent  pas,  ils 
se  metti*ont  nécessairement  dans  l'opposition  qui  n'est 
composée  que  de  libéraux. 


*** 


Les  Chinois,  nos  maîtres  en  tout,  ont  un  moyen  in- 
faillible pour  faire  changer  le  temps  quand  il  est 
mauvais.     Le  voici  : 

"  Quand  la  période  des  pluies,  des  vente,  de  la  grêle 
ou  de  la  neige  se  prolonge  outre  mesiu-e  en  Chine,  les 
indigènes,  asHure-t-on,  après  avoir  vainement  supplié 
leui's  dieux  de  faire  cesser  l'intempéne  régnante,  les 
mettent  dehors  et  les  exposent  à  cette  intempérie,  pour 
voir  s'il  trouvent  la  chose  de  leur  goût." 

Paraii  les  chrétiens,  il  n'y  a  que  ceux  du  Nouveau- 
Monde  qui  en  fassent  autant. 


*** 


L'hon.  M.  Langevin  est  revenu  de  la  Colombie  An- 
glaise ;  il  s'est  abattu  sur  nous  au  bruit  des  cloches 
sonnant  à  toute  volée.  Son  voyage  à  la  Colombie  a  eu 
pour  résultat  de  faire  découvrir  de  nouvelles  mines  et 
d'apprendre  à  dîner  aux  habitants  de  Cariboo.  En  ou- 
tre, comme  il  l'annonce  lui-même,  il  a  trouvé  à  150 
pieds  sous  teiTo  des  mineurs  pouvant  lutter,  pour  la 
grâce  des  manières  avec  les  premiers  gentilshommes  du 
Royaume-Uni.  Il  a  fait  entendre  à  ces  fashionables 
d'illustres  paroles  qui  renferment  tout  un  programme 
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]K)litiquo  :  "  Tout  dépend,  leur  a-t-il  dit,  di-s  prochaine» 
élections.  Si  voum  élisez  do  inauvaiw  repiértentant», 
vou»  n'aurez  à  blâmer  que  l'ouS'mimt's." 


LE  RIRE  DE  DIEU.  (D 


Je  suis  furieux  ;  les  homme»  sont  devenus  trop  héte>'. 
même  pour  qu'on  en  rie.  Il  ru*  m'était  resté  pourtant 
que  ce  plaifiir-là,  iV  part  celui  de  rh'o  de  moi-même,  en 
dernière  ressource.  V'oyex-moi  un  pou  cet  aplati  de 
J^^om'cau-Moiulc  ;  il  ne  lui  sulU.->ait  pas  d'avoir  des  ré- 
dacteurs montréalais  ;  le  voiliV  maintenant  avec  un 
rédacteur  québecquois,  et  quel  rédacteur!  (Test  M. 
Eouthier,  programmistc,  vcnillotiste,  ci-devant  cotid- 
juteur  du  Courrier  du  Canada.  Ce  M.  Routhier  fait  un 
livre  dans  lequel  il  y  a  deux  chapitres  intitulé^^:  ''  Le 
rire  des  hommes  et  le  rire  de  iJieu."  Je  sais  d'avance 
ce  que  c'est. 

"  Le  Itire  dos  hommes.  "  c'est  celui  qu'on  éprouve 
en  lisant  les  articles  de  M.  Jiouthiersur  les  Etats-Unis. 
Le  "  Rire  de  Dieu,  "  c'est  le  jùre  de  rÉlernel  on  voy- 
ant le  Nouveau- M(ynde  se  donner  comme  son  l'oprésen- 
tant.  Ce  dernier  rire  doit  êîic  parfois  bien  douloureux. 
Je  vois  d'ici  le  ré<lactour  quéhecquois  de  l'ortçane  ])ro- 
grammiste,  admis  par  faveur  spéciale  en  contemplation 
devant  l'Esprit-Saint  et  étudiant  le  jeu  de  sa  ])hysiono- 
mie.     Le  rire  de  Dieu!  voilà  un  titre!  Jusqu'à  présent 

il)  Toi  est  le  titre  (J'iki  cliapiiiv  tiré  des  "  Causeries  du  Di- 
manche," volume  publié  par  M  1.   ju-je  A.  B.  Jtoutier. 
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ViMiillot  HV'tait  contenta  dv  vivo  tout  houI  ot  n'avait  pas 
t'ait  la  pliotoirraphit' liii  rire  «livin  ;  mais  M.  INmthior, 
(crwnin  de  pr^mirr  ordrf,  d'aprùs  le  Courrier  du  Canada, 
est  tonu  d'ôtr»'  un  chcîriibii)  ot  do  loslor  «iovant  le  trôno 
du  Tout  Puissant  ])(»ur  lo  roy;ardor  riro.  Vous  ooncovoz  ; 
un  hoTutno  ipii  sait  oonunont  l>iou  rit.  ce  n'est  plus 
souionu'iit  un  prophète  ou  un  inspire^,  o'est  un  assidu 
do  roiynijjo!  Je  voudrais  bien  savoir  pourquoi  il  n'y 
a  pas  un  troisième  ohapiti'o  intitul(5:  "  Lo  riro  de  M. 
Kouthior:  "  ce  rire  doit  avoir  fj^uei<|ue  ohose  do  e<<le8to 
par  imitati(Mi,  et  l'on  y  apprendrait  eommont  rire 
dans  vv  monde-ei  à  l'instar  des  s<^raphins. 

Mai.-  j«'  n'en  reviens  pas.  Le  rire  de  Dieu  !  quel 
eimpitre!  On  eroirait  tout  d'abord  que  yi.  llouthier 
arrive  en  droite  ligne  du  troisième  eiel  :  pas  du  tout. 
11  ai'hve  do  ('hieago.  O  programme!  serait-eo  là  une 
de  tes  dérisions  ? 


*** 


Il  y  a  une  chose  qui  m'aj^ace.  c'est  l'éteiMielle  j»Iai- 
santerie  «les  féniens  <jui  font  irruption  ]tériodiquement 
sur  notre  tenùtoire,  regardent  et  s'en  vont.  Veni,  indi, 
fu(ji.  Mais  ce  qui  m'agaee  enc(u'e  plus,  c'est  cette 
lovée  de  houcliei's  qui  se  tait  par  tout  le  Dominion,  dèM 
(piun  fénien  ivi'o  on  idiot  a  traversé  la  frontière.  Les 
féniens,  cette  fois,  ont  pris  un  fort  où  il  y  avait  trois 
femmes  et  un  infirme,  ])ui>  ils  se  sont  laissés  ])rendre  à 
leurtoui";  la  guerre  était  tinie.  Cela  nous  coûte  cinq 
cents  honnnes  envoyés  de  toutes  les  provinces  ot  une 
proidamation  de  Sir  Etienne.  Ces  liommes  sont  choisis, 
pardieu!  mais  la  proclamation  ne  l'est  paj^.    Kn  revan- 
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che,  colle  «lu  ^ouvonioiir  <lu  Manitoha  vst  tri's-lnen. 
Di'M  qu'il  apprit  (|Uo  los  tiéiiieiiM  avaient  tH6  rapturt'H 
par  loM  tioupi'H  aiiiC'rioaiiios.  il  lança  un  onliv  du  jour 
à  Hon  peuple  en  armes  :  "  Les  l'énien»  noiit  jin>s.  s  «'«cria-t- 
il  •  ifens  (le  Maiiitoba  !  tenoz-vouH  le  eorps  raiil»-.  Dieu 
sauve  la  reine  ! 

Dieu  sauve  toujourji  la  reine  sans  rire  dans  co» 
grandes  occjwionw-là.  Jo  ne  sois»  si  Vécrivain  fie  premier 
ordre  l'a  remarqué,  mais  je  vous  jure  que  rien  n'est 
plus  exact.  Co  n'est  cependant  jtas  [trécisément  la 
reine  qui  est  attaqu<?o  quand  les  féniens  dél'ouclient 
Hur  nos  domaines.  Voilù,  jtounpioi  ces  ]»roclamationH 
énergiques,  mais  idiote.s.  me  donnent  1(3  rire  ([va 
hommes. 

On  no  croirait  jamai.s  (|uelle  (inantité  de  vieille  fer- 
raille il  y  avait  dans  (Québec.  C'est  le  départ  du  der- 
nier l'égiment  deja  garnison  qui  nous  le  dévoile.  Ca- 
nons édopés,  obus  rouilles,  mortiers  intirmos,  tout  c«'la 
dégnngole  des  remparts.  Hemarque>c  que  ces  instru- 
ments de  destruction  étaient  là  depuis  un  siècle  à  es- 
suyer tous  les  temps,  sans  avoir  une  chance  d'essuyer 
lo  feu  de  lennemi,  malgré  les  provocations  de  M.  Car- 
tier :  c'est  sans  doute  ce  qui  a  hâté  de  beaucoup  leur 
vétu.sté  ;  on  ne  reste  pas  indétiniment  dans  l'attento 
sans  se  rouiller.  Les  officiers  et  soldats  anglais  le 
sont  autant  que  les  canons;  ils  avaient  fini  pai-  s'enra- 
ciner au  sol,  par  pi'cndre  goût  à  cette  carrière  mili- 
taire, ])résage,  au  Cauiida,  d'une  paix  éternelle,  et  ça 
les  contrarie  d'être  envoyés  si  prématurément  sur  le 
champ  de  bataille  de  Dorking,  mais  ils  ont  déjà  des 
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remplaçantK,  et  c'est  à  raHillerie  volontaire,  qui  prend 
HOH  (]uartierH  à  'a  citadelle,  que  sera  dt^Hormais  dévolue 
la  miMsion  de  tirer  le  coup  de  canon  de  midi. 

Je  ne  vous  en  écris  pas  plus  long  jwur  cotte  fois. 
Il  faudra  que  vos  lecteurs  se  rattrapent  de  la  quantité 
par  la  qualité.  C'est  ma  prétention,  du  reste,  de  me 
croire  presque  aussi  écrivain  de  premier  ordre  que  le 
i-éilacteur  québecquois  dont  «lit  est  plus  haut.  Peut- 
être  y  a-t-il  là  de  la  jalousie,  mais  enfin  cette  jalousie 
est  bénigne  et  ne  m'inspire  que  le  rire,  le  rire  des 
hommes,  bien  entendu. 
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20  Octobre. 

Quoi!  déjà  l'automne,  déjà  les  froides  brises  qui 
donnent  l'onglée,  déjà  les  poêles  que  l'on  monte,  déjà 
les  i)étillements  de  l'fttre  et  les  pai*dessu8  précurseurs 
des  épaisses  fournires. 

Image  do  la  jeunesse,  hélas  !  Que  les  joui's  chauds, 
que  les  jours  dorés  passent  vite  !  Image  de  la  vie  ca- 
nadienne surtout,  où  il  faut  avoir  chaud  trois  fois  plus 
en  un  mois  que  dans  tout  autre  pays,  si  l'on  veut  p.is- 
ser  l'hiver  sans  que  la  dernière  goutte  de  son  sang 
soit  tigéo. 

Il  avait  fait  si  beau  toute  la  semaine  dernière,  le 
soleil  avait  été  si  prodigue,  il  s'était  si  bien  montré 
que,  partout,  les  plus  joyeuses  espérances  éclataient 
en  un  concert  de  bénédictions  poussées  vers  le  ciel. 
Quel  beau  mois  de  septembre  !  quel  radieux  automne 
on  allait  avoir  I  Les  anciens  croyaient  que  leur  prin- 
temps recommencerait,  et  les  jeunes  ci'oyaient  que  le 
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ItMir  allait  être  étornel.     O  illusions  !  voiw  OtoM  donc 
(le  tous  lc8  figes  I 

Pondant  que  les  cœurn  re  dilataient  et  que  les  vi- 
sage!» ht'épanouisHaient  Houti  les  ohaudH  rayonf4  qui 
allaient  bientôt  nous  dire  adieu,  moi,  pensif,  je  regai- 
dais  il  l'horizon  grandir  les  blancs  nuages  pleins  de 
vapeurs  glacées,  et  je  ])arcourais  les  avenues  de  8ainte- 
Foye  et  de  Sillory  où  déjà  la  terre  durcie  craque  sous 
les  pas.  J'ai  vu  bien  des  feuilles  pi'»rto8  arrachées  à 
leurs  tiges  fuir  avec  la  bise  aigiie  et  jor.  '  ^r  les  champs 
dépouillés  de  leui*s  moissons.  11  y  au -a  donc  aussi  un 
hiver  en  1871  ;  bientôt  ou  mettra  '■  ^  doiMes  en'  ées  ; 
les  scieurs  de  bois,  personna/i'es  courlw's  et  r<inistres, 
s'arrêteront  à  toutes  les  portes,  semblât  les  à  ce  vioil- 
lai-d  éternel,  couvert  de  frimas,  qu  on  donne  comme 
l'image  de  l'hiver;  l'érable,  le  noble  ér^Me,  cet  oime- 
ment  de  nos  bois,  coupé,  fendu,  scié,  mis  en  com^cs. 
parcourra  la  ville  avant  d'acconiplir  son  dernier  sacri- 
Hce  et  de  mourir  pour  nous  qui  nous  parons  de  ses 
feuilles  au  grand  jour  national;  le  givre  s'attachera, 
pour  ne  les  plus  quitter,  aux  carreaux  des  lent  très,  et 
chacun,  claquemuré  dans  sa  maison  comme  dans  un 
hôpital,  attendra  pendant  six  moi»  le  doux  retour  des 
fleure  et  les  parfums  de  la  plaine. 

Six  mois  d'hiver,  c'est  dérai8onnal)le,  malgré  toitt 
ce  qu'olïrent  d'encouragement  et  de  consolations  le» 
belles  fourrures  étalées  à  l'exposition  provinciale,  et 
je  ne  vois  pas  que  le  légitime  orgueil  des  manchon- 
niei-s  nous  dédommage  des  frais  qu'il  nous  coûte.  Eh 
bien  !  qu'importe.  Allons  chercher  nos  mitaines,  nos 
crémones  et  nos  peu  jackets  enfouies  dans  le  camphre, 
au  fond  des  valises,  et  faisons-nous  une  contenance, 
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cela  réchautte.  Allons,  gilets  dt'  laine  dpaisse,  vestes 
doubk'os,  boniu's  grosses  fournires  qui  caressent  le 
menton  et  les  oreilles,  sortez  de  votre  oachette  que  je 
vous  contemple  avant  de  vous  entasser  sur  mon  corps 
frissonnant...  Mais  non,  noj>,  c'est  trop  tôt  ;  restez, 
hélas  !  hélas  !  je  vois  que  vous  n'en  avez  plus  que  pour 
un  hiver  peut-être,  ménageons  ;  vous  m'avez  coûté 
bien  des  chroniques  et  qui  sait  si  je  pourrais  vous 
remplacer!  J'ai  vieilli  d'un  un  de]>uis  l'hiver  dernier, 
et  beaucoup  vieilli  ;  je  perds  cette  verve,  si  piquante 
que  j'en  étais  venu  à  m'adniirer  moi-même. 

"  El  ma  Jeunesse  f'i  ma  gailé, 

"  fl'ui  penlii  jusqu'à  la  lierté, 

"  Qui  faisait  croire  à  mon  génie..." 


Pourtant  le  Pays  i)aie  bien.  Oui,  mes  chers  pro- 
])riétairee,  vous  payez  i'(;yalement.  (."est  vt)U8  qui 
avez  introduit  dans  le  journalisme  canadien  cette 
étonnante  réforme  qu'au  lieu  d'avoir  à  payer  soi- 
même,  comme  jadis,  pour  taire  insérer  ses  articles,  on 
en  est  payé  lorsqu'ils  en  valent  la  peine.  Soyez  l)énis, 
et  surtout  continuez. 

8i  l'hiver  est  glacial,  s  il  abrège  les  jours,  s'il  nous 
oblige  à  porter  cinquante  livres  pesant  d'habits,  il 
n'en  est  pas  moins  impuissant  contre  l'ingéniosité  de 
l'homme.  C'est  en  ettet  l'hiver  (pi'il  a  choisi  pour  en 
faire  la  saison  des  plaisirs.  S'il  t'ait  noir  à  cinq  heures, 
on  a  en  revanche  les  liais,  les  soirées  qui  prolongent 
les  veillées  jusqu'au  lendemain  ;  on  a  surtout  le  théâtre, 
oh  !  laissez-moi  vous  en  dire  un  mot.  C'est  une  inno- 
vation, c'est  un  inouïsme  que  le   théûtre  français  l'hi- 


CHRONIQUES 


105 


ver,  ei  c'est  nous,  les  Québecqiiois,  i;ens  do  i*outine  et 
<le  résen'e  craintive,  qui  faisons  cette  révolution. 
Mais  nous  savions  d'avance  que  nous  ne  risquions 
rien,  voilà  pourquoi. 

Lu  ] (Otite  troupe  française,  composée  de  six  person- 
na/^os  seulement,  qui  a  raont<^  le  théâtre  .Tacqnes-Car- 
tior,  en  plein  faubourg  Saint-Roch,  est  la  troupe  la 
plus  parfaite,  la  mieux  équilibrée,  la  plus  artiste,  dirai- 
je  bien,  que  nous  ayons  encore  eue.  Elle  joue  deux 
fois  par  semaine  et  chaque  fois  il  y  a  salle  comble, 
malgré  qu'il  faille  descendre  des  sommotvS  de  la  haute 
ville  pour  aller  à  Saint-Roch,  et  surtout  y  remonter  à 
onze  heures  du  soii-,  ce  qui  est  redoutable,  je  voiis  le 
jure.  Mais  nous  sommes  poussés  comme  ])ar  un  oui-a- 
gan  vers  la  civilisation.  Bu  reste,  il  n'y  a  rien  qui 
tienne  au  ])laisir  d'entendre  M.  et  Mme  Maugard,  M. 
^t  Mme  Cxénot.  M.  et  Mme  Bouixiais;  je  les  nomme 
parce  qu'ils  en  valent  la  peine,  et  surtout  pour  taire 
bisquer  les  Monti-éalais,  ces  suffisants  qui  prétendent 
•qu'on  ne  peut  rien  trouver  h  Québec.     Attrapez. 


.  Lorsqu'on  sort  du  théâtre,  à  moins  d'être  un  lx)u 
père  do  famille  rangé,  craignant  Us  indigestions,  ou 
un  dyspeptique  désespéré,  on  va  généralement  manger 
sa  douzaine  d'huîtres  ;  puis  on  ])ron<l  son  verre  do  hot 
scotch,  puis  on  allume  sa  pipe  et  l'on  reste  un  (juart 
<rheure  à  la  har,  juiis  <ui  j)rend  le  deuxième  hot  scotch, 
et  l'on  devient  causeur,  je  ne  veux  juis  dire  causeur 
aimable,  puis  on  allume  une  nouvelle  pipe,  et  lors- 
<lu'on  est  bien  envolopjié  dans  les  nuages  tl'une  fumée 
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épaisse  que  vingt  bouches  se  renvoient  à  l'envi,  on 
songe  au  nùfht  cap,  dernier  degré  de  la  perfection 
iiumaine. 

Heureux  les  maris  que  leurs  femmes  font  rentrer 
de  bonne  heure  !  heureux  les  fiancés  qui  ménagent  leur 
jeunesse  !  heureux  les  amoureux  qui  fuient  l'étourdisse- 
ment  et  le  tumulte  fumeux  des  buvettes  !  IIh  .se 
lèveront  le  lenaemain  sains  et  dispos,  ils  n'aui-ont  pas 
mal  à  la  racine  des  cheveux,  et  ils  trouveront  au 
milieu  de  leura  pressantes  occupations  cinq  minutes 
])our  lire  la  chronique  du  Pays,  ce  qui  leur  vaudra 
bien  des  expiations. 

Québec  a  eu  enfin  ses  régattes.  C'était  là  la  grande 
affaire.  Sans  doute  ;  comment  pourrait-on  vivre  nans 
régattes  ?  Et  qu'est-ce  que  les  journaux  auraient 
donc,  sans  elles,  pour  remplir  leui'S  colonnes,  dans  ce 
temps  d'insignifiance  et  de  monotonie  ?  Ce  n'est  pas 
que  je  veuille  déprécier  ce  salutaire  et  pracieux  exer- 
cice de  la  rame,  ces  exercices  du  corps  qui  font  des 
Canadiens  les  imitateurs  et  presque  les  émules  des 
anciens  Grecs,  mais  en  voyant  l'enthousiasme,  la  fré- 
nésie, dirai-je  bien,  qui  fait  courir  toute  une  po])ula- 
tion  à  cefi  sortes  de  Hpoctacles,  je  m'écrie  avec  Alfred 
de  Musset  :  ., 

<'0  mon  siècle  !  esl-il  vrai  que  ce  qu'on  te  voit  faire 
"  Se  soit  vu  de  tout  temps  ?..." 


Eh  bien  !  oui,  t^ujoura  ;  il  n'y  a  rien  de  nouveau  sous 
le  soleil,  jusqu'à  ce  jeu  de  croquet  qu'on  a  cru  une  in- 
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vention  do  lu  libre  AngleteiTe,  et  qu'on  jouait  déjà  en 
France  du  temps  de  Charles  IX,  sous  le  nom  de  Pêle- 
mêle.  Et  que  diriez-vous  si  la  mitrailleuse  elle-même, 
la  célèbre  mitrailleuse,  avait  déjà  été  inventée  par  un 
habitant  de  l'île  du  Prince-Edonard  ?  Seulement,  il 
n'avait  pu  en  faire  l'expérience  en  grand,  faire  mer- 
veille, comme  disait  le  général  Favani  ;  et  sou  génie, 
faute  de  ressources,  est  resté  enfoui  dans  les  brumes 
vaporeuses  do  son  île.  Le  sort  est  toujours  injuste  : 
c'est  bien  le  moins  pourtant  que  les  hommes  connais- 
sent exactement  ceux  qui  trouvent  les  meilleurs 
moyens  de  les  détruire  ! 

S'il  n'y  a  rien  de  neuf  sous  la  calotte  des  cieux, 
que  fera-t-on  des  doiuse  mille  mots  nouveaux  que  le 
célèbre  professeur  Hindi  vient  d'ajouter  à  son  diction- 
naire? Demandons-le  aux  Chinois  qui  connaissent 
tout,  mais  qui  n'ont  rien  fait  connaître.  Voilà  la  dif- 
férence ;  les  hommes  n'ont  fait  de  progrès  que  par  la 
publicité  ;  c'est  pourquoi  les  impj-imeurs,  et  surtout 
les  propriétaires  de  journaux,  sont  incontestablement 
les  premiers  des  humains. 


iî 


Ces  Chinois  sont  assommants.  Vous  pensiez  sans 
doute  que  l'emploi  du  charbon  datait  de  la  découverte 
dos  mines  en  Angleterre,  eh  bien  !  non,  il  y  a  longtemps 
«jue  les  Chinois  en  font  usage.  Il  y  a  dans  ce  maudit 
]>ays,  appelé  l'empire  céleste,  des  terrains  carbonifères 
plus  grands  que  tous  les  terrains  de  même  nature  réu- 
nis en  Europe  ;  ils  sont  inépuisables,  de  soi'te  qu'il 
n'y  a  plus  moyen   d'en  tijiir.     Ijos  Chinois  ont  aussi 
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des  uniiieH  considérables  de  fer  mat;i»étiquo  ;  mais,  sous 
ce  rapport  du  luoins,  nous  n'avons  rien  à  leur  envier, 
gj-âce  aux  mines  de  Moisic  et  de  Natacheciuan  ([ui  ne 
sont  pas  encore  exploitées,  parce  que  nous  ne  sommes 
pas  encore  assez  Chinois.     Ça  viendi*a. 

Le  Canada  a  une  industrie  florissante  que  vous  iiyno- 
riez  peut  être  aussi  bien  que  moi,  c'est  le  fromage.  Jje 
fromage  raffiné  ne  s'exporte  pas,  ît  cause  des  quaran- 
taines rigoureuses  qui  sont  établies  dans  tous  les  ports 
d'Europe  ;  mais  les  fromages  d'autres  espèces  trouvent 
un  marché  abondant.  C''est  ainsi  qu'un  seul  individu 
vient  d'en  expédier  68,000  livres  en  Angleterre. 
A  ce  sujet,  je  me  sons  inca|)able  de  faii.e  la  moindre 
observation  originale  ;  du  i-este,  je  décline  visiblement 
et  la  tin  de  ma  chronique  approche.  Ce  n'est  pas  une 
raison  pour  que  je  m'en  fâche,  mais  je  suis  accessible 
au  remords,  malgré  huit  années  de  journalisme,  et  je 
voudrais  trouver  au  moins  une  raison  pour  dire  bon- 
jour à  vos  lecteurs.  Ah  !  voici.  ParU»ns-leur  de  M. 
Langevin.  c'est  le  meilleur  moyen  de  leur  faire  crier 
à  l'envi  "'  Holà,  oh  !  assez,  assez.  "  Or  donc,  l'hono- 
rable com])agnon  du  Fîain,  arrivé  àCariboo,  csti'eparti 
de  Cariboo  et  i-etournei'a  à  Cariboo  où  il  restera  'ucore 
jusqu'à  ce  qu'il  quitte  (*ariboo,  o,  o,  quoi  !  Qu'emonds- 
je  ?  On  réclame  ?   C'est  bien,  brisons  là. 


i  i 


3  Novembre. 

Je  suis  inondé,  submergé,  coulé.  Ce  ne  sont  plus 
des  averses,  ce  sont  des  cataractes  qui  tombent  des 
TUies,  et,  comme  disait  le  père  Laconiaire,  "  les  gi-andes 
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eaux  du  ciel  se  sont  de"'!' h  aînées.  "  Dëcliaînd  est  le 
mot  ;  c'tîHt  une  vi-aie  ragi-,  Jj'archo  do  Noé  ne  8orait 
qu'une  coquille  au  niiluMi  doH  torrents  (jiii  bondissent 
dans  notre  |)auvre  vieille  ville  qui  sombre.  S'il  n'y 
avait  que  de  l'eau  encore  !  nuiis  les  rues  sont  des  ma- 
rais :  on  a  voulu  les  macadamiser  avec  les  débris  des 
démolitions,  et  l'on  a  l'ait  une;  boue  insondiible  où 
hommes  et  voitures  disparaissent.  On  enfonce,  on  est 
eniçlouti.  cl  quand,  cro^-ant  trouver  une  planche  do 
salut,  on  met  le  pied  sur  un  hout  de  trottoir,  on  n'est 
jamais  sûr  que  l'autre  bout  no  vons  sautera  pas  à  la 
figure.  Ajoutez  à  eda  qu'il  y  a  b<>aucoup  de  «rens  qui 
se  mouchent  avec  leurs  doigts,  (pi'il  tant  changer  de 
chaussures  six  fois  par  jour,  ([ue  le  parapluie  (l'autrui 
vous  entre  dans  l'oeil  à  cha(|\u^  instant,  sans  (juo  le 
vôtre  sutttse  à  v(ms  garantir  de  la  pluie,  et  que  la  malle 
de  Monti-éal  n'est  jamais  distribuée  avant   onze  heures 

du  matiîi  ! et  ccptera.     Tout  cela  m'agace  Jjoi-ri- 

blement  et  j'en  veux  au  ministùro. 

•l'atîirme  que  les  ministres  auraient  dû  adopter  le 
proi/rmnme  cntholiqw  .  au  moins,  ils  se  seraient  mis 
biini  avec  le  ciel  et  en  obtiendraient  aujourd'hui  de  ne 
pas  riinouveler  le  déluge  à  jiropos  de  botles.  Le  rire 
de  Dieu  évidemment  a  cessé  dojuiis  (pic  M.  Kouthier  a 
voulu  le  |)eindre,  et  maint<!nant  ce  sont  les  pleurs  qui 
commencent     L'Eternel  n'.n  jdus  de  secrets  pour  nous. 
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Si  (Québec  est  une  fondrière,  ce  sont  les  enfants  qui 
jubilent.  Avez-vous  j-emarqué  comme  les  enfants  ai- 
ment à  se  salir  ?    Tant  (^ue  la  capitale  n'a  [tas  eu  de 
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trottoirs,  on  les  voyait  courir  assez  volontiers  sur  les 
pièces  (le  bois  pourries,  disjointes,  ti-ouëes,  qui  en  te- 
naient lieu  ;  mais  depuis  que  la  municipalité  s'est 
ruinée  pour  en  liiire  construii-e  quelques  centaines  de 
pouces,  on  ne  voit  plus  les  entants  courir  qu'au  milieu 
des  rues  marécageuses,  délayées  par  les  dernières  j^luies 
jusqu'à  deux  pieds  de  profondeur. 

Si  je  prends  la  peine  de  vous  éci'ire  cela,  ce  n'est  pas 
que  je  le  trouve  intéressant,  mais  je  veux  prévenir  vos 
lecteurs  que  j'ai  cherché  inutilement  toute  une  semaine 
pour  avoir  quelque  chose  à  dire  et  que  je  ne  l'ai  pas. 
Pourtant  je  me  suis  donné  bien  de  la  peine,  ce  qui 
pi-ouve  que  le  ti'avail  n'est  pas  toujours  récompent^é  ; 
et  comme  je  suis  opposé  aux  gi'èves,  je  me  vois  ob'  gé 
d'écrire  une  colonne  de  niaisei'ies  pour  remplir  mon 
devoir. 

Etrange  !  étrange  !  Moins  il  y  a  à  dire,  plus  il  se 
fonde  de  journaux  ;  c'est  le  Courrier  de  Rimoushi,  c'est 
la  Nation,  c'est  enfin  VEcho  de  la  Session  qui  s'annonce 

d'avance  et  qui  promet  d'être   impai-tial comme 

tous  les   autres.     Aucun  joui'nal   n'avait  songé  à  dire 
cela  auparavant  ;  voilà  enfin  du  nouveau. 


* 


L'Université  Laval  achève  de  se  perdre.  Elle  vient 
de  j)ousser  le  gallicanisme  jusqu'à  permettre  à  ses  élè- 
ves de  donner  une  fête  aux  huîtres,  à  laquelle  se  sont 
tn  uvés  beaucoup  d'invités  du  dehors  qui  ont  été  s'irri- 
guer le  palais,  suivant  l'expression  d'un  de  nos  con- 
frères québecquois.  Le  verbe  réfléchi  s'irriguer,  tiré 
du  vocabulaire  de  l'avenir,  vient  du  substantif  î>;7'(/<i^/o» 
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dont  l'ancienneté  se  pei-cl  dans  la  nuit  des  temps.     On 
voit  que  l'univerhiitti  Laval  se  fait  un  tort  énorme. 

L'An<^leteiTe  est  bien  déterminée  à  nous  laisser  seuls  ; 
c'est  décidément  le  15  novembre  que  les  derniers  dé- 
bris de  la  garnison  s'envolent  de  (Québec.  En  atten- 
dant, la  Grande-Bretagne  déménage  petit  à  petit  ;  elle 
vient  de  faire  transporter,  de  la  citadelle  au  port,  trois 
charriots  de  bourres  à  canons  ;  la  menue  ferraille,  les 
essieux  rompus,  les  affûts  brisés  viendront  après.  II 
n'est  pas  question  d'enlever  les  remj)ai'ts,  ils  partent 
d'eux-mômes  :  dans  un  mois,  Québec  sera  dénudé  et 
présentera  le  spectacle  indécent  d'une  ville  fortifiée 
sans  fortifications. 

Heureusement  qu'il  nous  reste  quai-ante  mille  hom- 
mes de  milice  i)oui'  défendi-e  notre  langue,  nos  lois  et 
nos  mœurs  contre  l'envahisseur.  Quel  envahisseur  ? 
on  n'en  sait  rien  ;  mais  c'est  égal,  il  faut  qu'il  y  en 
ait  un.  A  ce  propos,  le  Chronicle  de  Québec,  journal 
révolutionnaire.  s'e:c])rime  ainsi  :  '  Nous  n'avons  au- 
cun danger  de  gueri-e  à  craindre  ;  nos  amis  les  féniens 
s(int  devenus  pauvres  et  faibles,  et  les  Etat.s-Unis  se 
sont  engagés  à  nous  épargner  à  l'avenir  leurs  visites 
de  cérémonie.  En  outre,  nos  obligations,  ])r()venant 
de  la  confédération  des  provinces  et  compremmt  plu- 
sieurs centaines  de  lieues  de  voies  ferrées  à  construire, 
absorbent  tout  le  cajiital  dont  nous   i>oun'ons  disposer 

l)our  longtemps. 

"  Nous  n'avons  donc  aucun  besoin  d'une  milice  dis- 
pendieuse. Sans  doute  de  brillants  uniformes  et  do 
longue^;  lignes  de  baïonnettes  reluisant  au  soleil  sont, 
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un  ddlicioux  sj)ectac'le,  de  niC'me  que  les  vol«k>s  de  l'ur- 
lillerie  sont  trÙH }i/;;ri.'!al»leH  à  entoridr»'  àdiHtunce  ;  iiuiU 
toutes  ces  l»elles  choses  ne  sont  ni  lu-eessuires  ni  jivaii- 
tagenses.  Le  dé[)ai-teiiu'nt  de  la  milice  |>oni'iait  niettjv 
en  usage  tous  les  apjiareils  militaires,  toutes  les  ai-mes 
et  toute  la  poudre  de  T Angleterre  sans  toutefois  con- 
stituer une  force  suffisante.  Ce  n'est  pas  la  (juantité 
(ju'il  nous  faut,  mais  la  (qualité.  Une  petite  armcV  de 
miliciens  bien  disci]»linds,  lùen  approvisionnés,  forme- 
rait le  noyau  d'une  gi-ande  force,  lorsqu'elle  devien. 
drait  nécessaire,  et  suffirait.  j)Our  le  présent,  à  tous  nos 
besoins  ;  elle  remplacerait  avec  avantage  cette  grande 
armée  de  40.000  hommes  qui  est  la  création  de  sir 
George  Etienne,  mais  qui  n'a  ni  discipline,  in  équipe- 
jnent.  ni  hahitude  des  ai'ines.  Sir  George  a,  partiît-il, 
plus  d'hommes  qu'il  n'en  |>eut  jujurvoir.  Si  toutes  les 
ressources  du  département  et  du  pays  n'ont  pu  fournir 
à  2,500  hommes  réunis  à  Pi-escott  les  choses  simj)le- 
menl.  nécessaires  à  la  vie,  dans  un  temps  de  [jaix  |)ro- 
fonde  et  après  une  expérience  répétée  du  système 
des  campements,  que  pouvcms-nous  attenilre.  dans  les 
tem|)S  de  péril,  de  40,000  hommes  (^u  il  faudra  éqMij)er 
et  former  ?  Xous  ju'nsons  que  tout  notre  système  de 
milice  a  besoin  d'être  i-efait  et  que  les  réformes  doivent 
embrasser,  entre  antres,  \uie  réduction  considérahle 
des  dépenses  actuelles.  " 

Pour  |)arler  ainsi  dans  une  ville  qui  a  des  rem])ai-ts, 
sous  la  gueule  entr'ouverte  des  canons  de  l'artillerie 
volontaire,  il  faut  avoir  un  courage  poussé  Jusqu'à  l'in- 
décence et  ne  tenir  aucun  compte  du  préjugé  militaire, 
la  plus  glorieuye  bêtise  qui  ait  jamais  jiossédé  les 
hommes. 
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M.  RiUitliior,  rhoinmo  du  jn'onraninu',  se  rend  aux 
KtMt^  Unis  ;  ^l'undo  nouvelle  !  11  raïuioiicr  lui-inêmo 
daiiH  le  Courrier  du  Canada,  et  il  a  l'oIjUgeanct'  d'aj»- 
jn'eiidro  au  public  qu'il  est  jnirti  en  Usant  V  Univers. 
Il  n'y  a  pas  de  meilleure  prt^paration,  et  si  M.  Routhier 
lit  rC^/ia'<^/*«  durant  tout  hou  voyage,  il  est  iiicontes- 
tahle  qu'il  pourra  juger  les  AnKlricains  sans  ]>arti  ])ris, 
<'i)innie  il  u  fait  la  promesse  prtk-iouse.  Les  lecteurs 
ne  seront  pas  volés  lorsqu'il  leur  donnera  à  son  retour 
vingt-cinq  colonnes  de  Veuillot  en  guise  d'a[)préeia- 
tions  ;  c'était  annoncé. — C'est  pourtant  bien  ainsi  que 
se  tait  aux  trois  quai'ts  l'éducation  de  notre  ])euple. 
Réflexion  anu>re  ! 


Kous  avons  passé  jusqu'ici  pour  une  race  inférieure 
et,  Dieu  merci  !  ça  n'était  pas  volé,  mais  voilà  que  le 
Xoiiveau-Brunswick  entreprend  notre  réhabilitation. 
Ça  surprend  d'abord,  mais  on  s'y  t'ait  vite  et  Ion  ne 
devine  pas  le  motif  secret  ;  la  louange  a  la  propriété 
de  rendi'e  aveugle,  surtout  la  louange  grosse,  épaisse. 
On  peut  faire  brûler  n'importe  quel  encens,  pourvu 
qu'il  fume  ;  il  n'y  en  a  jamais  de  trop  grossier,  même 
pour  les  plus  tins  espi'its  ;  voilà,  pourqiioi  les  .souve- 
rains les  mieux  doués  ne  voient  jamais  les  choses  qu'à 
travers  un  brouillard. 

Or  donc,  le   Nouveau-Brunswick,  ayant  besoin  de 

meilleurs  termes,  et  n'étant  plus  satisfait  do  ceux  qu'il 

a  obtenus  par   l'acte  de  la  confédération,  demande  au 
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juirlement  fédéral  d'augmenter  Hon  subside.  La  Nou- 
velle-Ecosse on  a  fuit  autant  l'année  dernière  et  a  ré- 
ussi ;  il  n'y  a  donc  pas  de  raison  ])Our  que  le  Xouvoau- 
Brunswick  n'ait  pas  son  tour.  Mais  Ontario,  le  Cer- 
bère <lu  Dominion,  ventru,  rej)let.  goi'gé  et  grognard, 
montre  les  dents  >  haque  lois  que  les  petits  veulent 
avoir  des  miettes  de  la  table.  Epouré,  le  Nouveau- 
Brunswick  se  retourne  vers  nous  et  "  regartle  avec 
espoir,  dit  le  Telegraph  de  Saint-Joan.  les  descendants 
chevaleresques  de  la  vieille  France  qui  dirigent  les  des- 
tinées do  la  noble  province  de  Québec.  "  Ça.  c'est  pour 
avoir  les  $150,000  do  subsides  demandés  ;  mais  qu'im- 
porte !  il  y  a  du  vrai  au  fond,  et  nous  avons  dans  notre 
noble  province  tant  de  chevaliers  et  de  sires,  et  tant 
d'autres  qui  se  sentent  propres  à  l'être,  que  nous  ne 
pouvons  nous  empêcher  de  trouver  le  compliment 
mérité. 

*** 

De  quelque  côté  qu'on  tourne  les  yeux,  on  ne  voit 
que  des  choses  qui  s'écroulent,  des  institutions  qui  dis- 
j)arais8ent  comme  des  souffles  et  des  préjugés  qui  s'ef- 
facent, laissant  les  hommes  tout  étonnés  d'avoir  été  si 
longtemps  leurs  !u*opros  dupes.  Croirait-on  que  l'ar 
chevêque  de  Paris  est  allé  si  loin  dans  la  voie  dos  ré- 
formes qu'il  permette  à  son  clergé  de  porter  la  bai'be 
toute  longue  ?  C'est  là  un  i-approchement  avec  le 
clergé  de  l'Eglise  grecque,  composé  de  prêti*e8  énormé- 
ment barbus. 

Comme  on  n'est  sûr  de  rien  et  que  la  Commune 
pouiTait  bien  revenir,  la  mesure  prise  par  l'arehevêque, 
quelque  schismatique  qu'elle  soit,  sera  peut-être  bien 
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utile,  iittomlu  que  bon  nombiv  dt-  )»rôtrpfl  n'ont  dû  leui* 
Hulut,  H0U8  lu  règne  des  communards,  qu'à  leui-  burl)e 
<|u'ilH  avaient  laissé  croître. 


* 


Je  lis  dune»  un  journal  québecquoin  :  "  M.  Thibault 
doit,  non»  dit-on,  se  livrer  à  l'eniseignement  privé. 
Nous  lui  soiihaitom  autant  (ïélèvea  qu'il  en  déaire.  " 

Il  est  impossible  de  mieux  manifester  ses  sympa- 
thies.    Comment  ne  pas  être  sincère  quand  on  est 

ii.  ce  ])oint  ? 

Dans  le  dernier  Congrès  de  la  paix  tenu  à  Lauzaune, 
où  l'on  s'est  battu  pendant  trois  jours,  <les  choses 
inouïes  et  des  sciences  nouvelles,  dont  le  nom  seul 
dévoile  des  abîmes  de  profondeur  méditative,  ont  été 
révélées  au  monde. 

C'est  ainsi  qu'un  des  orateurs,  M.  Guignard,  a  pro- 
posé de  remplacer  dans  la  devise  de  la  Ligue  le  mot 
"  Liberté.  "  par  celui,  "  d'Humanité,  "  et  de  nommer 
une  commission  pour  étudier  le  principe  de  Vhuma- 
nisme  végétarien  et  l'hygiène  de  la  morale.  Un»?  femme, 
— il  y  avait  là  des  femmes  pour  mettre  la  discorde, 
bien  entendu, — a  déclaré  que  le  Congrès  était  la/ ê^tJ 
de  toutes  les  mères  du  globe  terrestre.  Il  y  a  de  quoi  se 
réjouir  d'C'tro  invité  à  des  letes  comme  celles-là. 

A  Paris,  les  nueurs  se  j-éforment  étonnamment  de- 
puis la  chute  de  la  Commune.  Dans  cette  Babylone 
où  l'on  ne  se  mariait  plus  et  où  cette  institution  sacrée, 
ou  civile,  comme  on  voudra,  n'était  plus  guère  que  le 
prétexte  ou  l'instrument  com])laisant  de  toutes  les 
galanteries   scandaleuses,  le  mariage   est  deveim  une 
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eHj)èco  do  ft'ënësie  :  on  cito  une  fenimodeqttiitrc-vingt- 
«•inq  uriH  qui  u  été  cnU'véc.  On  no  dit  ]ms  toutotbis 
«juo  ronlôvemont  a  été  précipité.  M'ost  iivis  que  la 
(lamt>  on  question  owt  une  pétroleuse  enlevée  par  un 
gondarme. 

Ici,  îi  (iuél)e<'.  on  t'st  daiiH  l'attonto  de  deux  événo- 
inontw,  le  diner  de  M.  Langevin,  ot  la  première  séance 
de  rasHonibléo  dan»  laquelle  il  faudra  nommer  un 
"orateur." 

La  plus  grande  incertitude  régne  sur  chacun  d'eux. 

*** 

Je  lia  sur  l'enseigne  d'un  digne  cordonnier  du  fau- 

lK)urg  Saint-Koch  :    "X ,  marchand  de  chossnre  en 

détail,  lY  bon  marché. ..."  N'avoir  qu'une  chaussure 
et  la  vendre  en  détail,  c'est  là  le  comble  de  la  concur- 
rence. 

11  est  évident  que  le  bon  marclié  exceptionnel  obtenu 
par  ce  procédé  nouveau  va  obliger  tous  les  autres  cris- 
pins  à  fermer  boutique. 

J'extrais  cotte  phrase  d'un  obituairo  fait  par  un  do 
mes  confrères  quebocquois  :  "  Un  tel  o.st  mort  entouré 
de  toutes  les  consolations  de  la  religion  et  de  ses  plus 
jn'ochcs  />a;'t'/jf{i.  "  Voiltl  du  moins  un  rapprochement 
qui  éclate  aux  yeux.  Je  voudrais  bien  trouver  quel- 
que chose  comme  cela  qui  me  rappi'oche  de  la  fin  de 
ma  chronique  ;  mais,  depuis  une  heure  que  j'écris  des 
niaiseries,  je  n'ai  rien  trouvé  encore  d'assez  niais  pour 

terminer.  Pcmrtant à  tout  prendre  dans  l'ensemble, 

ça  peut  sutïire. 
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MORT  DE  PAPINEAU 


Lundi  matin  lo  tt^le^raphi-  nous  unnonçult  lu  «lou- 
louriMise  nouvelle  qui  a  rt^pandu  h'  dt'uil  dans  touM  Ioh 
ccmi'N  canadiens.  Ce  n'était  pan  Htnilement  nu  ^i-and 
h.  mine  qui  mourait  ;  depuis  longtemps  le  paya  regret - 
*  it  l'orateur  illustre,  le  patriote  indomptable,  héroïque, 
qui  l'avait  eomme  tenu  tout  entier  dans  »on  Time  au 
temps  des  sanglantes  épreuves,  et  «[ui  l'avait  arraché  A, 
toutes  les  oj)pj'essions,  en  payant  sa  liberté  par  l'exil  et 
souvent  mC-me  par  l'ingratitude. 

Lii  (jr and  homme,  Vorateui  avait  dia]>aru  depuis  ])rèH 
de  vingt  ans,  et  ee  n'est  j>as  lui  que  nous  oleurons  au- 
Joni-d'hui.  Ce  que  nous  pleurons,  eest  le  dernioi'  re- 
présentant de  la  vertu  |)ublique,  c'est  !a  glorieuse 
image,  maintenant  effacée,  d'un  temps  où  il  y  avait 
encore  des  caractères,  de  la  grandeur  morale. 

Toute  une  époque  disparaît  à  nos  yeu.x;,  l'époque  où 
il  y  eut  vi-aiment  un  esprit  national,  un  ])eu])le  cana- 
dien. Cet  esprit,  ce  peuple,  M.  Papineau  le  résumait 
tout  entier.  Pas  un  souvenir  de  notre  liistoire  p«;ndant 
vingt-cinq  ans  qui  ne  lui  ap])artienne  et  que  son  nom 
ne  rehausse  :  il  était  une  pcrsonnitication,  un  symbole, 
et  comme  le  génie  tutélaire  de  nos  destinées. 

Jamais  homme  n'a  été  autant  que  lui  line  idée  vi- 
vante ;  la  Grèce  confondue  avec  Démosthène,  l'Irlande 
confondue  avec  O'Connell,  c'était  le  Canada  unissant 
sa  vie,  ses  forces,  ses  aspiraticms,  ses  espérances  dans 
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le  cœui'  do  M.  Papineau.  Le  pivinier  nom  que  les  en- 
fants apprenaient  -X  l'école,  c'était  lo  sien  ;  on  le  savait 
avant  de  i-ien  connaître  de  notre  histoii-e.  Il  était  de- 
venu une  tradition  et  comme  la  légende  d'un  temps  qui 
^•randissait  iV  mesure  qu'il  s'éloignait  :  Itii-niême,  dans 
la  retraite  où  il  cherchait  en  vain  à  être  oiihlié,  gran- 
dissait sans  cesse  à  l'horizon  de  l'histoii'e  et  dominait 
ce  passé  orageux  qui  n'est  plus  qu'un  souvenir  Le* 
flots  s'étaient  apaisés  autoui*  de  cet  écueil  géant  qui 
n'était  plus  entouré  que  do  l'auréole  de  la  gloire. 

Il  semblait  immortel,  tant  la  nature  avait  mis  en  lui 
de  vigueur  indomptable,  d'inépuisable  jeunesse.  II 
avait  survécu  à  tout,  aux  choses  et  aux  liommes  de  son 
temps,  et  il  avait  survécu,  non  pas  comme  une  épave, 
non  pas  comme  un  triste  débri.s  do  la  vieillesse  cha- 
grine, maladive.  n\ais  avec  toute  la  verdeur  et  la  force 
<le  ses  trente  ans,  droit,  vigoui-eux,  imposant  et  superbe. 
Qui  ne  l'a  vu  de  toute  la  génération  actuelle  des  jeunes 
gens  ?  Qui  d'entre  eux  ne  l'a  pas  envié  en  le  regardant 
passer  dans  les  rues  de  Montréal,  aussi  fei-me,  la  tôte 
aussi  haute,  le  regard  aussi  lier  qu'il  l'avait  à  la  tribune, 
la  bouche  encore  pleine  de  ces  apostrophes  bi'ûlantes,do 
ces  sarcasmes  terribles  qui  en  sortaient  autrefois  comme 
des  éclats  de  tonneire,  lorsqu'il  provoquait  l'oppres- 
seur ?  _ 

Mais  s'il  n'a  pas  été  immortel  dans  la  vie,  il  le  sera 
dans  la  postéi-ité. 

C'est  donc  mainterumt  la  tombe  (pii  s'ouvre  pour  le 
plus  grandde nos  hommes  d  étal,  pour  le  ])lus  éloquent 
de  nos  orateurs,  pour  le  plus  dévoué  de  nos  patriotes. 
La  mort,  la  moj-t  aveugle  no  sait  pas  distinguer,  et  elle 
courbe  toutes  les  têtes  sous  sa  main  implacable,  même 
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celles  qui  n'ont  jamain  fléchi.  On  ne  s'attendait  pas  à 
la  voir  sitôt  s'appesantir  siu'  le  gioi'ieux  vieillard,  mais, 
pendant  que  le  télégraphe  nous  donnait  des  espérances 
décevantes,  elle  préparait  déjà  son  linceul.  Il  s'est 
éteint  loin  des  hommes,  dans  cette  éloquente  solitude 
do  Montebello  devenue  le  pélennage  de  tant  d'esprits 
distingués,  de  tant  de  jeunes  gens  doués  et  ambitieux 
qui  voulaient  au  moins  entendre  nne  fois  l'illustre  re- 
tiré, et  savoir  de  lui  le  secret  de  la  véritable  grandeur 
qui  n'est  ni  dans  le  génie,  ni  dans  la  gloire,  mais  dans 
le  caractère,  • 

M,  Papineau  est  mort  depuis  ti'ois  jours  déjà,  et  nous 
pouvons  encore  à  ])eine  le  croire.  Cette  mort  est  une 
surprise  ;  le  spectre  est  venu  à  l'improvisto,  furtive- 
ment, par  deiTière,  et  il  a  frappé  im  coup  inattendu,  sans 
doute  pour  se  venger  des  mépris  de  l'illustre  défunt. 
M.  Papineau  n'avait  pas  d'égards  pour  la  vie  physique, 
et,  à  l'âge  de  85  ans,  il  traitait  son  corps  comme  un  es- 
clave toujours  soumis,  toujours  prêt  aux  plus  rudes 
labeurs. 

Il  en  a  été  victime,  il  a  payé  le  tribut  commun  à  tous 
les  hommes,  et  maintenant  cette  existence  unique  do 
pi-ès  d'un  siècle  est  engloutie  au  fond  d'une  tombe  loin- 
taine, isolée,  inconnue  tV  beaucoup  de  contemporains, 
mais  où  l'oubli,  certes,  n'arrivera  jamais. 

Qu'il  dorme  en  paix  le  titan  vaincu  !  I^e  troublons 
pas  par  des  regi-ets  vulgaires  cette  grande  âme  qui  se 
repose  dans  l'étet-nité  ;  ne  versons  pas  d'inuciles  regivts, 
mais  allons  tous  auprès  de  cette  dernière  et  imnmable 
retraite  dans  laquelle  la  mort  a  enfermé  l'idole  populaire, 
chercher  ce  qui  fait  la  force,  l'honneur,  la  vertu  et 
comment  perpétuer  tant  de  nobles  exemples. 
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P.  S.  La  Société  Saint-Jean-Baptiste  <le  Québec  vient 
de  prendre  l'initiative  d'un  noble  pi'ojet,  celui  d'éleA'er 
un  monument  à  M.  Papineaii,  au  moyen  d'une  souscrip- 
tion nationale  de  deux  centins  par  perHonne.  Dans  noti-e 
ville,  cette  idée  a  un  succès  général  et  les  bourses  sont 
impatientes  de  s'ouvrir.  La  mort  a  rendu  le  grand 
homme  aussi  populaire  aujourd'hui  que  lorsqu'il  tounait 
du  haut  des  hustings  et  entraînait  tout  un  peu])le  h  ses 
moindres  pas.  Un  monument  n'est  d'ordinaire  qu'un 
trophée  ou  un  souvenir;  celui-ci  sera  de  plus  une  con- 
sécration ;  il  rai)pellera  l'inaltérable  fidélité  du  seuti- 
ment  que  doit  un  peuple  au  plus  courageux,  au  plus 
éloquent  de  ses  défenseurs. 


m 


Aujourd'hui,  26  décembi-e,  je  verse  un  i)leur.        ni 

C'est  aujourd'hui,  en  effet,  date  à  jamais  douloureuse, 
le  26  décembre  1871,  que  le  Pays  a  succombé  à  l'atta- 
que foudj'oyante  d'une  maladie  qui  est  restée  un  mys- 
ère,  et  que  personne  ne  pouvait  soupçonner. 

Il  est  moi't  i\  vingt  ans,  entouré  de  ])restige  et  de 
force,  à  l'époque  où  commençait  à  ci-ouler  de  toutes 
parts  le  vieux  l'égime  d'abâtardissement,  de  dégrada- 
tion morale  et  intellectuelle,  qu'il  avait  toujours  com- 
battu. 

Il  n'a  pas  vécu  jiour  recueillii'  le  fruit  de  tant  de 
labeurs  obstinés,  d'une  lutte  généreuse,  nuu'quée  de 
tous  les  sacrifices. 

Un  petit  groupe  d'hommes,  débris  de  l'ancien  libé- 
?'alisme,  s'étaient  littéralement  ruinés  pour  lui  conser- 
ver .'a  vie.  Qu'ils  aient  pu  résister  pendant  vingt  ans 
à  toutes  les  attaques  du  fanatisme,  de  la  calomnie,  de 
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la  ci-ainte  envieuse,  de  l'hypocrisie  armant  tous  les 
préjugés,  c'est  ce  qui  est  vraiment  merveilleux  ! 

Aujourd'hui  la  fortune  a  changé  et  les  événements 
ont  pris  un  autre  cours  ;  la  jeunesse  a  secoué  beaucoup 
de  ses  langes  ;  pour  l'observateur,  une  ère  nouvelle, 
aussi  bien  pour  la  pensée  quç  pour  les  conditions  poli- 
tiques, se  manifeste  à  des  signes  certaiuH  et  avec  une 
force  troj)  longtemps  contenue  pour  n'être  pas  irrésis- 
tible. 

Je  voulais  écrire  une  épitaphe  en  commençant  cette 
page,  et  je  me  vois  entraîné  vigoureusement  à  faire 
une  apothéose.  Le  Pays  a  cessé  de  paraître  le  26  dé- 
cembre 1871  ;  mais  qui  oserait  dire  qu'il  est  bien 
mort  ?  Qui  oserait  affirmer  qu'il  n'attend  pas  sa  résur- 
rection ? 
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(Pour  la  Miner-je) 


PREMIÈRE    CAUSERIE 


Depuis  Sainte-Beuve,  on  a  fait  uu  te!  abus  du  nom 
do  Causeries,  qu'il  est  devenu  à  la  portée  des  plus  mo- 
destes ambitions  littéraires.  Du  reste,  le  lecteur  cana- 
dien est  très  indulgent,  beaucoup  trop,  ce  qui  le  porte 
à  une  admiration  facile,  à  ce  point  qu'on  serait  pres- 
que heureux  de  lui  déplaire. 


V  \ 


*** 


Je  lis  quelque  part  que  le  printemps  est  la  plus 
agréable,  mais  aussi  la  plus  perfide  des  saisons,  et  qu'il 
n'est  pas  bon  de  quitter  à  cette  époque  l'endroit  où 
l'on  a  passé  l'hiver.  C'est  là  l'avis  des  médecins  peut- 
être,  mais  à  coup  sûr  ce  n'est  pas  celui  des  locataires. 
Quant  aux  propriétaires,  ils  n'ont  pas  d'opinion  arrêtée 
sur  l'hygiène,  et  ils  se  contentent  d'admettre  en  prin- 
cipe général  que  plus  un  loyer  est  élevé,  plus  une 
maison  est  saine.  . 

S'il  n'est  pas  bon  de  quitter  au  ])rintemps  les  lieux 
où  l'on  a  passé  l'hiver,  d'où  vient  donc  cet  usage  im- 
mémorial et  universel  des  déménagements  ?  D'où  vient 
cette  tentation  irrésistible  de  casser  ses  meubles,  régu- 
lièrement une  fois  jjar  année,  et  de  payer  deux  fois  le 
prix  de  son  loyer  en  réparations,  en  blanchissage  à  la 
chaux,  en  nettoyage,  en  papier-tenture,  etc ?  D'où 
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vient  cette  manie  qui  s'empare  de  tout  le  monde,  riches 
etpauvres  ?  Le  déménagement  est  une  fui-eur,  une  t'réné- 
«ie,  une  des  formes  de  ce  besoin  insatiable  de  renouvelle- 
ment, de  déplacement  et  de  mouvemejit  qu'épi-ouvent  au 
printemps  tous  les  êtres  animés.  On  quitte  sa  demeure 
comme  l'oiseau  quitte  son  vieux  nid,  comme  on  jette 
de  côté  ses  fourrures,  ses  mocassins,  ses  gros  chftles. 
En  outre,  il  est  des  attachements  qui  ne  peuvent  jamais 
se  former,  même  par  les  meilleurs  rapports,  comme 
ceux  entre  propriétaires  et  locataij-es. 


* 


Vos  lecteurs  éi)rouvent-ils  l'envie  de  faire  connais- 
sance avec  l'auteur  de  ces  causeries  ?  Je  leur  avouerai 
tout  bonnement  que  je  suis  un  québecquois.  A  défaut 
d'autres  qualités,  on  voit  au  moins  que  je  suis  modeste. 
Je  n'eusse  jamais  osé  faire  cet  aveu  il  y  a  un  an  ; 
mais  que  les  choses  ont  changé  depuis  !  Il  y  a  quelques 
mille  habitants  de  moins  dans  Québec,  mais  plusieurs 
manufactures  de  plus;  on  parle  même  d'élever  une 
vaste  fabrique  dans  chaque  rue  qui  se  dépeuplera. 

L'année  dernière,  à  cette  époque,  le  chemin  à  lisses 
Gosford  donnait  encore  des  espérances  mêlées  de  crain, 
les  ;  aujoiu'dhui  il  est  bien  constaté  qu'il  ne  fonctionnera 
jamais.  Paute  de  casseui-s  de  pierres,  on  avait  mis  des 
amas  do  rochers  au  haut  des  côtes  pour,  qu'en  roulant, 
ils  se  brisassent  et  répandissent  un  macadam  quelcon- 
que ;  malheui'eusement,  contre  toutes  les  prévisions, 
ils  n'ont  servi  qu'à  emplir  quelques  trous  et  à  boucher 
complètement  le  passage.  Les  rues  tortueuses,  étroites, 
pleines  d'abîmes,  aux  trottoirs  dansant  la  prétentaine, 
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<'oui>éo8  çà  et  là  de  pittoi-esques  monticules,  avaient  au 

moins  cinq  pieds  de  boue  ; cette  année  elles  n'ont 

t|ue  dix-huit  pouces  de  poussière.  Pour  retrouver  les 
passerelles  en  pierres  construites  le  printemps  dernier» 
on  s'arme  d'un  bâton  pointu,  comme  les  voyageurs  qui 
montent  le  Vésuve;  grand  nombre  de  maisons  on 
ruines  penchent  leur  fi'</nt  sourcilleux  sur  les  passants 
empressés  de  fuir  ;  les  cours  ont  ganlé  les  détritus  et 
les  immondices  de  deux  ou  trois  décades,  et  la  Munici- 
palité a  fulminé  cinq  cents  décrets  de  nettoyage  qui 
n'ont  eu  d'autre  effet  que  do  rendre  les  locataires 
«ncore  plus  sourds.  Cependant,  la  propriété  augmente 
«ssez  joliment  en  valeur  ;  c'est  parce  que  le  nombre 
■des  propriétaires  n'augmente  pas,  disent  les  finots  ; 
mais  moi,  j'ai  parfaitement  constaté  deux  maisons  en 
brique,  bâties  depuis  l'année  dernière  à  la  haute-ville. 
Quant  à  la  basse-ville,  il  est  inutile  d'en  parler;  elle 
va  disparaître  bientôt  sous  les  éboulis  du  cap. 

On  a  dit  dernièrement  que  les  Internationaux  allaient 
fonder  une  succiu'sale  dans  Québec.  Grand  dieux  !  et 
pourquoi  faire  ?  c'est  à  peine  si  les  nationaux  eux-mêmes 
peuvent  y  vivi'e.  Les  nationaux  !  ce  nom,  sous  lequel 
ma  plume  a  frémi,  rae  plonge  dans  un  abîme  de  ré- 
flexions mélancoliques;  aussi,  je  vais  à  la  ligne  pour 
faire  la  transition. 


V  i 

î 
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ii,; 


Hélas  !  pourquoi  notre  beau  Canada  est-il  encore  la 
proie  des  partis  ?  Se  peut-il  que  les  Canadiens  n'aient 
piw  tous  les  mêmes  idées  et  la  même  opinion  depuis 
1791  ?  Pourquoi  cette  distinction  de  conservateurs  et 
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de  libéninx,  friand  ce  sont  les  conservateurs  qui  ont 
accompli  toutes  les  reformes,  et  que  les  libéraux  n'ont 
tait  que  so  réformer  eux-mêmes  ?  Est-ce  que  tout  bon 
patriote  ne  doit  pas  désirer  ai-demmont  qu'il  n'y  ait 
plus  qu'un  seul  pai'ti  appelé  le  pai-ti  conservateur- 
libéral-national-modéré  ?  Comme  cela,  on  serait  à  peu 
près  sûr  de  ne  pas  laisser  de  place  à  fl'autres  ])artis,  et 
la  nationalité  canadienne  serait  immortelle  autant 
qu'homogène.  Mais  non,  l'orgueil  humain  veut  tou- 
jours se  satisfaire  par  des  distinctions,  et  les  nationaux 
n'ont  eu  d'autre  idée,  je  l'affirme  snn  o  que  j'ai  de  plus 
cher,  que  d'imiter  l'Espagne  où  les  partis  se  comptent 
à  peu  près  comme  suit  :  Radicaux,  républicains-fédé- 
raux, carlistes,  conservateurs-opposants,  ministériels- 
frontiéristes,  sagastistes,  améiléistes,  zorillistes,  îles 
istes  et  des  estes  à  faire  prendre  les  Espagnols  aux 
cheveux  pendant  trois  générations.  Heixreusement 
que,  chez  nous,  les  noms  seuls  diffèrent  et  que,  rien 
n'étant  plus  semblable  au  conservateur  renfrogné  des 
anciens  temps  que  le  libéral  de  nos  jours,  le  national, 
qui  est  l'expression  des  deux,  réussira  ù,  tout  confondre. 
C'est  ce  qu'il  a  déjà  fait.  -, 
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Il  n'y  a  rien  dans  ce  monde  d'absolument  louable 
ni  de  blâmable  ;  il  se  mêle  à  la  plupart  des  choses  une 
forte  dose  de  pour  et  de  contre,  qui  explique  tant  de 
discussions  oiseuses  et  interminables,  parce  que  les 
hommes  ne  regardent  jamais  guère  qii'im  seul  côté  des 
événements  ou  des  questions.  Savoir  distinguer-  est 
le  fait  des  esprits  d'élite.     Je  vais  tenter  une  chose 
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liîinlie,  c'eHt  do  juwtifier  une  ^rève  ;  il  y  n  vn  tmit  do 
i^K'vcîs  depuis  (juelqucrt  ann«^os,  (|u'on  pi-ul  hier»  mo 
]K'niH'tti'o  cette  audace.  <  'elle  dont  je  parie  ewt  la 
ji^rèvt!  dos  ouvriers  a<;i'i(.'u]«>s  d'Angleterre,  provorjuéH 
j)ar  la  Lamf  and  Labourer  Li'affvc. 

T)anH  le*<  comtés  du  nord  de  l'Angleterre,  où  les  «grands 
centres  nianiit'acturierH  retiennent  presque  toun  leH 
hras,  les  ti-availleiirs  de  la  tenv  sont  plus  rares  et  l'e- 
voivent  de  4  à  ;")  dollars  j)ar  semaine  ;  mais  dans  le  sud, 
ils  n'ont  «j^uèi-e  que  deux  dollars.  Ce  qu'il  3^  a  là  de 
|iaupérisnu'.  d'abaissement  et  de  misère  crapuleuse  est 
|)res(|ue  ininui^^inahle.  L'ouvrier  agricole  y  vit  d'une 
vie  toute  aninude  et  végétative  ;  il  no  ])eut  pas  même 
s'élever  à  la  conception  d'un  déplacement  ;  l'endroit  où 
il  est  né  est  celui  «ai  il  doit  souffrir  et  niourii-  ;  l'étran- 
irer  lui  est  8U8]»ect,  et  l'étranii'er,  poui-  lui,  c'est  <léjà  le 
villat;-e  situé  à  deux  lieues  de  son  clocher.  Tout  mou- 
venuînt  dans  cette  masse  apathique  d'hojnmes  ne  peut 
«lonc  que  lui  faire  du  bien;  mais  comme  il  est  impos- 
sible <ra[»j)ortej-  un  remède  rapide  à  un  étut  de  choses 
•  <|ui  dure  depuis  des  siècles,  le  mouvement  qin  se  tait 
])rend  la  litrme  d'une  vaste  émigration  auficole  ;  aussi 
voit-on  qu'il  y  a,  cette  année,  trois  Anglais  contre  un 
irlandais  qui  quittent  le  port  de  Liver])ooI  ])our  aller 


etrangei". 


,  * 

*   * 


L'Angleterre  est  le  pays  de  la  croyance  religieuse, 

de  la  bonne  foi  personnelle  et  du  fair  i>loy.     Ah  !  le 

fair-phiy,  il  est  ])artout,  dans  les  combats  (leco(|s,  dans 

les   batailles  de  dogues  et  dans  les  luttes  de  boxeurs. 

<Je  n'est  pas  une  raison  pour  en   médire;  tant  (ju'à  se 
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t'aii  (•  i»(H'lR'r  un  <i'il,  on  a|)ljitir  lu  m.'/,  ou  dctuncrr  lo 
thorax,  vjiut  autant  que  (•«*  soit  t'ail  suivant  les  l'tVU-s 
et  ailroitemoiif  que  par  iin  hcutal  ((Uol('<)iu[U»',  fjui  iio 
n'annonce  pas.  Co  n'est  ]ias  là  ce  qui  m'ocuu]».'  ]K)ur 
lo  moment  ;  mais  je  suis  eonduit  à  'les  n^flexions  phi. 
loso|thi(|ues  en  voyant  hi  souscription  ouverte  et 
presque  (léjà  close  en  f'aveui'»lu  pivlendaiit  à  la  succes- 
nioii  Tichhoi'ue. 

Croirait-ou  (pu-  cet  homme,  condaimic  c(mime  im- 
posteur, comme  vilain  et  faussaire,  ti-atluit  (U^vant  les 
assises  comme  |)ai'jure,  trouve  ù  réaliser,  par  une  simple 
s<)UHcri[ition  poi)ulaire,  vingt-cinq  mille  dollars  de  cau- 
tionnement ?  (  î'est  ici  que  se  révèle  avec  éclat  cet  esprit 
(l'équité  any-lais  qui  fait  (pie  chacun  s'intéresse  a  un 
ai'te  de  justice  et  veut  donnera  tout  liomme  ses  (dunices 
légitimes,  son /'tir  trial.  Ce  n'est  pas  que  le  prétendant 
soulève  beaucouj»  (ie  sympatliies,  mais  sa  cause  devient 
la  cause  ih-  tous  en  face  ilunc^  condamnation  (pn'  ne 
satisfait  ]»as  tous  les  esprits,  et  surtout  on  ])résenco  de 
la.  conduite  du  gouvernement  <pM  met  toute  son  influ- 
ence et  ses  l'essources  :\  la  disposition  (l'une  tamilU' 
énoi-mément  riche,  |)OUi' combatti'e  un  homme  anqnel 
on  l'i'f'uHe  même  les  moyens  de  se  défendre. 

Kn  J^'rance,  le  pauvre  Thomas  Castro,  alias  Arthur 
Orton,  alias  8ir  RogorTicli'oovne,  serait  déjà  mort  sous 
les  quolihets,  malgré  Sii  mfi-v.-illeuse  apathie  qui  fait 
dire  à  un  joui-nal  de  la  m&[  ; ,  pôle  anglaise  '•  qu'il  passe 
la  moitié  de  ses  journées  à  dormir  et  l'autre  moitié  à 
uiéditer  dans  une  douce  somnolence." 


niRONHiLKS 


KJI 


DEUXlfcMK    CAÎ'SEIUK 


FtOH-viiiiH  ('ui'li^ste,  mon  cIut  dinH-t^Mii-,  <>u  Aiiiôd»'- 
iwt»',  (»ii  [H'd^rcs-sisto,  ou  tVoiilit'i'isIt'  ?  .lo  présunu!  inic 
vous  n'ètt'8  plis  cMie<n-t'  (ont  à  t'ait  tixv'  sur  Iouh  cos 
j>()int8  et  (|iu'  mOme  V(»ii.s}'  mettez  (^ueUiiie  inditî'éivni'i'. 
C'o)M'n<laiif  il  y  a  dos  i^ons  (nii  vii-nncnt  au  inoiwlc  avec 
uiio  opinion  touto  fait»'.  Ainsi  il  paraît  ipi'on  naît 
( 'ai'listi' <lans  la  Xavan'o  l't  dans  Im  HiscaN  t'.  alisoliinicnt 
coninu'  t'ii  Auvergne  on  naît  porteur  d'eau,  hlagueur 
dans  la  (îaseogne,  ot  conservateur  dans  les  eonoessions 
du  Canada,  ee  <|ui  est  une  autre  manière  d'être  l»la- 
gueur. 

(^uant  à  Don  Cai'los,  lui,  il  est  carliste  incontestii- 
lilenient.  Seulement,  il  l'est  moins  (pie  beaueouji  de 
se8  ]>artisans,  absolument  comme  il  y  a  des  catholi((Ues 
l»eauf'OU])  plus  catholiques  que  le  Pape.  Pendant  qu'on 
8'administre  quelque.s  petites  tripot<^es  dans  les  monta- 
gnes de  la  Navari'e,  i)on  Cai'los  est  devenu  depuis 
(juelque  temps  d^jà  invisible,  introuvable,  i'our  pas- 
ser et  repasser  la  frontièi'e  d'K.spagne  il  a  pris  cinq 
jours;  «-on  pci'e,  lui,  avait  trouvé  le  moyen  de  .soutenir 
la  guerre  civile  en  Espagne  pendant  cinq  années,  î\ 
partir  de  IH84,  dans  ces  mêmes  montagnes  <le  la  Na- 
varre et  de  la  Catalogne,  contre  \QHChristinos,  tm  ])ar- 
tisans  «le  la  reine  Christine.  Kn  K.spagne,  on  tait  des 
noms,  comme  on  veut  ;  c'est  aiiisi  (jtn^  ra])pellatiou  de 
fronfiériste  a  été  donnée  aux  ])rélendants  ou  autres  ([ui 
ti-aversent  la  fi-ontière  pour  faire  du  tapage.  Il  y  a 
une  «qiinion  politique  «jui  consiste  h  passer  la  frontière 
d'Hspagiie,  de  même  qu'il  y  en  a  une  poiir  enjamber 
la  frontière  du  Canada  et  la  repasser  l'instant  d'après, 
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avec   cette  différence  que,  chez  nous,  les  tVontiéristes 
s'appellent  (les  Fenians. 


IJ 
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Dau8  l'intervalle  des  cinq  jours  que  Don  (  'arios  a  paw- 
sért  sur  la  terve  de  ses  aïeux,  un  écrivain  du  Figaro  a 
eu  un  accès  d'enthou^siasuie  légitimiste  comme  il  est 
rare  d'en  avoir  de  nos  jours  : 

"Vous,  prétendant,  dit-il.  vous  mourrez  en  roi,  ce 
qui  est  une  manière  de  l'être  !  Votre  mort,  glorieuse 
pour  vous,  servira  à  la  cause  de  ces  monarchies  qu'on 

croit   pei"ciues  et  qui  ])eut-êtrc  le  sont Klles  ont 

assez  ])éché  pour  cela  !  Votre  mort  frappera  sur  les 
cœurs  qui  les  aiment  et  qui  voudraient  les  relever. 
Dans  la  tombe  vous  emporterez  tout  entier  le  drapeau 
sous  lequel  peuple  et  rois  ont  combattu  et  fait  la  gloire 

de  leur  pays Malheureusement,  l'horizon  est  si 

noir  et  le  temps  si  plein  de  désespérance,  que  le  mieux 
poui'  vous  et  pour  le  monde  qui  vous  regarde  et  qui  a 
désappris  d'admirer,  est  peut-être  de  mourir  dans  cette 
lutte  suy>rême  que  vous  n'avez  pas  redoutée, 

"  Les  races  (jui  finissent  ont  des  devoirs  envers  la 
gloire  des  aïeux.  Race  de  héros,  il  faut  mourir  en 
héros.     Vous  l'avez  compris,  Sii'e." 

Don  Carlos  n'a  pas  compris  tout  à  fait  ;  il  y  a  tant 
de  chose8,qu'on  ne  voit  pas  claii-ement  lorsqu'il  s'agit 
de  mourir  !  Kt,  du  reste,  la  persj)ective  d'être  le  der- 
nier roi  absolu  de  l'fjspagne  ne  touche  pas  tous  les 
cœurs  de  héros,  quehiue  droit  qu'ils  puissent  avoir. 
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Le  droit  monarchique  ahsti-îiit,  puroinent  idéal,  tel 
que  le  dérinissait  BortHiiet,  n'existe  évidemment  phisi. 
Dans  notre  malheureux  siècle  t(mt  se  l'aisonne,  et  si 
riiérédité  subsiste  encore  dans  hon  nombi-e  de  j)avs, 
c'est  par  le  consentement  tacite  des  gouvernés  (>t  sous 
certaines  conditions,  accomp'-;;-nées  de  beaucoup  de 
restrictions.  Hérédité  ne  veut  pas  dire  légitimité. 
.  C'est  sinipleraent  une  forme  et  non  pas  un  droit. 

Depuis  un  siècle,  à  partir  de  Charles- Kdou.ird.  le 
tlernier  des  Stuarts.  qui  voulut  j'evendiquer  le  trône 
d'Angleterre  et  qui  périt  glorieusement  àCulloden.  tous 
leSjprétendants  ont  échoué.  Ce  n'est  pas,  certes.  (|u'il  en 
manque  ;  mais  ils  ne  })assent  ]ias  tous  lu  frontière,  et 
quelques-uns  mC'ine  ont  la  sagesse  de  ne  pas  être  des 
héros. 

La  dernière  invention  nioderne.  c'est  l'introduction 
du  canon  dans  tous  les  genres  d'actions  hujuaines* 
C'est  aux  Etats-Unis,  pays  pacifi^juc  par  excellence. 
que  nous  devons  ce  ])rogi'ès.  Pour  préluder  au  gi-and 
jubilé  de  Boston  qui  va  avoir  lieu  piwhainement,  les 
Am«<r'  iuins  font  des  conventions  politiqp.es,  et,  à  la  tin 
de  chaque  tirade  d'un  orateur  ]»lus  ou  moins  allumé, 
tiu  coup  de  canon  donne  le  signal  di's  applaudissements. 
("est  une  manière  d'utiliseï*  les  vieilles  pièces  ;  mais  il 
paraît  que  ces  coups  de  canon  réjtétés  ont  produit  lu.c 
intense  clndeur  dans  la  salle  de  la  convention  de  Phi- 
ladelphie qui  vient  de  se  réunir.  L'un  des  ])éroreurs, 
à  moitié  abasourdi,  suant  à  grosses  gouttes,  a  été  obligé 
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d'ôtcr  son  ])aletot  et  de  passeï*  à  la  gi'andc  républicpie 
sa  chemise — "  ce  qui  faisait  un  chai'iuant  contraste,  dit 
un  des  reporters,  avec  les  tentures  foncées  et  les  dra])e- 
rie.s  de  toutes  couleurs  qui  ])araient  l'estrade.  "' 

Pour  inoijje  ne  suis  ])as  paysagiste  et  Je  n'ai  pas 
d'opinion  si  exprimer  là-dessus. 

Mais  au  sujet  du  canon,  les  Auiéi'icains  nous  donnent 
un  noble  exemple.  Comme  ils  n'ont  pas  d'ennemis 
autour  d'eux,  ils  s'en  servent  pour  leurs  amis.  Bientôt 
on  verra  le  canon  poi-tatif  que  chacun  aura  dans  sa 
poche  au.v  assemblées  populaires  et  ([u'il  fera  partir 
au  hasard  des  on  enthousiasme.  Qui  sait'?  le  canon 
remplacera  peut-être  un  jour  la  ])arole.  et  ce  sera  là 
un  lu'ogrès  vraiment  humanitaire  :  il  n'y  aura  ])lus 
moyen  de  déguiser  sa  pensée. 

(Québec  a  des  canons,  des  mortiers  et  des  obus  qui 
se  montrent  à  U)\x{  Itout  de  champ.  Pai'tout  où  il  y  a 
quelque  vieille  ruine,  ([uelquc  amas  de  pierres  etfon- 
drécs,  quelques  i-empart  antif^uc  (pii  s'affaisse,  on  voit 
se  dresseï'  ces  foudres  de  guerre  qui  joueraient  aujour- 
d'hui à  per.  près  le  rôle  de  fl<k'hes  d'Iroquois.  Je  ne 
sais  ]ias  ïuême  si  l'on  ])ourrait  les  faire  partir  pour  ap- 
plaudij"  un  orateur  ministériel.  Quant  à  les  charger, 
c'est  peut-être  encore  [(ossible,  mais  pour  les  décharger, 
jamais  !  à  moins  <pi'on  veuille  faire  sauter  la  ville  av<'Ç 
tous  SOS  habitants,  ce  qui  les  remuerait  ])eut-êtrc  un 
j)eu.  En  attendant,  ils  sont  comme  leims  canons,  tlont 
ils  partagent  l'immobilité  séculaire. 

'  "  '  *       *         ■'    ■■       '  ,,'.'■■ 

Le  ciel  est  chargé  de  vaj)eui's,  de  pluie  et  de  vent 
de  nord-c^t  de[»uis  la  tin  d'avi-il.  en  tout  six  semaines  ; 
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<'o  qui  l'ait  ([ue  les  navircN  venuH  d'Eurojje  Jie  peuvent 
|)luH  re|){irtii'.  Les  QiitHteequois.  gouHés  d'or/|ifucil, 
•  lisent  qu'ils  n'ont  jamais  vu  autant  de  vaisseaux  dans 
leur  poi-t  ;  mais  aussi,  dèe;  que  le  vent  du  8ud-ouest 
prendra,  eo  qui  n'est  pas  probable  cette  année,  il  n'eu 
restera  ])lus  un  seul.  Quand  on  soni^e  que  nous  voilà 
arrivés  au  milieu  de  juin  et  que  nous  n'av«jns  pa-s  en- 
core eu  une  bonne  journée  de  chaleur,  et  qri'il  n  a 
l)as  t'ait  beau  temps  vingt  heures  de  suite,  c'est  à  de- 
uumder  l'annexion  i\  tout  pnx  !  Avec  l'annexion,  du 
moins,  on  est  certain  (pi'ii  n'y  aurait  plus  d'hiver  en 
Canada  et  qu'il  n'y  pleuverait  })oint  à  tout  propos  et 
sans  propos.  Mais,  tels  que  nous  sommes,  avec  nos 
seules  ressources  coloniales,  nous  ne  pouvons  pas  lutter 
contre  l'atmosphère.  L'indépendance  (1)  changerait 
peut-être  im  peu  le  cours  du  vent,  mais  ça  ne  durerait 
pas  et  tout  serait  à  recommencer. 


* 
;N^ 


Avez-vous  jamais  promené  votre  l'Cgard  d'aigle  sur 
les  grands  événements  qui  agitent  notre  globe  ?  Pour 
moi,  il  me  semble  qu'il  n'y  a  rien  de  ])lus  petit  ni  de 
plus  comicpui  que  ce  qu'on  appelle  les  grandes  choses  ; 
j'aime  mieux  m  unvteraux  cOtés  mesquins  de  l'histoire. 

Ce  ([ui  fraiipe  le  plus  mon  attention  en  ce  moment, 
c'est  la  loi  passée  en  Fi-ance  contre  l'ivrognerie.  Cette 
loi  i-esserable  beaucoup,  pour  les  pénalités  édictées,  à 
celle  que  vous  ;ivcz  à  .NLmtréai  et  (jui  oblige  de  t'ei-mer 

■■  (I)  Il  a  loujoiu's  existé  en  Canada  un  p.irli  politique  vi?unl 
plus  on  moins  oiiveitementà  l'indépen'lance  des  colonies  iirigio- 
anioricaines. 
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Icfi  hôtels  à  onze  heures  du  soir.  Elle  a  eu  |)Our  eftbt 
immédiat  de  tripler  lo,  nombre  des  ])oehnj'ds,  en  même 
tem|>M  que  de  ré])andre  hi  ])eruicieuse  habitude  de  mé- 
prisei"  les  lois. 

Il  ]iaraît  que  l'ivrogneiie  fait  des  ravages  notables 
dans  les  équi])ages  de  la  flotte  française.  Une  cireu- 
laire  du  ministre  de  la  marine  engage  les  commissions 
de»  ports  à  étudier  les  moyen»  projires  à  l'arrêter  : 
Que  n'adopte-on  dans  ce  cas  le  système  anglais  qui 
divise  les  marins  en  ti'ois  catégories  ?  L'une  va  en  pei*- 
mission  tous  les  quatre  jours,  l'autre  tous  les  ([iiinze 
jours,  et  la  troisième  tous  les  deux  mois.  Pour  jouii- 
des  avantages  de  la  première  catégorie,  on  comprend 
que  les  matelots  aient  tout  intérêt  à  ne  jamais  entrer 
en  état  d'ivj'csse. 

On  pourrait  ainsi,  dans  Monti'éal,  donner  des  ])ermis 
de  boire  après  onze  heures,  et  cela  en  divisant  les 
])0chards  par  catégories.  Ceux  qui,  à  deux  heures  du 
nuitin,  ne  rouleraient  pas  encore  sous  la  table,  auraient 
droit  à  un  ci-édit  illimité  chez  les  aubergistes. 

De  cette  façon,  on  serait  certain  qu'avant  un  mois 
tous  les  hôtels  seraient  fej'més  ]»our  de  bon,  dès  dix 
heures  du  soii*. 


TROISIÈME   CAUSKRIE 


Savez-vous  sur  quel  pied  <lansei-,  vous,  mon  cher 
directeur  ?  Pour  moi,  il  me  semble  que  notre  planète 
a  changé  de  route  et  que  tous  les  liommes  sont  pris  de 
vertige  avec  elle.     Depuis  la  guerre  franco-allemande, 
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'o  monde  n'a  pu  retrouver  son  assiette  ;  toutos  les 
questions  s'ernln-ouillent.  lu  <liplonuitie  n'est  plus  une 
école  de  politique,  ce  n'est  ])lus  inênie  une  r-oniédie 
Holennellp.  cela  devient  une  boutt'onnerie.  une  grosse 
farce  dont  les  actes  se  mêlent  et  n'ont  pas  de  dénouement. 

Certes,  l'humanité  a  t'ait  un  ^rand  pas  le  jour  où  elle 
a  voulu  soumettre  lesdift'érendsintei-iuitionaux  à  l'arbi- 
trage. Voilà  im  tribunal  constitué  à  Genève  depuis 
]dus  d'un  an  et  il  n'est  inème  ])as  encore  reconnu  ! 
.La  question  (.e  VAlabdina  n'est  pas  ])lus  avancée  que 
lors  du  fameux  discours  de  Sumner  qui  posait  à  l'An- 
;i;leterre  cet  ultimatum  :  "  Pay,  apologize  oj-  tight.  " 
Ça,  du  moins,  c'était  clair  ;  ])as  d'arguties,  pas  de  sub- 
tilités, ]ms  d'écha]ipatoire  possible  avec  ces  ti-ois  mots. 

I)e))uis,  on  a  présenté  des  mémoires  et  des  contre-mé- 
moires. Chacun  a  établi  son  cas,  on  y  a  mis  le  temps, 
Dieu  merci  !  puis,  ([uand  tout  a  été  préparé,  bien  expli- 
qué, quand  on  a  eu  rassemblé  dans  d'énormes  volumes 
toutes  les  équivoques  et  fait  le  compte  de  toutes  les 
réclamations,  on  s'est  dit  :  '•  Tout  est  j)rOt  nuiintenant  ; 
réglons.  " 

Bah  !  il  y  avait  encore  les  inter])rétations.  Or,  chez 
deu.v  )\ations  élevées  dans  ranu)ui-  de  la  controverse, 
co/iune  le  sont  les  Américains  et  les  Anglais,  on  va  loin 
loi'stpi'on  veut  interpréter.  Donc,  on  avait  ititei'pi-été 
aux  Htats-Unis  que  l'Aîigleterre  était  encore  débitrice 
de  trois  A  quatre  cents  millions  ;  l'Angleterre,  elle, 
avait  inter[>rété  qu'elle  était  quitte.  Vous  voyez  (ju'il 
y  avait  de  la  marge.  Pour  combler  ce  gouffre  béant, 
on  a  commencé  à  jeter  de^dans  des  notes  et  des  oonti-e- 
notes,  des  dépèches,  des  interpellations,  encore  des  mé- 
moires et   des  contre-mémoi.es,  des  déclarations,  des 
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îi*<seï'tions  et  dos  contre-assertions  ;  il  y  avait  1:\  pom* 
$500,000  (le  papier,  nouvelle  réelaniatiou  indifecte  à 
faire  valoir  plus  tard,  fie  lion  britannique,  ahuri,  essouf- 
ilé,  litelia  un  suprC'iue  rugissement  :  Non  pos'uninis. 

Alors,  ce  fut  au  touj-  de  lu  presse  à  [irésenter  ses 
mémoires  ;  on  se  tiancput  des  tj-ipotées  darticdes  pen- 
dant quatre  mois,  d'une  rive  à  l'autre  de  rAtlanti(|ue  ; 
les  flots  éeum aient  de  menaces  éditoriales,  et  toutes  les 
lignes  de  steamers  n'arrivaient  plus  qu'avec  des  car- 
gaisons de  provocations. 

''U  .trien.  Le  lion  l»ritannique.  «iiii  avait  repris 
luUeine,  s'est  senti  de  force  à  ajouter  encore  un  arti- 
cl'  lY  la  pyramide  de  documents  sous  hupielie  gisait 
la  queM,..in  ae  ïWlahama.  L'article  sup[)lëmentaire 
ti'avei'se  les  mers  et  entre  en  tréuvissant  dans  le  cabi- 
net du  secrétaire  Fisli.  Le  ministre  d'Ktat  était 
inondé  <le  sueurs;  il  venait  <le  recevoir  de  Londres 
une  dé[it'clie  çhittrée  et  était  en  train  de  V interpréter 
avec  le  général  Grant,  sans  qu'ils  ])ussent  se  mettre 
d'accord  ni  l'ini  ni  l'autre. 

— '•  Yont-ils  reconnaître  nos  réclamations  ? — Kh  ! 
non,  ])iiisque  voilà  un  article  additionnel  fait  pour  les 
rejeter. —  Bah  !  mi  article  a<klitionnel  n'est  ])as  im 
iX'fiis. — Cela  équivaut,  et  il  n'y  a  pas  d'autre  sens  à 
lui  donner. — I>es  équivalents!  ah,  bien  oui!  ce  n'est 
pas  avec  des  écpiivalents,  moi,  que  jai  l>ombardé  Vicks- 
burg.  Ht  puis,  ça  vous  ])araît  comme  cela  i\  vous,  mais 
moi,  je  ne  vois  là  qu'mie  nouvelle  licelle  pour  retarder 
le  paiement  <le  ce  que  l'Angleterre  reconnaît  bien 
devoir  dans  son  for  intéi'ieur. — Ah  !  tiens,  oui.  au  fait, 
c'est  vrai,  le  for  intéi-ieur  !  je  n'avais  pas  songé  à  cela  ; 
il  y  a  là  nuUière  à  interprétai ioîi.  bi  nous  .-soumettions 
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la  chose  au  .S«inut  ? — Je  m'en  lavo  les  mains,  ou  plutôt, 
je  me  les  frotte,  s'écria  d 'lise  le  ju-ésident  Grant  ;  c'est 
cela  !  remettons  le  tout  aux  soins  du  Sénat.'' 

Et  la  haute  chambre  américaine  fut  saisie  de  l'arti- 
cle additionnel.  Dtîux  jours  a])i'ùs.  elle  l'avait  ratifié 
et  renvijyé  parajihé  au  i>;(Mivenu'ment  ani^'lais.  Mais, 
ô  ciel  !  ce  n'était  ])lus  le  même.  Le  Sénat  n'avait 
pas  fiiit  attention  au  for  intéi-ieur.  et  il  avait  ajouté  de 
petites  additions  su[)plémentaires  aux  additions  addi- 
tionnelles, qui  tirent  de  suite  hérisser  la  crinière  au 
lion  superbe  des  îles  britanniques. 

C'en  est  là.  maintenant,  et  tout  est  à  recommencer 
Il  n'y  a  que  le  tribumil  de  Genève  ()ui  n'ait  i-ieii  fait. 
Il  est  vrai  qu'il  n'est  constitué  que  depuis  un  an.  M'est 
avis  que  la  conclusion  à  tirer  de  tout  ceci,  c'est  que  le 
français  devrait  être  la  langue  diplonmtique  du  monde 
entier.  Avec  elle,  les  équivo(|ues  ne  sont  guère  possi- 
bles et  les  resti'ictions  mentales  percent  à  jour,  .le  suis 
convaincu  que  si  l'on  avait  fait  en  français  la  n(juvelle 
loi  des  écoles  du  Nouveau-Brunswick,  on  aui'ait  com- 
pris de  suite  si  elle  est  inconstitutionnelle  ou  non,  et 
le  Nouveau-Monde  nous  eût  épargné  sans  doute  sa  terri- 
ble mercuriale,  faite  à  l'instar  de  son  programme, 
lequel  lui  a  pei-mis  de  faire  élire  un.  candidat  aux  éh^c- 
tions  dernières. 

Je  ])résume  (pfil  faudra,  ])onr  donner  à  cette  loi 
toute  la  clai'té  (pii  lui  nuUMiue,  faire  un  article  addi- 
tionnel'(pie  je  rédigerais  vol<)ntiei's  en  ces  termes: 
■"  L'instruction  puldique  au  Nouveau-Brunswick  sera 
libre  et  ol)ligatoire,  tout  en  étant  gratuite.  (pioi<|ue 
laïque.  Les  ministres,  de  rpiebpu'  religion  queces<»it, 
n'y  au'ont  aucun  contrôle,  si  ce   nest  les  vicaii'cs  de 
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paroisHen  en  içt'iiéi'al,  les  ])astenrs  aiiu,lieans  et  presby- 
térien», les  l'nlihins  et  les  dei-viclie,-*.  A  mesure  qu'un 
<?lève  aui'u  0(>n)]>lolé  son  éhu-ntion,  il  devra  faire  appel 
au  (îonseil  ]*rivé  tl'Aiit^leterre  jtour  être  investi  de  la 
faculté  d'interprétation,  surfout  en  matière  diploma- 
tique. J)ans  le  cas  où  ee  Sujjrême  Conseil  repousserait 
sa  demande,  il  devra  ]>rotester  au  nom  de  la  lil>e;'téde 
conscience  et  des  minorités  o|»primées,ef  se  constituera 
en  état  d'amendement  jierpéfuel." 

J'ai  parlé  tout  à  l'heure  de  la  France.  On  s'est  ha- 
bitué à  croire  depuis  lùcntôt  deux  ans  que  c'ehJt  elle 
(pii  avait  été  vaincue  par  rAllemai^ne  ;  ce  jiaradoxe, 
né  de  trompeuses  a[)]»aronces,  tend  enfin  à  disj)araître 
devant  certains  faits  inconnus  jusqu'aujourd'hui  et  qui 
sont  concluants.  II  est  vi'ai  que  la  France  a  convenu 
de  payer  cinq  milliards  de  pots  cassés,  mais  cet  ai'fijent 
lui  l'cvient  déjà  de  cent  fayf)ns,  tandis  que  l'Allemagne 
est  loin  de  rentrer  dans  ses  déboursés.  Il  j)araît  <[ue 
c'est  à  qui  se  sauvera  en  Allemagne  du  service  mi- 
litaire et  se  cachera  des  splendides  rayons  du  nouvel 
empire.  Plus  la  Prusse  remporte  de  victoires  et  reçoit 
de  milliards.  ])lusles  Prussiens  émigrent.  Les  hommes 
politiques  de  ce  pays  en  ont  la  chair  de  poule;  l'un 
d'eux  faisait  remarcpier,  dans  une  des  dei'niéres  séances 
du  Reichstag.  (pie  les  émigrés  ne  se  comj)Osent  pas  prin- 
ci])alement  de  gens  ap[)arteMant  aux  classes  pauvres, 
mais  qu'ils  sont  pour  la  ])lupart  de  petits  propriétaires 
qui  ne  sont  plus  à  même  de  prospérer  dans  leur  pay.s. 

Un  autre  oi-ateur  a  mis  tout  sur  le  compte  des  agents 
d'émigration  qui  séduisent  le  peuple.  Il  a  cité  à  ce 
prop(>s  un  <listrict  qui,  sur  une  superficie  d'environ 
trois  cents  lieues,  ne  compte  que  50,000   habitants^ 
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Niir  los(|ueis  1 ,500  ont  l'^mii^i'é  ce  iirintoinpH,  outre 
([uil  on  part  encore,  de  quinzaini;  eu  f|uin/.uino  (|iiel- 
qucH  centaines  de  |ilus.  La  Lcuidir  ///  de  ce  district  a 
))erdu  la  nioiti»'  de  ses  hommes  ;  mais  ro  n'est  paw 
tout.  Avec  les  hommes  émii;-r(5nt  les  capitaux.  Vous 
(pli  êtes  friand  de  statistiques,  mon  cher  dii-ecteur,  et 
qui  en  remplissez  sans  i-emords  dcH  colonnes  entières 
de  votre  journal,  vous  apprendrez  avec  délice  que  la 
statistique  a  démontré  que,  de])uis  ciiKpiante  ans.  lejs 
émigrés  allemands  ont  emj)orté  une  somme  à  peu  jtnNw 
éii'aleau  chitlre  de  la  dette  do  la  France  envers  l'Alle- 


nui^^ne. 


Cette  éniigrntion  contagieuse  n'aïu-a  pas  lieu  d'é- 
tonner, si  Wm  son^c  que  la  l'russe  en  i)ai'tLculier  wt 
encore  un  pays  de  moyen-âijfe,  et  que  les  ])etites  ^ens 
y  jouissent  d'une  ccmdition  sociale  qui  les  assimile 
autant  que  faire  se  peut  aux  jjarias  de  l'Inde. 

Si  je  vous  parle  de  l'émigi-ation  allemande,  qui  jieut 
n'avoir  pas  un  grand  intérêt  pour  vos  lecteurs,  c'est 
|>our  les  consoler  de  l'émigration  canadienne  »[ui  les 
touche  de  plus  près.  Au  moins,  les  Canadiens  auront 
désormais  une  raison  d'émigrer;  ils  ])ourj'ont  aller 
contrebalancer  aux  Etats-Unis  l'élément  tudesque  qui 
a  déjà  les  prop(U'tions  d'une  nationalité,  et  qui  menace 
de  tenir  bientôt  l'Ouest  sous  son  contrôle. 


* 


*... 


A  ])ro])os  de  France  et  d'Allemagne,  je  viens  de 
lire  ([u'une  convention  postale,  récemment  conclue, 
réduit  à  quatre  centins  le  port  des  lettres  échangées 
entre  ces  deux  pays.     11  devrait  bien  être  conclu  de 
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iiiOnieuiiocoiivontioii  postale  dilrc  Moiitn'nl  t>t  QiU'hcc 
pour  (juo  les  Icltros,  quol^riMi  soit  le  )»i'ix,  arrivent  à 
«lentiiiution  dans  un  délai  raisomialtle.  ÎVoiis  n'avons 
jamais  iei  la  malle  de  Montféal  avant  onze  heures  du 
matin,  si  ee  n'est  eelle  eompai-ativement  restreinte 
<|ui  vient  ])ar  les  bateaux  de  la  eom]»a!i;nie  Rielu'lieu. 
Pour  le  (îrand-Trone,  il  y  a  i\v.s  tem]»êres  de  nei<,fe 
tout  l'étt^,  et  |>res<jue  eha(|ue  jour  nous  voyons  eette 
atfiehe  sui-  le  bureau  de  ))Oste  :  ''Western  nuiil  delayed 

four  hours,  two  hours,  tliree  liours '"  selon  lo  eas  ; 

le  retard  n'est  ])as  unifornvo.  ce  ([ui  donne  (i|uel(|ue 
variété  à  notre  inï])atienee.  Ajoutiez  (jue  les  bateaux 
iV  vapeui"  ]>artent  d'iei  à  4  heures,  et  le  ehemin  de  ter 
à  7  heures,  et  vous  vei'rez  ee  (pie  nous  avons  de  temps 
j)our  correspondre.  Eneore  une  l'aison  pour  les  (^ué- 
V)ee(piois  dénii<;i'er. 

Et  dire  (pu*  l'usai^e  des  eommunieations  ])OstHles 
l'emonte  à  rtMni)ei"eur  Auguste,  jilus  de  dix-huit  cents 
ans  !  T^fe  jxnivîint  pas  déterminer  les  subsides  ù  accorder 
au  (frund-Tronc,  ce  souverain  eut  l'idée  «l'établir,  sur 
les  principales  l'outes  de  l'empii-e  romain,  de  distance 
en  distance,  dos  jeunes  u^ens,  luibiles  eoureui-s,  ensuite 
dos  voitures,  jiour  ti'ansmettre  ses  ordres  dans  les  ])ro- 
vinces.  Dos  relais  <le  clievaux  furent  installés  en 
même  temjjs.  et,  dans  ces  relais  étaient  aussi  des 
véhicules  dont  les  courriers  jtouvaient  disposer  on 
eas  d'accident. 

(^ue  dis-je!  chez  les  barbares  mên)e  do  la  Turtarie, 
<h\ns  l'empire  du  féroce  Gon<;'is-Khan,  on  e(nn]>taît  au 
dixième  shkde  plus  de  100.000  relais  et  200,000  che- 
vaux employés  ati  service  des  connnunications  postal-os. 
il  y  avait  en  outre  des  courrier?   à  pied  qui  allaient 
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nvci"  1111(1  vitt'sst!  siir]»i't'iuiiito  et  (jiii  |tmtii't'iit  iiiic 
fointui'O  ^aniii'  (le  ^^rolot-j,  i»(»ur  avertii-  an  loin  «le  Umii- 
a|)|)i"<>rlie. 

Aiiioiinriiiii,  il  n'y  a  plus  ipio  les  fous  (|iii  tassent  ce 
imHier-là,  ot  r<»i»  cfoit  avoii'  Itcaiieoup  | n-og- rossé  ! 


*'^* 


Les  faiseurs  de  grève  <-oinmeneent  à  me  mettre  l'eau 
à  la  bouehe.  No  voilù-t-il  pas  (pie  les  tailleui-s  i\v 
]i!eiTes,  eux  aussi.  ileinan<leiit  uiu'  auiiiueiilatiou  de 
salaire  telle  ((lie  leur  joiirnre  de  travail  leur  vaudrait 
cinq  dollars!  Le  prix  (Tune  causerie,  ô  gi'an<ls  dieux  ! 
(jui  lue  jirend  vingt-ipiatre  heures  d'un  ti-îivail  aiis>i 
eonseieneieux  qu'indigeste.  Alors,  je  nie  mets  en  grève. 
(Quelle  magnitique  di'îeouverte  (pie  cette  t'a(;on  moderne 
de  se  graisser  la  patte?  Un  i-entiei-  n'a  que  deux  cents 
louis  de  reveiuis,  ce  qui  ne  lui  sutîit  pas,  si,  comme 
moi,  il  est  g(3néreux  jusqu'à  la  prodigalité,  '-('"est  bien. 
se  dit-il,  il  me  faut  ciiKj  cents  li^iiis,  je  me  mets  en 
grève."  Et  le  voilà  s»'  battant  I(^s  flancs,  sigmdant  les 
injustices  de  la  s()ci(ît(',  entrant  dans  1'  fntcrnationalf 
et  faisant  des  acquisitions  énormes  de  péti-ole  poui-  in- 
cendier les  bantpies. 

Je  vous  préviens  (pie  cette  manie  me  gagne,  et  que 
je  vais  bientôt  vous  demander  un  prix  douhle  pour  la 
moitié  moins  d'ouvi-age.  • 

On  a  beau  dire,  c'est  un  métier  désagréable  (jue  celui 
(le  bourreau.  C'est  eu  vam  qu'on  veut  r(?mi>l!r  un  de- 
voir, faire  le  sacritice  de  soi-même  au   bon  ordre  de  la 
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Hociëté,  le»  hommes  en  veulent  loiijours  iV  ceux  qui  k* 
jtrot^gent,  et  ils  U'iir  fliin<|ueiir  (1rs  nu'Iées  ([iiuiid  ils 
«Ml  <mt  rocciision.  (Test  ainsi  (|iu'  k'sdt'ux  Itouriviiux  <|ui 
viennent,  d'exéeutei"  les  huiites  (eiivrtîs  sur  la  personne 
du  condamné  Bissonnette,  ont  tiiilli  cire  mis  on  pièces 
\)îiv  la  f'onle.  C'est  là  un  «:;enre  dt^  protestation  ([ui  m- 
tardera  ]tas.  jecrois,  à  rem]»orter  sur  tous  les  arguments 
contre  la  peine  <le  mort.  Je  n'y  vois  qu'un  dj'faut,  c'ewt 
«pi'on  court  risqm^  de  tuer  les  <rens  pour  les  empOdier 
de  tuer  les  autres. 


QI^VTKIEME  C'AU.SERIK 

Puis([ue  vous  avez  i>ul»iié  un  vendredi  ma  dernière 
eauserie  du  lundi,  je  ne  voiH  jias  pourquoi  vous  ne  pu- 
i)lieriez  pas  la  pi'ésente  un  samedi.  Une  fois  lance 
dans  une  voie  ])areille,  il  n"}- a  plus  aueuno  raison  de 
s'arrêter,  et  l'oji  devient  capal)le  de  tout,  même  de 
faire  des  causeriew  du  dimanche,  comme  Kouthier  qui  ne 
respecte  l'ien. 

A  jtropos  du  dimanche,  laissez-moi  vous  parler  d'un 
excellent  speech  d'IFenry  Ward  Beecher,  que  je  viens 
do  lire  tout  au  long  dans  un  Journal  américain. 

Vous  savez  qu'une  des  questions  sociales  des  Etats- 
Unis,  en  ce  moment,  est  l'accès  aux  bibliothèques  le 
jour  du  Seigneur.  Cela  est  plus  difficile  à  obtenir  qiu> 
la  réforme  d^i  travail  et  le  vote  du  Sénat  ])our  la  i-ati_ 
tication  du  traité  de  AV^ashington. 
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Nom  voJMinH,  (jiii  no  pordont  [ms  mit'  numite  l:i  mu- 
inaine,  sont  fort  uines  d'uvoir  uno  j«ninn5e  'lont  ils  no 
savent  (juu  faire.  Or.  comnie  l'oisivetc^  wt  ia  mère  do 
tous  le«  vicew,  c'est  pr«?cisémont  le  dinianclic  <|u'»in 
voit  le  plus  de  pocliards  titul>ant  dans  les  rues  et  do 
vauriens  jiarcourani  ])ar  léij^ions  les  lianlioiiesdes  villes, 
on  rendant  les  promenades  inaccessibles  aux  <;^ens  tran- 
quilles qui  ehei'chent  l'air  libre. 

C'est  ce  qu'on  apjjclle  en  lan<;iic  ordinuii'c  la'ejiiii;/ 
Sahhath  dtiy.  .7e  ne  suis  pas  dans  les  secrets  de  lu  divi 
nité,  mais  je  gagerais  fort  ([u'ellc  est  peu  sensible  il 
cet  honneur.  Cette  espèce  d'observation  du  dimanche 
est  le  fi'uit  direct  du  puritanisme,  mirale  pointue  ([ui 
visse  l'humanité  dans  une  boît*  ;l  clous  pour  la  rendre 
irré))rochable.  Pjntre  nous,  vaut  mieux  avoir  quelques 
détauts,  c"  ([ui  donne  l'occasion  de  s'en  corriger,  que 
des  vertus  de  convention  qui  vous  immobilisent. 

"  Lepui-itanisnie,  dit  i  tre  confrère  du  Messeiuicélh^, 
est  à  la  vei-tu  ce  que  la  gloi-iolo  est  à  la  gloire,  c'est-à- 
dire  une  attectation.  CV  faux  système  ne  tient  aucun 
compte  de  la  nature  humaine,  de  ses  passions,  de  ses 
faiblesses,  et  pose  aux  sociétt^s  imparfaites  un  idéal 
inaccessible,  i^rétendant  les  lancer  vers  un  sommet 
ardu  et  héroïque."  . 

En  etî'et,  il  faut  être  un  héros  très  ardu  pour  i^assor 
un  dimanche  dans  les  villes  de  la  Xouvelle-Angleterre 
sans  y  mourir  d'ennui  ou  de  dégoût.  Un  dimanche 
dai>  .!^OM(onon(lanslMiiiadelphieé([iiivaiit  à  un  appi'cn- 
tissage  de  croquemort.  Les  vrais  puritains  <mt  ce 
Jour-hY  la  l'igidité  cadavérique,  et,  s'il  y  avait  quelque 
vertu  pour  eux  à  s'enveloii])er  d'un  suaire,  je  suis  cer- 
tain qu'ils  le  feraient.  A  défaut  de  la  chose  môme,  ils 

10 


146 


CHRONIQUES 


«'on  (lomieut   l'a})]»arenc'e,  oo  qui  est  le  fond  do  tout 
puritanisme  moderne. 

Or,  Henry  VVard  Beeehei-,  qui  est  un  <>rand  esprit, 
qui  n'est  l'esclave  d'aucune  convention  et  qui  voit  le 
bien  partout  oii  il  n'y  a  ]>as  de  mal  nécessaire,  entre- 
pi  end  une  croisade  contre  les  froides  et  tyranniques 
observances  (|^ui  mènent  droit  à  la  corru])tion,  faute 
d'une  liberté  honnête,  li  veut  «pie  les  tramways  circu- 
lent et  que  les  bibiiotlièques  ])ubliques  soient  ouvertes  le 
dimanche,aussi  bien  ([ue  les  autres  jours  de  la  semaine. 
(Jomme  certains  joiu-naux  fanatiques  de  Monti-éal  ont 
déjàentr<^|iris  une  croisade  en  sens  contraire,  il  est  bon 
<le  leur  mettre  sous  le  nez  ce  <]ue  dit  le  içrand  ])rédi- 
cateur  américain. 

S'adressant  aux  riches  et  aux  lieurcix  de  ce  monde  : 
"  Vous  avez  des  demeures  magnitiqu»  ■*,  leur  dit-il,  et 
toutes  les  sortes  de  jouissances  ;  mais  ea  est-il  ainsi  du 
pauvre  tonnelier,  du  ])auvre  forgeron  ?  En  est-il  ainsi 
du  pauvre  ouvrier  (jui  uu)ntc  quati-e  étages  pour 
atteindre  sa  chambre  solitaire  sous  quelque  mansarde 
où  il  ne  trouve  aucun  confort,  rien  qui  réjouisse  la  vue, 
pas  mfMue  une  petite  branche  avec  des  fleurs  à  sa 
fenêtre  ?  Il  ne  faut  ]»as  ]u'eiidre  pour  mesure  votre 
pros[)érité.  Il  est  très  t'acile  de  dire  :  ''  Les  tramways 
ne  doivent  pas  aller  et  venir  le  dimanche  ;  les  gens 
doivent  rester  où  ils  sont  le  dimanche.  "  Pour  moi,  je 
crois  tout  le  contraire,  et  si  vous  voulez  savoir  toute 
maj)ensée,  je  déclare  que  les  hojnmes  riches  ne  doivent 
pas  se  promener  dans  les  tramways  le  dimandie,  mais 
que  les  pauvres  doivent  pouvoir  y  aller  à  moitié  prix. 
Il  faut  rendre  la  locomotion  facile  |)our  ceux  qui  en 
ont  le  plus  be-oin.  C'eux  qui  sont  oltligés  de  travailler 
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toute  la  semaine  lu-  peuvent  pax  aller  voir  leui-s  parents 
et  leurs  amis,  tajKJis»  que  vous,  riehes,  vous  pou\eK  aller 
les  voii'  dans  vos  carrosses  le  joui" que  vous  voulez  bien  ; 
pour  le  pauvi-e.  il  faut  absolument  les  traniAvays  du 
dimanche.  Eien  ne  vaut  mieux  pour  l'homme  et  n'a 
d'objet  plus  moral  que  de  conserver  les  liaiHC)ns  de 
l'amitié!.  Il  y  a  dans  New-York  pas  moins  de  dix  mille 
familles  (jui  n'ont  pas  d'espace  pour  se  remuer  dans 
leurs  petits  logements  ;  il  y  a  des  hommes  (pii  ont  i\ 
peine  respire  l'air  jnir  ou  vu  la  lumièi'e  du  soleil  pen- 
dant six  Jours  ;  ct^s  hommes  sont  étiolas,  n'ont  ]>lus  de 
sang,  peuvent  à  i)eine  se  dilatei'  la  ])oitrine,  eh  bien  ! 
loi'sque  vient  le  dimanche  et  qu'ils  disent  à  leur  femme 
Qi.  à  leurs  enfants  :  "  Si  nous  allions  à  (rreenwood 
entendre  chanter  les  oiseaux.  "  leur  répondi-ez-vous 
avec  un  <lédain  m<)rose  :  ''  Mes  amis,  il  faut  garder  le 
join-  du  Seigneur  ?  '' 

Henry  Wai-d  Beechcr  n'est  guère  connu  que  de  nom 
parmi  nos  compatriotes,  et  cependant  c'est  un  des 
grands  orateurs  du  siôcle.  Son  él(M|uence,  puisée  dans 
le  cœur  humain,  .«'inspire  de  toutes  ses  tendresses,  de 
tous  ses  désirs,  ("est  un  moraliste  qui  sait  (ju'il 
s'adi-esse  îY  des  hommes,  tout  en  leur  montrant  les 
wphéres  de  l'inaltérable  pureté  céleste.  Quim|)ortent 
pour  lui  les  systèmes  et  les  tictions  sociales  érigées  en 
précoptes  de  conduite  !  Tl  veut  satisfaite  toutes  les 
aspirations  légitimes,  et  pour  donner  aux  hommes  la 
liberté  de  faire  tout  ce  qui  n'est  pas  mal  en  soi,  11  passe 
à  travei-H  toutes  les  règles. 

On  vient  de  voir  un  échantillon  de  son  éloquence 
pa.ssionnée,  sensible,  vraiment  chrétienne,  puisqu'elle 
n'inspire   de  l'amour  des  d.^shéi'ités  de  ce  monde,  veut- 
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on  le  voir  maintenant  dans  Hon  humour  f  qu'on  lise  le 
pansage  suivant  du  même  discours.  C'est  la  ])einturo 
du  jeune  nouveau-venu  à  New-York  pour  y  faire  de 
l'argent  et  qui,  le  dimanche,  passe  la  Journée  à  se 
demander  ce  qu'il  va  faire  : 

"  Il  y  a  ici  des  milliers  de  jeunes  gens  qui  "  trou- 
vent comme  des  étrangers  au  milieu  d'étran^  rs.  Ils 
travaillent  dur  tout  le  jour;  ils  couchent  au  magasin 
ou  se  juchent  dans  les  mansarde-,s  d'une  niaison  de 
pension.  Quand  vient  le  dimanche,  l'un  d'eux  se  lève 
de  son  colombier  sous  le  comptoii-,  ou  de  son  petit  lit 
solitaire,  et  s'habille  pour  aller  déjeuner.  Après  le 
déjeuner,  la  question  est  de  savoir  ce  qu'on  va  taii-e  : 
'•  Tom.  dit-il  i\  son  ami,  que  te  proposes-tu,  toi  ? — Jv 
ne  sais  j^as,  et  toi  ? — Eh  bien  !  à  peu  prés  la  même 
chose.  "  Il  est  alors,  disons,  neuf  heures  et  demie.  Les 
deux  jeunes  gens  ont  doi-mi,  dormi,  dormi,  et  ne  pour- 
raient recommencer.  Après  avoir  bien  mangé  ils  se 
(liaient  :  •*  Allons  faire  un  tour  dans  la  rue  et  voir  ce 
que  nous  pouri'Oiis  trouver.  " 

*'  Peut-être  ont-ils  l'intention  d'aller  à  l'église  quelque 
vart.  Ils  errent  çà  et  là,  sans  préférence  pour  aucune! 
église,  et  entrent  dans  la  première  cpi'ils  trouvent 
ouverte.  Ils  comptent  les  personnes  qui  s'y  trouvent, 
dix,  vingt,  trente,  cinquante  ;  ce  n'est  pas  assez. 
"  Allons  ailleurs,  "  se  disent-ils.  Ils  se  rendent  au 
tem[)le  le  plus  rapjiroehé,  et,  à  leur  entrée,  deux  ou 
trois  pers(mnes  les  regardent  drôlej  lent.  comme  ])our 
leur  dire  :  '"  Pourquoi,  diable,  êtes-vous  venus  ici  ?  ' 
Personne  ne  se  lève  pour  les  recevoir  :  aucune  ('(»m- 
plai;iance,  aucune  courtoisie  ne  leur  est  témoignée,  c;u- 
vous  savez  que  ceux  qui  auraient  honte  d'être  impoli.-^ 
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•laiis  leur  propre  maison,  croient  juste  de  traiter  les 
autres,  dans  lu  inaiHon  du  Seigneur,  coninie  des  cori- 
<laninés  aux  galères, 

'■'  Sans  être  décontenancés  par  cette  froide  réception, 
lios  deux  jeunes  gens  continuent  leur  choTuin  et 
croient  pouvoir  trouver  un  siège,  mais  le  Suisse  les 
arrête  :  ''  non,  pas  ici,"  et  les  ramène  et  les  fait  asseoir 
dans  un  coin,  tout  à  fait  à  l'iu-rière.  Ils  s'assoient,  se 
regai'dent  l'un  l'autre  un  roment,  puis  se  lèvent  et 
filent.  L\i  dimanche  en  dimanche,  ils  vont  ainsi  dans 
les  différentes  églises,  et  c'est  un  rare  bonheur  pour 
eux  que  d'être  reçus  poliment  dan.s  l'une  d'elles  où  ils 
i-encontreni  queli^u'un  qui  s'intéresse  à  eux,  qui  leur 
demande  où  ils  demeurent  et  échange  avec  eux  des 
promesseci  de  visite. 

"  Kh  bien  !  que  retireront  ces  jeunes  gens  de  leur 
fréquentation  de  l'église  ?  En  supposant  qu'ils  y  trou- 
vent une  place,  quelle  est  la  nature  de  l'enseignement 
qu'ils  reçoivent  ?  On  leur  dit  peut-être  que  le  minis- 
tère i-eligicux  a  été  transmis  de  ])asteur8  en  j^astours 
depuis  les  a])ôtres,  et  cela  les  intéresse  énormément  ; 
ils  sont  enchantés  qu'il  en  soit  ainsi  ;  ils  y  ti'ouvont 
autant  d'aliment  spirituel  que  s'ils  l'cganiaieut  tra- 
vailler à  un  tricot.  Rien  ne  manque  dans  ces  sei-- 
mons  méthodiquement  cousus,  chaqiie  point  esta  sa 
place.  Ailleurs,  ils  entendront  dii*e  que  nous  avons  tous 
I)échéavec  Adann,  ui\e  docti'ine  bien  consolante! 

"S'ils  vontdans  mu'  autre  église, ils  entendront  ])arler 
de  Balthazar,  ou  des  visions  de  Daniel,  ou  des  visions 
de  rA])Ocaly[)se.  Combien  de  fois  entendront-ils  un 
prédicateur  leur  dire  de  ces  choses  qui  vont  <lroit  à 
leui'îime.leur  parler  de  leii-s  tentations,tle  leurs  besoins  ? 
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Combien  de  foi»  trouveront-ilK  des  cœurs  qui  battent  et 
brûlent  de  l'esprit  de  fraternitt^  ?  (Jonibien  de  foin  en- 
tx'eront-ils  dans  une  église  où  ils  auront  de  quoi  nourrir 

leui*  âme  désolée  ? " 

Voilà  une  peintui-e  faite  d'après  nature,  voilà  un 
tableau  de  mœurs,  voilà  du  langage  qui  parle  et  qui  ue 
ressemble  en  rien  aux  froides  et  vides  déclamations  de 
ces  prédicunts  puritains  qui  se  transmettent  les  mêmes 
discours  de  génération  en  génération  et  les  renouvellent 
périodiquement,  si  bien  qu'on  })eut  dire  d'avance  que 
telle  année,  à  tel^e  grande  fête,  on  entendra  répéter  le 
sermon  fait  par  le  pasteur  en  telle  autre  année. 

Cependant,  les  jeunes  gens  des  Etats-Unis  sont  bien 
heureux  de  n'avoir  que  le  dimanche  qui  les  embarrasse  ! 
Que  dire  de  ceux  de  Québec  qui  ne  savent  où  promener 
leurs  pas  monotones  et  leur  figui'c  ahurie  pendant 
toute  une  semaine?  Dans  Québec  il  y  a  une  rue  où  l'on 
fait  des  affaires  ;  cette  ]'ue  a  huit  arpents  de  long  et 
(luinze  pieds  de  largeur;  après  une  forte  pluie,  lesgen» 
se  parlent  d'une  rive  à  l'autre,  parce  que  l'usage  des 
i-anots  portatifs  n'est  pas  encore  introduit  dans  la  ca- 
jutale.  Il  y  a  une  autre  rue  où  l'on  se  promène.  Celle- 
là  est  longue  d'un  demi  mille  et  n'a  ni  pavés,  ni  trot- 
toirs. Opiniâtrement,  inévitablement,  les  mêmes  fi- 
gures,pas  belles  du  tout,  malgré  ce  qu'on  en  ait  dit, vous 
passent  devant  le  nez  cinq  cents  fois  en  deux  heures. 
Les  mêmes  questions  et  les  mêmes  réponses  se  font 
tous  les  jours,  et  quand  on  n'a  plus  de  quoi  répéter  et 
qu'une  auberge  se  trouve  sur  le  chemin,  on  entre  se 
monter  le  cerveau  au  nxiyen  d'un  code  tail.     Là  se 
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trouve  généralement  un  groupe  d'abrutis  qui  ont  déjà 
absorbé  trois  ou  quatre  verres  et  qui  sont  ravis  de  pou- 
voir renouveler  lu  "consomme'"  avec  les  nouveaux  arri- 
vants. On  s'attable  et  Ton  imbibe  ;  cela  enlève  vingt 
minutes  au  temps.  Ceux  qui  ne  sont  pas  tout  à  fait 
blasés  retournent  dans  la  j-ue  Saiut-Joan  voir  passer  et 
repasseï'  les  mêmes  binettes.  La  seule  disti-action  est 
de  se  saluer  ;  aussi  il  y  a  de  mes  amis  qui  t'ont  du  salut 
une  véritable  gymiuistique.  Qu'ils  soient  heureux  et 
que  Dieu  les  bénisse! 

De  la  conversation,  point.  Et  de  quoi  causer  ?  Dans 
ce  milieu  oisif,  dans  ce  coin  isolé  du  monde,  entouré 
de  montagnes,  de  cpioi  pai-lerait-on  et  qui  ])eut  avoir 
des  idées  ?  Aussi  l'hon.me  d'étude  en  est-il  réduit  à  vivre 
de  lui-même.     C'est  monotone. 

On  a  tort  de  croire  que  no??  forêts  se  dépeuplent. 
Québec  les  remplace  ;  la  plante  des  arbres  est  une  véri- 
tiible  fureur  dans  notre  ville  cette  année.  Seulement,  ces 
arbres  n'ont  pas  de  feuilles  ;  j'ai  entendu  dire  que  M(mt- 
réal  allait  nous  expédier  une  cargaison  de  nouveaux 
arbres  ;  hàtez-vous,  si  vous  voulez  qu'ils  aient  le  temps 
de  prendre,  car  l'hiver  va  bientôt  revenir  ici  j  le  fait 
est  que  nous  n'en  sommes  pas  encort;  sortis,  et  que  le 
vent  de  noi'd-estîi  remplacé  les  tem|)êtes  de  neige  qui 
n'en  pouvaient  plus  de  sept  mois  «riuver.  Le  nord-est,  à 
(Québec,  est  une  véritable  institution,  aussi  immuable, 
aussi  indestructible  que  le  mixed  l>itters.  (1) 

Il  y  a  ici  quantité  do  vieilles  dames  et  de  vieux  mes- 
sieurs qui  ont  de  gros  revenus  et  qui  ne  savent  qu'on 

(l)  Mélange  de  (liHiTenlos  ])oissons. 
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faii-e.  IIh  no  jiensent  inônie  pas  à  faire  réparer  le  trot- 
toir (levant  leurs  niaisons,  encore  moinM  à  consacrer 
leur  argent  à  quel(]ue  entreprise  ou  à  quelque  amélio- 
ration lucrative.  Mais  ils  le  prêtent  à  0  ou  7  pour 
cent,  et  pi'ient  le  Seiijneur  de  leur  accorder  longue  vie. 
Les  gens  les  plus  occupés  de  (Québec  sont  les  policemen, 
ou,  comme  ils  s'intitulent  eux-mêmes,  sergents-de- ville  ; 
ils  ont  toutes  les  peines  du  monde  à  faire  enlever  les 
oiflures  des  cours,  et  emploient  les  trois  quarts  du  jour 
à  voir  s'il  n'y  a  pas  îles  toits  qui  menacent  de  crouler 
ou  des  ]>ieri'es  qui  se  "détachent  des  murs.  Heureux 
sommes-nous  de  les  avoij'  ! 
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Si  les  Canadiens  du  pays  se  plaignent  encore  de  la 
sécheresse,  c'est  «pi'ils  .sont  aussi  incon'igibles  qu'insa- 
tiables. Il  a  plu  dans  notre  distj'ict  cinq  join-s  [)ar 
semaine  depuis  le  1er  mai,  ce  qui  n'empêchera  pas 
qu'on  entende  dire  pondant  trois  mois  que  le  gi'aiu 
n'a  pu  venii",  faute  de  j^luie.  Un  des  traits  saillants 
de  notre  peujtle.  c'est  de  n'êtn^  jamais  satisfait.  Qu'on 
lui  niontj'e  des  travaux  à  faire,  de  l'ouvrage  en  quan- 
tité, des  richesses  à  acquérir,  tout  cela  ne  vaut  rien  si 
ça  se  trouve  en  Canada  ;  il  faut  aller  le  chercher  aux 
Etats-l'nis  ;  à  ce  point  que  pour  les  gituides  entrepri- 
ses publiques  qui  seront  mises  t\  exécution  cette  année 
môme,  il  va  falloir  aller  chez  nos  voisins,  faire  ce  qu'ils 
ont  fait  chez  nous  depuis  si  longtemps,  chercher  des 
hommes.        '  ' 

■  L'émigration  des  Canadiens  n'est  pas  un  besoin,  c'est 
une  manie  ;  le  fait  est  que  c'est  pis.  Elle  n'a  qu'une 
seule  et  uidque  cause,  le  plaisir  de  grogner.  Voilà. 
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(  Pour  le  National  ) 


PHEMIEUE     CAUSEKIE 

La  causerio  est  le  geni-o  le  plii.s  difficile  et  le  plus 
rare  en  Caïuula  ;  «m  n'y  a  pas  (raptitude,  Tl  faut  ôtre 
un  oLsif,  un  i)i'()pre-iVrien,  un  déelasisé,  pour  y  donnov 
seH  JoisirH.  Je  HuiH  tout  eola.  Mes  loisii-s  à  moi  con- 
sistent à  chercher  tous  les  moyens  d'ennuyer  nies  sem- 
hlahles,  pour  leur  rendre  ce  qu'ils  me  font  sans  aucim 
ettort.  Si  je  réussis.  J'aurai  fait  en  quelques  heures  ce 
que  Sir  Goor<^e  Ktienno  Cartier  fait  depuis  vingt-cinq 
ans  sans  le  vouloir,  et  surtout  sans  le  croire.  (  'e  grand 
homme  d'Etat  a  encore  des  illusions  ;  moi  je  n'en  ai 
plus.  Cela  nous  distingue  l'un  de  l'auti-e.  (^uant  au 
reste,  nous  sommes  parfaitement  d'accord,  excepté  sur 
le  chemin  de  fer  du  Pacifique,  sur  l'annexion  de  la 
('oloml)ie  Anglai.se,  sur  le  traité  de  Washington,  sur  le 
<loul)le  mandat,  sur  l'indépendance  du  parlement,  suj-le 
.salaire  du  gouverneur-général,  sur  la  perpétuité  de  la 
dépendance  coloniale,  sur  la  juridiction  électorale,  sur 
rein]>l()i  des  deniers  publics,  &c.  &c.  &c.,  mais  ce  sont 
li\  des  hagatelles  (pti  n'empf'chent  pas  une  uni(»n  par- 
faite de  sentiments  menant  dans  des  directions  diajué- 
tralement  oppo.sées. 

(^uant  à  l'honorable  Hector  Langevin,  compagnon 
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<lu  Bu'in  (it  (loH  mineurs  de  CarilKK),  il  est  un  [loint 
essentiel  sur  le(|uel  nous  (litt'tU'ous  tous  deux.  Je  ne 
crois  pas,  eoninie  liii,  que  le  principal  avaiitage  de 
l'annexion  de  la  (4)lombie  soit  de  permettre  "  ses  ha- 
hitants  Tusage  des  cartes-lettres,  et  de  correspondre  par 
tout  le  J)ominion  a\i  moyen  d'un  centin.  Ce  sont  là  les 
petits  côt('!s  de  la  polititpie.  T^a  grande  chose  pour  la 
(^'oloîuhie,  c'est  d"envoyei-  à  noti-e  parlement  quatre 
d(5putés  et  deux  sénateurs  qui  ont  leurs  frais  de  voyage 
])ayés,  ce  qui  l'cjirésente  jdusieurs  milliei'S  de  dollars 
pour  chacun  d'eux.  En  outre,  les  Canadiens  se  met- 
tent en  relation  directe  avec  les  Carihooiens  et  les 
Chrioucks,  et  comme  les  petits  préstsnts  entretiennent 
l'amitié,  nous  allons  ])ayer  pour  cola  cent  millions  de 
ilollars.  ,  "^ 


l']st-il  nécessaire  que  ma  causerie  soit  régulière  et 
s'enchaîne  méthodiquejnent  ?  Dans  ce  cas,  coupez- 
moi  les  ailes,  étouttez  les  cris  de  mon  âme.  Pour  être 
intéressant,  il  faut  ôti"e  décousu,  excentrique,  pj'esque 
vertigineux  ;  c'est  la  condition  de  la  littérature  mo- 
derne dont  tous  les  excès  se  sont  Mt  sentir  chez  nous 
avant  même  <jue  nous  eussions  uru'  littérature. 

Ce  courant  vous  ])laît-t-il  ?  Là  n'est  pas  la  question. 
La  nécessité,  c'est  dy  voguer. 

Avant  tout,  ne  parlons  pas  de  choses  sérieuses,  ou, 
du  moins,  n'en  pai'lons  pas  sérieusement.  Il  est  permis 
d'aborder  tous  les  sujets  dans  une  chroni([ue,  pourvu 
que  ce  soit  avec  des  sourires  ;  les  plus  grandes  choses 
de  ce  monde  n'en  méritent  pas  davantage. 

Si  l'on  savait  bien  d'où  viennent  la  plupart  des  idées, 
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des  convictions,  des  espérances,  ce  qni  inspire  môme 
les  plus  tçnives  calculs,  sur  quelles  illusions  on  appuie 
souvent  tout  un  édifice  social,  on  ne  pourrait  ])lus  res- 
sentir qu'une  pitié  railleuse.  Les  illusicms,  en  particu- 
litu",  semltlt'iil  être  le  patrimoine  héréditaii-e  des  Bour- 
bons ;  le  fait  est  <pi'il  ne  leur  reste  ^uùre  ])lus  que 
cela.  Voyez  le  Comte  de  (.'hambord.  Il  croit  pou- 
voir séduire  le  peuple  île  ses  aïeux  par  des  nianifestes 
et  s'obstine  à  se  tenir  loin  de  la  France  pour  lui  prou- 
ver H(m  amour,  en  proclamant  qu'il  ne  peut  y  entrer 
qu'en  roi,  comme  si  la  royauté,  au  XIXe  siècle,  était 
un  fruit  qui  mûi'it  sans  culture. 

Ces  illusions  bourbonniennes  qui  résistent  au  temps, 
à  l'expérience,  aux  déceptions,  et  qui  conservent  (quel- 
que chose  de  noble  en  elles,  comme  toute  crédulité  poé- 
tique, me  rappellent  une  anecdote  assez  ])laisante  que 
je  ne  puis  m'empecher  de  vous  raconter. 

Loi-squ'on  1814  les  Bourbons  l'c vinrent  en  France, 
ils  conservèrent  la  pllis  grande  ])artie  <les  cadres  de 
l'armée  impériale;  les  noms  seuls  changèrent,  les  gre- 
nadiers de  la  vieille  garde,  par  exemple,  devenant  les 
grenadiers  royaux,  llji  jour  que  le  comte  d'Artois, 
plus  tard  Charles  X,  était  venu  visiter  ces  braves  gens 
dans  lein-  i-asernement,  leurs  nouveaux  chefs,  tous 
officiers  légitimistes,  leur  donnèrent  le  signal  d'une 
ovation  en  entonnant  Vice  Henri  IV!  Au  premier 
■couplet,  les  grenadiers  chanteront  : 


Vive  Bonaparte 
Vive  ce  cojKiuérarit... 
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Au  Hocond,  ih  lâcliùi'ont  cette  strophe  : 

'  ,    ,  Louis  dix-huitième 

Et  vous,  comte  d'Artois, 
Duo  d"Angouloine, 
.T'von»  embôt'  tous  trois  ! 
V'ià  comment  j'Ies  aime  ! 
Les  ainioz-vous  comme  moi  ? 

Le  coD"'te  tl'Artois,  qui  avait  déjà  Toveille  dure,  pleu- 
vait à  chaudes  larmes:  ''Comme  ils  nous  aiment!" 
répiîtait-il  en  sen'ant  les  mains  des  officiers  royaux,  et 
ceux-ci  préférèrent  ne  pas  tiétromper  leur  royal  visi- 
teur. 


1-^    ! 


Une  autre  illusion  qui  résiste  à  toutes  les  éprouves,  à 
l'évidence  poussée  jusqu'à  l'éblouissement,  c'est  l'achar- 
nement des  colons  britanniques  de  ce  continent  à 
maintenir  leur  dépendance. 

Plus  l'Angleterre  se  détache  de  nous,  plus  nous  nous 
rattachons  à  elle  ;  nuûs  nous  ne  pouvons  ])as  lui  ino- 
culer cette  étrange  passion  qui  nous  consume.  Nous 
avons   le  virus,  elle  en  a  le  vaccin. 

On  croyait  pourtant  bien  a  une  révolution  immi- 
nente, on  l'anno.içait  ])resque,  on  allait  jusqu'à  ressus- 
citer le  vieux  mot  de  Jacquerie  à  propos  des  gi-èves 
agricoles  du  Warwicksliire.  Et.  en  somme,  il  y  avait 
quel([ue  raison  de  craindre  j)our  ceux  (]ui  ne  connais- 
sent pas  le  tempérament  britannique.  Sait-on,  en  etîet, 
que  l'ouvrier  agricole  d'Angleterre  ne  gagne,  en 
moyenne,  que  trois  dollars  par  semaine  ?  Maintenant, 
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sii[)|K>s<'z-l<'  chargé  <\v  famille  comme  il  arrive  d'onli- 
iiaire  ;  sii))|»osez-lo  entouré  d'entant»  qui  ne  j)ouvent,  A 
(•aune  do  leur  âge,  contribuer  à  ijrossir  le  revenu  de  In 
maison,  et  vous  aurez  bientôt  uniî  explication  du  ])an- 
p«^risnie  <les  campagneH. 

Le  paynan  anglais,  logé  tant  bien  (pie  mal,  n'eHl  ni 
vêtu  ni  nourri,  et  vous  savez  pourtant  tout  ce  ([u'un 
anglais  jteut  absorlxT  de  bœuf;  on  a  calculé  que  la  con- 
sommation est,  en  Angletei're,  d'un  tiers  plus  considé- 
ral»le  <pie  sur  le  continent,  toutes  j^roportions  gardéc^s,. 
Quant  aux  vêtements,  le  peuple  n'en  a  pas  à  lui  ;  il  use 
lamental)lement  la  défroque  dos  classes  aisées.  Je  viens 
de  lire,  parmi  les  faits  ressortant  d'une  des  dernièi'cs 
enquêtes  agricoles,  celui  d'un  vieux  paysan  qui  u  dé- 
claré n'avoir  jamais  mis  de  chaussuj'cs  neuves,  sauf 
une  paii-e  de  guêtres  qu'il  se  rap])elait  avec  une  joie 
enfantine. 

Eh  bien  !  malgré  toutes  ses  misères,  le  paysjin  an- 
glais n'est  pas  encore  prêt  à  faire  une  révolution,  ni  à 
brûleries  plus  beaux  édifices  de  Londres  pour  se  venger 
de  sfs  landlords.  I/agitation  créée  par  les  grèves  du 
War\vickshi]"e  restera  pacifique  et  mènera  à  une  réfor- 
me considérable  des  salaires,  sans  le  secours  du  pétrole, 
{^î'est  que  le  paysan  anglais  est  patient,  docile,  réfléchi  ; 
il  se  laisse  ])rêcher.  caserner,  réglementer  :  on  peut 
faire  sur  lui  toutes  les  expériences  sociaUïs,  le  soumel- 
ti'eà.  tous  les  essais  oiatoires,  à  toutes  les  conférences, 
sans  lui  inspirer  de  haine  pour  les  classes  aisées.  Il 
ira  dans  les  clubs  ou  aux  public-ltouses,  et  se  fera  servir 
son  thé  entre  deux  lectures  jtieuses,  tandis  que  son 
frère,  l'ouvriei"  do  PVance,  ira  aux  clul)s  pour  tâcher 
de  démolir  les  cloisons,  . 
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L'Anglais  suit  otfmdir  :  il  sait  qu«  toutoH  les  rcîfbr 
nios  (luraMcs  sotit  eoriU'iiucs  (lanw  co  neul  mot. 
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][élas!  il  ne  siiHit  |»aH  toujours  (ratteiidre  pour  avoir 
cv  (jut!  l'on  désire.  Voili\  liieniot  sept  à  huit  années 
(juo  j'attends  pour  ma  pai't  une  siiuîoui-e  ilu  guuveiiie- 
nieiit  et  que  je  ne  puis  l'obtenir.  J'ai  essayé  de  tout 
j'ai  môme  fuit  de  la  pharmacie  dernièrement  ot  j'ai 
l'épandu  à  flots  les  [U'ospectus  (k'VOmnicurr ;\o  Soffià'ion 
me  doit  la  moitié  de  .sa  célébrité  ,  gnlce  à  moi,  le  Plii- 
lodonfr,  ce  dentitrice  vermeil,  ruisselle  à  flots  sur 
l'énuiil  de  la  plus  helle  moitié  de  notre  espèce,  et  ce- 
pendant j'en  suis  encore  à  trouver  le  ma;j;asin  de  bon- 
nets de  coton  qui  me  rccevi'u  dans  son  sein,  comme 
mon  prédécesseui'  Jérôme  Paturot.  Impossible  par- 
tout, inutile  ])our  le  bien,  objet  d'épouvante  pour  tous 
les  c(jmmerçans  de  détail,  je  fais  des  causeries  comme 
pis-aller.  Je  regarde  mes  amis  d'autrefois  accumuler 
devant  eux  des  monceaux  d'or. ..,  les  gredins  !  Voyez 
cet  horrible  Provancher.  Le  voilà  nommé  agent 
d'émigration  en  Europe,  avec  $300  de  traitement  par 
mois.  Cette  nouvelle  est  tombée  dans  la  hohême  lit- 
téraire comme  un  éclat  de  foudre  dans  une  caverne. 
Nous  nous  sommes  réjouis  bouche  béante,  .le  n"  u 
domandiùs   pas  jilus,  moi,  pour  pouvoir  faire  i- 

velles  dettes.  Tant  de  luxe  m'accable.  Ifei  nent 

qu'il  me  reste  le  rire  de  Liogène,  cette  su^      ix'  res- 
source du  gueux. 
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J'ai  pa/eoui'U  le  ]niyH  on  tous  neus.  Ou  ilit  (i'.io  ses 
roHHourccs  worit  inépuistiljIe.H...;  alors,  pourquoi  vu-t-on 
on  chercher  de  nouvel  tes  jusque  cUins  lu  Colonihin  h  tvn. 
verH  un  désert  de  six  cents  lieues  ?  (/"est  suns  (Joute 
|)Hi-coque  nous  ne  pouvons  épuiser  nos  ])C'cheries  (]ue 
nous  convions  les  Aniéi'icains  i  les  jturtaijer  iivw  nous, 
(^uo  n'en  fait-on  autant  poui*  notre  ))alience  qui  sem- 
ble, elle  aussi,  n'avoir  pas  de  bornes  ? 

En  dehors  des  ressources  naturelles,  il  est  une  antri' 
chose  inc'])uisable  en  Canada,  c'est  le  vote  ministcriel. 
Convenablement  exploité,  il  a  produit  des  nierveilhs 
depuis  huit  ans.  J'ai  vu  passer  devant  moi  cotte  nier 
sans  fond  de  votes  inconhcionts  et  inexplicables,  et  je 
Kuis  resté  dessus,  épave  railleuse,  l)énissant  le  ciel  de 
m'avoir  conservé  encore  assez  d'intelligence  pour  rester 
dans  l'opposition. 


DEUXIEME   CAUSERIE 


La  justice  criminelle  en  France  a  eu  teri-iblement 
do  hi  besogne  depuis  la  tin  de  la  guerre.  S'il  n'y  avait 
que  les  communeux  pour  l'entretenii',  on  ne  s'en  plain- 
drait pas  ;  mais  voilà  que  le  crime,  jusqu'à  présent 
l'apanage  des  classes  ignorantes  et  grossières,  a  monté 
subitement  tous  les  échelons  de  la  société  et  se  vulga- 
rise jusque  dans  la  plus  haute  aristocratie.  Les  jour- 
naux  français  sont  pleins  depuis  (][UtIque  tenips   de 
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meurtres  commis  piu"  des  hommes  portant  des  noms 
très-h'.ippés  ;  l'adultère  fleurit  ;)lus  quejairiai«,  et  le 
deuil  Tiiiiversel  qui  a  cDUverl  la  Franee  pendant  deux 
ans  n'a  rien  ehanijtj  à  ses  mceuis.  La  même  frivolité, 
la  même  avidité  des  ])laisirs  rapides  et  bi'uyants,  ont 
re|>ris  l'allure  éehevelée  qui  semblait  provenij-  <le  l'iiu- 
Ijulsiou  donnée  par  l'empire,  tandis  qu'ils  ne  sont  en  réa- 
lité qne  le  trait  distinetif  d'une  époque.  Aucune  (euvre 
sérieuse,  inspirée,  l'orte,  n'est  sortie  encore  des  terribles 
événements  <|ui  ont  nuirqué  la  i^ueri'e  avec  la  Prust-'  •; 
la  littérature,  réfugiée  dans  le  (hmiaine  pur  et  simple 
de  l'actualité,  ne  travaille,  comme  sous  remj)ire,  q^  i' 
pour  le  lecteur  pressé  ou  pour  l'oisif. 

Le  faire,  l'habileté.  les  ressources  ilu  style  sont  res- 
tées  les  mêmes,  et  c'est  là  le  mérite  le  plus  incontesta- 
Lle  des  écrivains  français  d'anjoui'd'hui.  Ils  n'as])irent, 
pour  la  plupart,  qu'à  un  certain  succès  de  vente  facile 
et  d'estime  bourgeoise  qui  les  cmpècluMk- se  livrer  Ti 
des  visées  plus  hautes,  et.  par  cela  mêiue,  moins  acces- 
sibles à  leur  clientèle.  De  là  viennent  ces  composi- 
tions frivoles,  spirituelles  et  légères,  dans  lesquelles  (ui 
se  (DUiplaît  ))ar-des8us  tout  ;  de  là  vient  aussi  cette  fuite 
en  quel(|ue  soi-te  systématique  du  sujet  sérieux,  de 
l'œuvr»-  [ui  fait  penser;  de  là  cette  ])référence  tr()p 
accentuée  jioui'  ce  qui  amuse  ou  seulenn'ut  fait  simi-ire. 

Il  en  est  ain^i  des  beaux-arts.  Ti'exposition  ai'tis- 
tique  de  1S72  a  révélé  la  même  insouciance  de  l'idéal. 
la  mênie  l'echerche  des  réalités  sensibles,  la  môme  ha- 
bi!  i.é  consacrée  à  la  reproduction  des  détails,  le  même 
sentiment  exact  et  s('i'U|uileux  de  la  nature,  mais  d'une 
Tuiture  que  les  y)eintres  no  songent  plus  à  élevei',  à 
juirifier.  à  ejiibellir.  ciubliant  (jue  l'art  est  encore  moins 
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une  veprodnction  <le  la  nature  que  son  interprétation, 
libre  et  intelligente,  marquée  de  la  lernie  empreinte 
de  l'ai'tiste.  )    .'•      i         - 

Néanmoins  il  ne  faut  désespérer  de  i-ien.  La  Fi-ance 
ne  fait  que  subir  un  temps  d'ari-et,  etjedij-ai  même 
qiie  cette  prodigieuse  variété  <rœuvr<'s  légères  est  en- 
core l'indice  de  soji  exubérante  fécondité.  Jamais  on 
ne  vit  plus  d'esprit  que  de  nos  jouvh  ;  seidement  il  se 
dépense  en  détail  au  lieu  de  se  condenser  dans  dos  vo- 
lumes. Autrefois  on  avait  plus  le  temps  de  méditer, 
de  co'.mhmjier,  de  rassembler  ses  études  et  ses  ti'avaux 
<!ans  un  cadre  monumental  ([u"on  destinait  surtour  à  la 
postérité:  aujourd'bui  on  esl  de  son  tcm]»s  et  l'on  s'oc- 
cupe moins  du  Panthéon  de  l'Histoire  (jui  ne  saurait 
défendre  des  vers  du  tombeau. 


*''^* 


Depuis  un  at^  les  maladies  épid'>;ii(jues  semblent  vou- 
loii'  se  uîituraliser  sur  notre  sol  ;  les  tit^vres  typIiîVides, 
la  petite  vérole,  les  tièvrcs  scarlatines,  le  tyj)hus  exer- 
cent à  la  ibis  leurs  ravages.  Mais  que  dire  do  la  mort 
.sTibite?  On  peut  à  peine  ouvrir  un  journal  .sans  y  lire 
<[u'un  tel  est  nu)i't  d'une  mahulic  de  cœur,  ou  d'une 
congesti(m  de  ])oumons,  ou  d'une  apoplexie,  etc..  etc. 
Mourir  subitement  devient  vm  genre,  une  esj^èce  d'ha- 
bitude. Aussi,  l'on  comniejice  à  s'y  faire.  Il  y  a  même 
des  geiis  qui,  à  ce  pi^oiJos,  ont  cherché  des  statistiques. 

La  statistique  !  Voilà  encore  une  épidéuj'e  !  elle  en- 
vahit txjut,  il  n  y  a  pas  de  refuge  contre  les  additionneurs 
de  chiffres.  L'un  d'eux  vient  de  calcule)-  que  de  1860 
à  1870  il  était   mort  subitement    10.432  jtersonnes  eu 
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Angleterre.  Un  autre  fait  le  dénonibrerneut  des  ehi- 
queiu-H  et  trouve  qu'il  y  en  a  640,000  en  Aniérique  de 
plus  (jue  dan»  la  (Irande-Bti'tagne  !  Celui-ci  fait  le 
compte  <le  toutes  les  pai'ticules  planétaires  A-olantes 
que  notre  globe  s'agrège  dans  sa  course,  et  trouve  qu'il 
y  en  a  cinquante  billions  par  année;  celui-là  estime 
que,  dans  trois  cent  mille  ans,  la  fré((uence  des  ras-de- 
marée  donnera  des  jours  de  480  heure*:  eniin  un  autre 
calcule  le  nombre  de  chopes  do  bière  qu'un  soulo- 
graphe  émérite  a  bues  durant  sa  vie  et  la  quantité  de 
pipes  qu'il  a  fumées.  Tout  cela  est  fort  instructif: 
mais  voici  un  genre  de  statistique  devant  lequt^l  les 
plus  hardis  dénombreurs  ont  jusqu'à  jjrésent  reculé. 
On  peut  calculer  à  peu  près  le  nombre  des  étoiles,  à  la 
rigueur  celui  des  poissons  dans  toutes  les  mei"»  connues, 
maison  n'osera  jamais  faire  le  compte  de  tous  les  idiots 
qui  peuplent  notre  petite  planète.  Voilà  qui  épouvante 
l'imagiiuition.  et,  à  ce  que  je  disais  tout  à  l'heure  que 
la  statistique  était  une  véritable  épidémie,  je  suis  heu- 
reux d'ajouter  qu'elle  a  des  limites. 

Elle  est  bornée  par  ce  qui  n'a  pas  de  bornes,  par  la 
bêtise  humaine.  , 


TROISIÈME   CAISEKIE 


Il  n'y  a  rien  (|ui  dérange  les  habitudes  de  la  vie 
comme  un  banquet  officiel.  D'abonl,  ces  banquets 
sont  toujours  lourds  ;  on  y  mange  mal  et  l'on  boit 
épais  ;  les  discours,  mélange  de  plum-pudding  et  di- 
papier  mâché,  opèrent  sur  la  digestion  comme  du  plomb 
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fondu.  (Ténéralement,  il  y  a  autant  de  ypeech.s  que  de 
plats,  ce  qui  fiiit  que,  vers  les  dix  heures,  on  prend 
souvent  les  uns  pour  les  autres,  et  que,  si  quelque  con- 
vive par  hasard  appelle  trop  bruyamment  le  "  waiter  " 
pouj-  avoir  des  patates,  toute  la  salle  éclate  en  applau- 
dissements. 

Au  dernier  grand  banquet  qui  a  eu  lieu  en  l'iionneur 
de  Lord  Lisgai-,  on  a  remarqué  un  assez  bon  nombre 
de  Canadiens-FrançalM,  ce  qui  prouve  que  la  race  infé- 
rieure est  susceptible  d'amélioration. — Une  chose  non 
moins  remarquable,  c'est  que  Sir  (George  Etienne 
Cartier  n'a  psus  parlé  de  lui-même;  cela  équivaut  à  une 
démission.  Il  s'est  contenté  de  dire  qu'il  avait  fait 
partie  du  conseil  exécutif  qui  a  fait  de  si  grandes  choses 
depuis  quatre  ans,  et  qu'il  continuerait  d'en  faire  partie 
indéfiniment  avec  le  successeur  de  Ijord  Lisffar. — 
L'Etemel  ne  s'est  jamais  affirmé  avec  cette  précision 
souveraine:  ''  je  suis  Celui  qui  suis"  a-t-il  dit  simple- 
ment. Sir  George  Etienne  va  plus  loin  :  "  je  suis  celui 
qui  suis  et  celui  qui  serai"  J'admire  cette  fa<jon  de 
s'éterniser  entre  une  côtelette  aux  champignons  et  un 
verre  de  Tk.adère. 

Dans  le  quartier  est  de  Montréal,  cependant,  les 
électeurs,  i  ^(rré  l'héroïque  assurance  de  l'illustre  ba- 
ronet, commencent  à  sentir  leur  foi  s'ébranler.  On  ne 
peut  pas  toujoui'S  être  à  cette  hauteur  qui  fait  soulever 
les  mojitagnes  :  or,  depuis  dix  ans  que  Sir  George  leur 
fait  entasser  Pélion  sur  Ossa,  ils  finissent  par  avoir  les 
épaules  meurtries. 

Un  incident  comique  s'est  produit  dans  le  coui-s  du 
banquet.  Le  gouvernement  fédéral  et  le  gouvernement 
local  sont  tellement  fondus   l'un  dans  l'autre  qiLc  M. 
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€hauveuu  a  cru  devoir  répondre,  ajircNs  Sir  (leorge,  à  la 
santé  ott'erte  aux  ministn^s  féd<^raux.  L'iion.  Premier 
de  Québee  l'a  reconnu  lui-mOine  :  •'  3jc  gouvernement 
proviîicial,  a-t-il  dit,  remplit  sa  t.âche  avec  autant  de  bonne 
volante  que  possible  vis-à-vis  le  gouvernement  fédéral. 
L'un  et  l'autre  ont  surtout  combiné  leurs  etiorts  pour 
la  colonisation."      >       '  ('      ')       '  •■    '    ■■'■""   '"       '  '■' 

En  effet,  il  est  impossible  de  mieux  combiner  les 
efforts  et  d'arriver  à  moins  de  résultats.  Les  deux 
gouvernements  combinés  ont  fait  des  efforts  superbes 
qui  ont  abouti  au  néant.  Jl  est  vrai  que  l'abbé  Yerbist, 
parti  l'automne  dernier,  avec  une  mission  spéciale  pour 
amener  ici  des  immigrants  belges,  est  revenu  avec  sa 
nièce  et  un  comte  quelconque  qui  veut  faire  de  la  colle 
forte,  mais,  jusqu'à  présent,  cet  immense  effort  combiné 
n'a  pas  eu  d'effets  sensibles  et  la  colonisation  ne  s'en  est 
pas  accrue.  Ce  n'est  iissurémcnt  la  faute  de  personne, 
si  ce  n'est  celle  des  immigrants  eux-mêmes  qui  ne 
voient  pas  ce  qii'ils  viendraient  faire  dans  un  pays  où 
leurs  com2"»atriotes.  venus  l'année  dei-nièrc,  ont  failli 
erever  de  froid  et  de  faim.  Mais  qu'importe  !  le  point 
essentiel  pour  k  moment  est  de  constater  avec  quelle 
merveilleuse  harmonie  les  deux  gouvernements  s'en- 
tendent pour  ne  rien  produire. 

(.'epcndant  Dieu  sait  si  nous  aurions  besoin  d'émi- 
grants  et  surtout  d'émigrantes  pour  faire  la  soupe.  Les 
cuisinières  deviennent  des  êtres  fabuleux  ;  elles  aban- 
donnent la  popotte  pour  se  mettre  dans  les  manufac- 
tures. Dernièrement,  des  servantes,  arrivées  d'Angle- 
ton'e,  demandaient  vingt  dollars  par  mois  et,  comme 
on  les  leur  refusait,  elles  sont  parties  pour  les  Etats- 
Unis.  Il  ne  faut  pas  les  en  blâmer  ;  elles  sont  logicpies. 
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En  voyant  que  110U8  donnons  troi.><  cents  dollars  par 
mois  à  un  agent  d'émigration  pour  no  i-ien  faire,  ellew 
ont  bien  le  droit  den  demander  vingt  pai"  mois  ])0ur 
faire  quelque  chose.  Ce  en  quoi  elles  se  ti-ompent, 
c'est  en  croyant  que  les  2>articuliers  sont  comme  le  gou- 
vernement, et  en  leur  faisant  cette  mauvaise  plaisan- 
terie avec  autant  d'aplomb  que  les  ministres  en  mettent 
à  nous  assurer  de  notre  ])rospérité. 


Un  des  toasts  portés  au  banquet  du  gouverneui- 
général  a  été  celui  de  la  milice  et  des  volontaires  : 

"  Nous  sommes  heureux  de  savoir,  "  dit  le  président 
en  prenant  la  parole,  ■•  que,  dans  un  cas  de  danger,  toutes 
les  forces  de  rEm])ire  seraient  à  notre  service.  L'essen- 
tiel pour  nous,  c'est  de  montrer  ce  que  nous  ])ouvons 
faire  et  le  nombre  de  soldats  que  nous  pouvons  réuni]-." 

Comme  c'est  là  une  question  très  grave,  qui  implicpie 
tout  un  .système  d'armements  combinés  entre  le  fédéral 
et  le  provincial,  je  me  permettrai  de  vous  signaler  un  fait 
qui  m"a  singulièrement  frappé,  et  qui  met  en  relief 
d'une  façon  éclatante  les  forces  que  nous  j)ouv vus  réunir. 

Le  lendemain  du  ban(iuet,  Lord  Lisgar  s'embarquait 
pour  Québec  d'où  il  devait  prendre  le  steamer  qui 
allait  à  Liver])()ol.  La  bateau  de  la  Com[)agnie  lîiclie- 
lieu  était  plein  de  pa.ssagers,  de  ministres,  <le  curieux, 
de  voyageurs  ordinaires  et  de  bon  nombre  d'Amé- 
ricains. Par  un  hasanl  (jue  j'oserai  appeler  pj-oviden- 
tiel,  je  me  trouvais  à  bord  du  Québec,  ce  noble  vapeur 
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qui  liiit  l"a(iniiration  de  ceux-là  mt'inos  qui  ont  navigué 
Hur  riIudHon,  entre  New-York  et  All)any.  ,  ' 

Je  n'avais  puis  eu  le  bonheur  d'assister  au  banquet 
pour  plusieurs  raisons  )>oliti(iues,  économiques  et  so- 
ciales. La  raison  politique,  c'est  (pie  je  n'avais  ]>aH  vu 
8U1"  le  programme  de  la  manifestation  un  seul  toast  en 
l'honneur  du  i)arti  natioiuil.  La  i-aison  sociale,  c'est 
que,  de  tous  mes  amis  qui  n'assistaient  ])as  au  1»anquet, 
pas  un  n'a  pu  me  prêter  un  habit-i\-queue.  lia  raison 
économique,  hélas!  j'en  avais  plus  d'une,  mais  il  y  a 
des  choses  qu'il  vaut  mieux  laisser  dans  un  oubli  pro- 
fond.    Quoi  qu'il  en  soit  j'étais  à  bord  du  Québec, 

Arrivés  le  lendemain  matin,  à  sept  heures  et  demie, 
dans  la  vieille  capitale  de  nos  itères  (pie  leurs  enfants 
abandonnent,  nous  fûmes  surpris  de  ne  voii-  aucune  ré- 
ception de  préparée  en  l'honneur  de  lavant-dernier  re- 
présentant de  la  puissance  anglaise  en  Amérique.  ''  Où 
sont  donc  toutes  ju)S  forces  réunies  ?  me  disais-je.  Ni 
canons,  iii  tambours,  ni  trompett-  s  !  Pas  de  lieutenant- 
gouverneur,  pas  d'aide-de-camp,  pas  même  une  ordon- 
nance".— Ma  loyauté  en  frémissait.  Enfin,  après  avoir 
longtemps  attendu,  je  me  décidai  à  gravir  la  côte  escar- 
])ée  qui  mène  à  la  haute  ville.  C'est  l'\  (pi'un  spectacle 
vraiment  magnifique  m'attendait.  Je  me  trouvai  en 
face  de  (juatre-vingt-cinq  volontaires  de  l'artillerie  qui 
descendaient  l'arme  au  bi-as,  en  costume  bleu  foncé, 
avec  d'énormes  bonnets  à  poil.  Ces  volontaires  liabi- 
tent  la  citadelle  et  ont  le  sommeil  (hir  ;  cela  provient 
du  bruit  du  canon  (pii,  lorsqu'il  est  trop  répété,  finit 
par  rendre  sourd. 

•  Ils  ont  assez  bonne  mine  tout  de  même  ;  c'est  un 
joli  commencement  de  forces  réunies  ;  mais  pour(|uoi 
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coruliimncr  (le  si  vaillants  liommes  à  la  mort  subito  loin 
de  l'ennemi  ?  Poui-quoi,  souh  j)rétoxte  que  les  artilleurs 
sont  do  bonnes  têtes,  leur  mettre  dessus  une  tinette  de 
cinq  gallons  par  nne  <'l)alour  de  95  deji:çi'«5s  à  l'oinbi-o  ? 
Dans  resjsrit  du  ministre  de  la  guerre,  le  bonnet  à  poil 
ne  pouvait  avoir  d'autre  objet  que  (J'épouvaidej'  le 
peuple  et  d'inspirer  une  loyauté  d'ours.  Fax  con^é- 
quenco,  il  a  reclierché  une  coifture  d'un  asjxH't  monu- 
mental et  imposant  sans  doute.  Il  a  réussi  sous  oo 
rap])ort  ;  mais  je  me  demande  pourquoi,  dans  un  pays 
où  les  arts  sont  encore  à  naître,  on  va  ainsi,  sans  rai- 
son sérieuse,  eonfondre  la  coiffure  avec  rarohit(.'cture, 
élever  sur  de  simples  mortels  des  monuments  qui  1(!S 
écrasent  par  leur  grancUnir?  Le  patriotisme  peut  se 
passer  de  cette  exposition  de  fourrures  au  tem])s  de  la 
<;anicule  et  je  ci-ois  faire  acte  de  bon  citoyen  en  deman - 
<lant  quci  des  ventouses  soient  pi-atiquéos  au  sommet 
de  ces  bonnets  à  ))oil  pour  l'aération  intérieuj*e.  ou  ([lu;, 
du  moins,  les  artilleurs  aient  un  parapluie  fixé  à  leurs 
baïonnettes. 


QITATRIÈ.HK  CAI'SERIE 


"l)uuiiez-nuii  un  levier  et  je  soulèverai  le  mondt," 
<lisait  Arcbimùde. 

Dans  ce  temps-là,  le  monde  n'était  j>as  aussi  grand 
qu'aujourd'hui;  on  ne  connaissait  guère  que  l'Europe, 
une  partie  de  l'Asie  et  I.»  littoral  nord  de  l'Afrique. 
On  n'avait  pas  encore  découvert  le  Manitoba  ui  la  Co- 
lombie Anglaise  ;  on  ign(»rait  aussi   complètement  le 
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vé^irae  constitutionnel  et  pur  suite  les  majorités  })ar- 
lomentaire.-*.  Si  Ai-chimôdo  eût  connu  tout  cela,  il  eût 
(Jouté  de  la  puifrisunce  du  levier,  il  aurait  craint  surtout 
<l(^  ra[>)>liquer  à  une  asiieiuhlée  do  représentants;  il  n'y 
a  pas  do  levier  au  monde  qui  puisse  soulever  une  ma- 
joj'i té  j)arlenientaij"t' aplatie.  ■     i  • 

•  jSIous  venons  de  le  voir.  Certes,  s'il  est  un  instru- 
ment puissant  dans  notre  ])ays.  s'il  est  un  levier  avec 
lequel  on  puisse  tout  entreprendre  hardiment,  c'est 
bien  lidée  religieuse.  Eh  bien  !  <lès  le  premier  eti'ort, 
ce  levier  à  cassé  entre  les  mains  de  ceux  qui  le  tenaient 
et  la  masse  parlementaire  est  restée  inerte.  Ce  spectacle 
inouï  nmis  révèle  des  épaisseurs  mystérieuses  dans  la 
nature  humaine  et  entr'ouvi'o  à  nos  yeux  un  abîme 
do  doutes.  Depuis  que  des  représentants  catholiques 
du  Bas-Canaila  ont  voté  contre  la  motion  Costigan,  il 
me  Bornble  (jue  la  terre  a  rebroussé  chenun  dans  son 
orbite,  et  (ju'elle  se  précipite  à  toute  vitesse  dans  Taii- 
neau  de  Satui'ne.  Ce  vote  est  un  "cli'ondreinent,"  dirait 
Victor  lEugo.  . 


1 1^ . 


Mou  cher  directeur,  entre  nous,  je  ]iuis  l)ien  vous  le 
dire,  je  snijs  blasé  ;  J'avoue  que  je  ne  trouvti  plus  la 
moindre  émotion,  même  à  la  lecture  de  V  Union  é'-^ 
Cantons  de  l'JEst.  (^uand  on  a  été  contemporain  de  la 
guei-re  civile  des  Etats-Unis,  de  la  guerre  franco-alle- 
mande, du  voyage  de  M.  Langevin  dans  la  ColomI  ie 
Anglaise  et  de  l'érection  d"un  nouveau  bureau  de  poste 
dans  (Québec,  on  finit  par  avoir  les  nei'ts  comme  de  la 
charpie,  et  l'on  trouve  qu'on  a  assez  vécu. 
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Avoir  assez  vécu  !  On  en  u  toujours  de  rente;  qu'est- 
ce  que  la  vie  eu  nomme?  A^nei  une  détiiiition  nouvelle  : 
"O'eHt  la  réunion  de  toutes  le^*  circonstances  qui  triom- 
phent inonientanément  de  la  mort."  Kn  vérité  il  sert 
pou  de  faire  une  pareille  lutte,  et  de  se  «lire  à  soi-même 
qu'on  n'est  qu'un  "ensemble  de  circonstances.  " 


Je  me  suis  amusé,  ces  jours-ci,  à  lire  des  an  xonces 
et  des  enseignes.  \'ous  dire  les  trouvailles  que  j'ai 
faites  est  chose  impossiltle;  ce  qu'il  y  a  dinettahilités 
dans  ce  style  est  incroyable  !  I/annonco  est  un  signe 
manifeste  de  la  décadence  des  peuples  !  (^iie  diraient  les 
Peaux- Rouges,  enx  dont  le  silence  est  si  éloquent,  en  pré- 
sence de  ces  réclames  patibulaires,  bouHics.  grotesques, 
qui  remplissent  un  cinquiènn-  des  journaux?  Nous  fai- 
sons montre  de  notre  civilisation  et,  pour  la  faii-e  valoir, 
nous  avons  imaginé  la  réclame,  (^'est  devenu  nnc  né- 
cessité. Aujourd'hui  i-ien  ne  vaut  sans  cet  attirail  de 
grelots  fêlés  qu'on  attache  à  tout  ce  qui  se  vend. 

Nombre  de  nos  confrères  ne  peuvent  plus  se  faire 
habiller  et  chausser  qu'à  la  condition  de  faire  de  la  co- 
lonne des  entrefilets  une  (piusi-sticcursale  des  boutiques 
de  cordonniers  et  de  tailleurs.  C'e  qui  m'attriste,  c'est 
que  ça  les  paie  bien  au-delà  de  ce  qu'ils  valent.  T'ai 
toujours  échapj)é,  ])Our  moi,  à  cette  ])rostitution  de  ma 
plume;  mais,  «-n  revanche,  les  tailleurs  et  les  bottiers 
me  cons])iient. 


..*.. 


Les  philosophes  ont  toujours  prétendu  qu'il  y  a  en  ce 
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monde  deux  puisHunces,  V'nUe  et  la  forco.     Tiismurk   a 
l'une.     Qui  a  l'autre  ?  Le  parti  national. 

La  ibrce  a  en  »ou  ])Ouvoii-  la  forme  matérielle  ilu 
monde.  Elle  a  les  ares  (k*  triomphe,  les  ilhimii\ations 
commandées  vt  les  clefs  des  villes.  Elle  a  toujours 
qucKiue  peu  pris  d'assaut,  sous  une  fovme  ou  sous  une 
autre,  la  porte  qtii  s'ouvre  complaisamment  devant  elle, 
et  elle  se  fait  apporter  sur  ini  plat  d'ar/i;ent  l'enthou- 
siîisme  dos  populations.  En  un  mot,  elle  plante  sur  la 
muraille  humaine  l'épée  violente  de  vSadowa  et  de 
Sedan. 

L'idée,  elle,  a  l'âme  du  monde  pour  territoire  et  pour 
empire.  Où  est  son  origine  ?  nulle  part.  Où  est  son 
triomphe?  partout.  Elle  est  ce  qu'on  n'attend  pas  et  ce 
qu'on  accueille.  Elle  est  la  victorieuse  universelle  et 
ét(4'nelle;  Elle  est  le  verbe,  ie  premier  vers  d'Homère, 
l'épée  tlamboyante  <le  l'arcliange. 

Sous  ce  dernier  rapport,  (Québec,  la  capitale,  où  je 
viens  de  faire  une  petite  excursion,  est  une  ville  Itien 
gardée.  Ses  murailles,  impuissantes  contre  le  canon, 
la  pj'otégent  admii-ablement  contre  le  verbe  ou  contre  le 
premier  vej-sd'JIomùi'e.  Elle  est  précisément  l'endroit  où 
peut  s'éterniser  le  gouvernement  provincial  dans  sa 
constitution  actuelle. 

La  ca])itaie  a  l'air  d'une  nécrt)pule  où  le  voyageur 
vient  ressusciter  par  la  pensée  un  monde  dispajMi.  Ce- 
pendant, du  milie\i  de  ses  ruines  s'échappent  de  char- 
mantes fleurs,  comme  des  flancs  d'un  tertre  tinnulaire 
on  voit  s'élancer  les  douces  marguei-ites.  Elles  ne  vivent 
pas  longtemps,  il  est  vrai  ;  l'odeur  de  cimetière  les  tue; 
mais,  j)our  un  jour  qu'elles  détient  la  mort,  elles  se  ])a- 
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re'it  (1»>  leurs  ]>1uh  brillantes  couleurs.     On   dii-iiit  un 
sourire  errant  parmi  les  c;yj)iès. 

(^nolleK  ravissantes  cani|iai!;nos  !  ((uolles  vu«s  ddli- 
eieiiscs  et  inafj;nifi(ines  !  c'est  (l()niniai[fe<|ue  lap(»ussi«>re 
(les  rues  en  eache  au  moins  In  moitié. 


Il  vient  de  se  dresser  une  ^lotence  dans  notj'o  heu- 
reux ])ays;  le  supplicié  est  un  homme  (pli  a  empoi- 
sonné sa  tenune.  Voilil  un  g-rand  crime  sfins  dout<^ 
mais  col  ihicji  de  maris  se  tussent  sentis  inilul^ents 
dans  leur  for  intéiieur  !  Eissonnette.  le  condamné,  a 
pris  la  chose  comme  si  le  gibet  avait  toujours  été  son 
idée  tixe  ;  il  a  demandé  avec  instance  qu'on  lui  permît 
de  travailler  à  l'échataud,  et,  quelques  instant»  avant 
l'heure  fatale,  il  voulait   payer  la  traitr  à  ses  gardiens. 

Evidenmient  cet  assassin  était  d'un  bon  caractère,  et 
ce  qui  le  prouve,  c'est  qu'il  a  toujours  voulu  cmpêchei- 
ses  enfants  de  se  servir  de  la  cuillère  dans  la([uelle  il 
Biettait  les  médicaments  empoisonnés.  8\ir  l'échaf'i.ad. 
il  a  avoué  son  ci'ime  sans  y  mettre  d'ostentation,  et 
s'est  coitl'é  lui-même  de  la  taie  d'oreiller  traditionnelle 
dans  laquelle  ou  enveloppe  la  tête  de  ceux  qu'on 
immole  à  la  justice  humaine.  Il  avait  deux  boui'reaux, 
circonstance  aggravante  qui  fait  voir  que  si  la  poidai- 
son  se  généralisait  un  })ou  })lus,  on  ne  man({UOi-ait  pas  de 
gens  qui  vmilussent  s'y  faire  une  carrière.  Mais  c'est 
là  précisément  la  diflieulté.  La  pendaison  n'est  |»lus 
guère  aujovu'd'hui  qu'un  accident  et  l«'s  hommes  de  la 
meilleure  volonté  ])ossible  ne  trouveraient  pas  à  gîigner 
leur  vie  là  où  d'autres  la  piM-dent. 
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Au  rosto,  les  <lcux  oxdcutourH,  dont  j'ip-.iore  \c,  nom 
ni  auxquels  j»' ii'iii  pas  »5té  présonté,  onl  failli  se  faire 
eHtourInr  [tar  la  foule.     Il  M'y  a  donc  aucune  raison  de 


lot  encourager  dans  eelte  voie. 


*** 
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J'ignore,  mon  eliei-  <lii'ecteur,  si  vous  fites  partisan 
on  non  de  la  ])eine  de  mort,  ot  jo  mo  garderai  bien  de 
l'aii'o  une  discussion  de  principes  ;  l'argumentation 
n'est  pas  Tiion  fort  et  j'en  ai  constaté  du  reste  depuis 
longtemps  la  complète  inutilité.  Un  homme  passe  sa 
vie  i\  faire  tnom]>lier  une  idée  ineontestaMement  juste, 
il  la  démonti'e  avec  une  évidence  irréfutaMe,  on  le  croit 
dangereux  ou  fou.  Ce  n'est  ([ue  <|uelques  centaines 
d'années  apivs  sa  nu>rt  (pi'on  lui  dresse  une  statue, 
alors  que  toute  sa  poussière  rassemblée  ne  pourrait 
pas  emplir  une  tabatièi-e. 

Cependant,  je  dois  constater  qu'en  matière  de  légis- 
lation criminelle,  les  mœnrs  se  sont  singulièrement 
adoucies,  et  cela  en  un  temps  comparativement  court. 
La  peine  de  mort,  si  fréquente  jadi.s,  n'est  appliquée 
aujourd'hui  que  dans  des  cas  j)ouj'  ainsi  dire  excep- 
tionnels. Il  faut  que  le  crime  soit  particulièrement 
horrible  p(^ui'  (jue  le  jury  sc^  résigne  à  prononcer  le 
verdict  fatal,  et  i)our  que  le  chef  de  l'Etat  n'use  pas  du 
droit  de  grâce.  Maintenant  on  cache  les  bois  de  justice  ; 
on  ne  les  nwnte  que  pendant  la  nuit,  on  ne  les  lai.sse 
debout  que  le  tmn])s  strictement  indispciusable.  En 
France,  il  y  a  cent  ans,  le  gibet,  scellé  dans  la  pierre, 
tendait  son  bras  sinistre  dans  les  rues  et  semblait  tou- 
jours attendre  le  ])atient.     11  ne  se  passsi-it  pas  de  se- 
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rmiiiu's,  pus  (h' jour  |)(Mit-Otrc  ([ii'il  lU'  reçût  su  proio: 
c'était  iiiu'  toile  atî'airt'  <riiiiliitiiili'  (in'nii  n'y  faisait 
^uèi'o  uttontioii,  si  bien  (jiie  l'<'xécut«(iir  |MMivnit.  dire 
ù,  un  prêt  le  eoiidauint'  qu'il  nu'iiait  pendre  et  qui  s'ac* 
eroirhait  en  désespéré  à  l'édielle  du  fj;ibot  :  "Allons 
donc,  ^\.  l'aMu',  vous  faitt^s  l'enfant  !  " 


Dans  ce  temps-là,  l'exéeuteiir  était  ])oudré,  frisé,  en 
lias  de  soie,  et  faisait,  son  affreuse  besogne  aux  applau- 
dissements do  la  nuiltitude.  hix profemon  do  lioui-reau, 
oar  c'en  était  une,  était  presque  honorée,  sinon  hono- 
rable ;  on  se  la  transmettait  do  père  en  fils,  absolument 
comme  chez  les  Kgy})tions  toutes  les  earriéi'os  sont 
héréditaii'os.  M.  do  Paris,  tel  était  son  nom.  C'était 
un  grand  nivelour  ;  il  avait  surtout  alors  pour  fonction 
do  coupe]'  les  têtes  qui  étaient  troj»  hautes.  Plus  tard, 
le  prestige  du  métier  s'est  amoindri  et  l'exécuteur  n'a 
plus  eu  qu'à  trancher  les  têtes  scmiliées  de  crijnos.  C'est 
devenu  prosaïque,  et  maintenant  c'est  un  véritable  pis- 
aller.  On  ne  se  fait  plus  bourreau  que  lorsqu'on  ne 
peut  pas  être  journaliste  ou  chrcmiqueur.  Mt  encore  ! 
je  ne  connais  pas.  pour  moi,  de  pires  bourreaux  que  les 
traducteurs  de  dépêches  et  les  faiseurs  de  faits  divers. 
La  causerie  elle-même  est  une  véritable  exécution  capi- 
tale; seulement,  elle  est  juitigée  par  la  grâce  exquise 
avec  laquelle  on  exécute  le  lecteur,  qui  est  toujoui's,  au 
demeurant,  un  grand  coupable. 

'    O  profondeurs  humaines  !  On  croirait  que  l'égalité 
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est  la  pasisior  dominante  do  notre  esi)èee  ;  au  contraire! 
On  veut  bien  être  l'égal  de  .ses  nupérieui-s,  mais  dès 
(ju'oji  les  a  atteints,  on  se  cherche  immédiatement  des 
intérieurs. 

A  ce  propos,  laissez-tnoi,  pour  finir,  vous  parler 
d'une  grève  de  servantes  dans  une  petite  ville  <^Eco^•se 
ap])eléo  Dundee.  Ces  dames,  réunies  en  con.ention 
générale,  ont  formulé  catégoriquement  leurs  griefs  et 
.:!e  sont  plaint,  entre  autres  choses, 

To,  D'être  obligées  de  se  lever  de  trop  bonne  heure  et 
de  se  coucher  trop  tard; 

2o.  D'avoir  à  faire  la  cuisine  le  dimanche  ; 

?)0.  Mais  surtout  (c'es,t  le  grand  grief)  d'être  tenues 
de  porter  une  espèce  de  couvre-chef  ou  bonnet,  appelé 
vulgairement  •' tlai;.  "  sii;ne  distinctif  de  la  douiesticité 
servile.    Il  a  été  en  conséquence  résolu  do  réclamer: 

lo.  La  condition  de  se  lever  le  jtlus  tôt  à  six  heures 
du  matin  c  c  de  se  coucher  à  tlix  heures  du  soir  le  plus 
tard  ; 

2o.  Une  demi-journée  do  congé  par  semaine,  plus 
deux  <limunches  de  soi'tie  par  mois; 

'ào.  Le  droit  ;le  -ib  coiiïer  en  (•he^  eux,  de  porter  le 
même  chapeau  que  les  maîtresses,  de  se  parer  de  bi- 
joux et  de  dentelles  les  jours  de  sortie  : 

4o.  D'être  dispensées  du  "  flag,  "  même  dans  la 
maison,  ou  de  le  faire  payei-  aux  maîtresses  qui  persis- 
teraient à  l'imposer. 

Ces  l'éclannitioMS  des  servantes  de  Dundee  nous  sem- 
i)leraient  à  no\is  de  la  dernière  modération.  11  y  a 
longtemps  que,  sans  faire  do  grève,  les  servantes  ('ana- 
diennes  ont  obtenu  ou  plutôt  se  sont  donné  beaucoup 
plus  que  cela  ;  c'est  au  point  que.  chez  nous,  il  serait 
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beaucoup  plus  rationnel  que  ce  fus.sont  les  luaître.sseH 
qui  se  nilsnent  en  grève.  Dans  les  nuw.  jus  où  les, 
dauie.s  ne  font  pus  la  moitié  du  ménage,  les  servaiites 
refusent  d'ouvrir  la  porte  ;  beaucoup  d'entre  elles 
même  établissent  comme  condition  expresse,  à  leur 
entrée  en  service,  de  ne  jamais  répondre  au  con[)  de 
sonnette,  Klles  sont  toutes  atteintes  de  pal[)itations 
de  cœur,  ce  qui  est  un  mal  très  aristocratique. 
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A  LA  CAMPAGNE 


LA  MALBAIE 


(Mtrray  Bav) 


2ft  Juillet 


("est  un  petit  voliimo  ([u'il  faudrait  écrire  sur  la 
Malbaie,  un  petit  volume  sur  papier  de  soie  rose,  trais, 
mêlant  l'odenr  ilu  vareeli  au  ]»arfum  de  riiéliotro^n!, 
eoloj'ié.  ehatoyant.  \\n  de  tes  petits  volumes  <iui  s"éti;a- 
rent  dans  les  boudoirs  en  bois  do  oarapêehe,  ou  (|ue  les 
Jeunes  tilles  portent  avec  elles  lorsqu'elles  vont  sur  le 
riva^-e.  marier  les  longues  ombres  de  leurs  eils  au  ba- 
lancement des  jeunes  branches  d'arbres  ou  aux  somno- 
lentes liarnionies  «le  la  vague  montante. 

liien  n'est  plus  pittores([ue,  plus  ratraîchissant, 
plus  varié,  plus  gracieux  que  ce  morceau  'lu  pariulis 
terrestre  égaré  >a\v  le  tlanc  des  Jjaurcntides.  Quelle 
diversité,  quelle  técondité,  (|uels  luxueux  ca])ricew  de 
la  nature  !  A'ous  avez  ici  tous  les  aspects,  toutes  les 
l»eautés,  toutes  les  grâces  unies  à  toutes  les  pomj)es  du 
paysage.  Pi'ès  du  fleuve  un  rivage  accidenté,  coujjé 
de  petits  eaps  et  de  ravines  perdues  ;  des  sentiers  qui 
sortent  de  toutes  parts  et  qui  mènent  on  ne  sait  où,  des 
bordures  verdoyantes  (pii  s'échappent  avec  mystèr'^ 
d'un  bois  de  sapins,  des  coteaux  à  peine  ébauchcw  «jui 
juùssent  poui'  ainsi  dire  sous  les  pas  et  qui  bernent 
un  instant  l'horizon,  |)our  laisser  entrevoir  ensuite  des 
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pei'spectivcs  illiinitéi's*  ;  toute  ospèt-i.' df  j)rtito8  trom- 
peries séduisantes,  des  inumelons  innoinbnil)les,  eou- 
l'ounés  d'im  petit  bouquet  d'arbres  isolés,  comme  la 
mèche  de  cheveux  sur  la  tête  rasée  d'un  Indien;  dos 
détours,  des  méandres  impi'évus,  toutes  les  charmantes 
caresses  brusques  de  la  nature  (jui  veut  surpï-endre 
le  J'cgard,  comme  une  mère  qui  invente  ùchaciue  lieure 
de  nouveaux  plaisirs  pour  le  petit  derniei'-né. 

La  Malbaie  n'est  pas  un  vilhiu'e  comme  tous  les 
autres  villages  du  Bas-Canada,  une  lontrue  suitxî  de 
maisons  blanches  sur  le  bord  du  ilcuve.  suite  monotone, 
toujoin's  la  même  avec  son  ]»aysage  nu  <t  les  g-rands 
champs  en  arrière  s'étendant  jusqu'aux  concessions. 
Ici,  tout  est  rasst^mlilé  par  groupes,  groupes  épars,  dis- 
tincts, ayant  chacun  une  ])hysionomie  |)i-opre  et  [haiv 
ainsi  dire  un  langage  à  lui  seul.  La  Malbaie  vous 
]»arle,  elle  va  au-devant  de  vous  quand  vous  allez  à  elle, 
et  elle  a  Fair  de  dire  :  "  Venez  ;  jouissez,  admirez  moi, 
regardez  comme  je  suis  belle,  c'est  ])Our  vous  (jue  je 
me  suis  faite  ainsi  ;  demain  je  serai  plus  belle  encore, 
et  avant  que  vous  me  connaissiez  bien,  vous  aurez 
épuisé  toutes  les  jouissances  du  touriste  et  j'aurai  porté 
l'ivresse  jusque  dans  vos  souvenirs,  lorsque  vous  serez 
loin  de  moi.  " 

La  j)oésie  est  ici  vivante,  animée;  elle  prend  corps 
et  t'ait  sa  toilette,  toilette  qui  charige  cinq  ibis  par 
jour,  de  sorte  qn'l'  y  en  a  ]K»ur  tous  K-s  goûts.  Ou 
ti'ouve  à  la  ^lai'.iaie  lous  les  genres,  le  grand,  le  joli,  U) 
capricieuA,  le  sauvage,  le  doux  ;  (m  a  derrière  soi,  en 
folâtrant  dans  les  bosquets  épar|)illés  parmi  les  petits 
caj)s  qui  ceinturent  li"  rivage,  la  thaînc  lourde  et  som- 
bre (les   moiitai>"ncs  du  nord  ;  on  \  débai-(|Ue   au    pied 
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d'un  promontoiro  plein  do  menaces,  et  que  les  flots,  en 
8e  Irrisant  sur  sa  falaise  toui-uientée,  font  retentir  de 
aoui'ds  grondements.  Au  bas  do  ce  proinoutoire  est 
un  village  d'Indiens  de  vingt  à  trente  feux,  lii/.arre- 
ment  groupé.  i!t<|u'aueun  visiteur  ne  manque  d'allei* 
voir,  Huit  par  eurioLÏté,  soit  qu'il  veuille  acheter 
un  des  mille  petits  objets  en  osier  ou  en  frOne 
((ue  fabriquent  les  Indiens,  et  qui  consistent  en  cor- 
Itoilles,  paniei's,  vuses  de  toute  forme,  pendants  d'(»- 
reilles,  pendeloques,  etc. 


;i-''"îi; 


Kien  encoi-e  au  débarcadère  que  ce  village  d'Algon- 
quins ou  (Tlroquois  déchus,  e(  trois  ou  quatre  maisons 
de  mesquine  apparence  pour  recevoir  les  équi])ages 
des  bateaux  à  va))eur.  Vous  voyez  bien,  en  prome- 
nant le  regard,  quelques  toits  et  quelques  cheminées 
sui'gissant  au  nvilieu  des  rocs  qui  se  penchent  sur  votre 
tête,  mais  l'ien  encore  qui  indique  la  subite  a])pariti(»n 
de  la  plus  délicieuse  campagne  du  Canada.  Vous  mon- 
tez uiu^  côte  rai<l(!  et  dure,  cailloteuse  et  pierreuse 
comme  toutes  les  côtes  du  nord  ;  c'est  un  escarpement 
rebelle  et  ijulompté,  si  ce  n'est  par  le  sabot  des  vigou- 
reux petits  chevaux'  du  nord  <[ui  ont  des  muscles  d'a- 
cier ,  puis,  tout  d"un  coup,  la  vue  s'étend  et  c'est  une 
perspective  éclatante.  Les  maisons  sécludonjieut  au 
loin  sur  l'espace  d'un  mille;  elles  s'élèvent  û,  droite,  à 
gauche,  irrégulièremoiit.  pittores(iuenu'nt.  se  choisis- 
sent un  nid  er  s'enve!o])pei\t  d'arbres,  se  dissimulent  si 
elles  en  ont  I  chance,  s'éparjuilent  comme  des  fleui-s 
jetées  au  hasard,  et,  plus  loin,  à  <|uelques pas  seulement. 
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comnionco  le  villuivc  don  éirauj^^iv^.  i)0|tul«M.ix,  ^iorré, 
(Ini,  rempli  jinqu'aux  oonibles.  C'eut  un  village  à  part  ; 
le  faubourg  de  la  paroisse  est  à  troin  milles  plus  loin. 
Ici,  les  étrangers  sont  cliez  eux.  (:>■.'  village  leur  a]>par- 
tient  ;  ils  l'ont  Ibndé  en  quelque  sorte,  et  sans  eux,  il 
serait  désert. 

Il  y  a  dix  ou  ([uinze  ans,  à  peine  trou  :ait-on  dans 
cet  endroit  appelé  la  /*o/;ite-aMJ>P/V,.s  ])lus  de  vingt  mai- 
sons ;  la  Malbaie  était  inconnue  du  touriste  ;  dej)uis, 
les  cottages  ont  surgi  de  toutes  ])arts,  et  chaijue  année  en 
voit  accroître  le  nombre  toujours  insuffisant.  On  ne  s»^ 
fait  pas  d'idée  de  Tanimation,  du  mouvement,  du  v;!-et- 
vient  continuel  de  voitures  et  de  promeneurs  q  ui  rayent 
ce  (iourt  espace  vl' un  mille;  mais  tout  cela  sans  Téta- 
luge  bruyant,  pompeux,  raide  et  fatigant  de  Cacou- 
na;  ici  l'on  reste  à  la  cam]iagne  et  l'on  va  en  déshabil- 
lé parmi  une  foule  de  deux  à  trois  mille  personnes 
venues  de  tous  les  points  de  notre  pitn'ince  et  de  lOn- 
tario.  La  grève  est  couverte,  au  lx;au  temps,  de  bai- 
gneurs des  deux  sexes,  e*"  les  hôtels  l'egorgent  de  monde. 


il  y  a  à  peu  près  q»AUtre  ou  cinq  hôtels  attitrés; 
toutes  les  autres  maisons,  toutes^  renjarquez  bien,  sont 
louées  à  des  étrangers  ou  ju'enneiit  des  ])ensi(>nnaii'es 
qui,  sans  cesse,  font  place  à  d  autres.  Cela  dure  à  j>eu 
près  deux  niois.  le  tem]>sque  le  ciel  ingrat  nous  donne 
pour  dégourdir  nos  membres  liges  ])ar  six  mois  d'hiver. 

Il  faut  prendre  le  ou  on  trouv<?,  s'arranger  le  phis 
souvent  wn  lit  tant  bien  que  mal.  payer"  rrunléréinent, 
ce  qui   vous  étonnera  sans  doute,  et  se  faire  à  tous  les 
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voininages  ;  mais,  is'il  n'y  avait,  i-ola,  où  serait  (Umc 
ragréinont  et  l'imprévu  tant  désiré  dos  .stations  d'eau  ? 
(.^omme  partout  et  connue  toujours,  il  y  a  dix  Anglais 
contre  un  Canadien  ;  main,  cliose  inexplicable,  les 
Anglais  ôtent  ici  leurs  cols  et  consentent  à  se  dés- 
eni])eser  poiir  ne  pas  enlaidir  le  paysage  ;  c'est  l'in- 
fluence du  lieu.  La  Malbaie  abrupte,  pleine  de  sur- 
primes et  d'accidents  de  terrain,  avec  ses  chemins  sa- 
blonneux et  pierreux,  montants  et  descendants,  ne 
permet  pas  de  se  guinder  et  de  s'attifer  dans  une  toi- 
lette métallique;  il  faut  avoir  la  couleur  locale  et  se 
chitïonner  un  peu,  ce  dont  les  Anglais,  après  tout,  sont 
bien  contents  <'ux-niêmes. 
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La  Malbaie  a  toute  espèce  de  noms  qui  corre8])on- 
dent  aux  différents  endroits  qui  la  composent  ;  mais 
l'étranger,  (jui  n'est  pas  prévenu,  s'embrouille.  Les 
gens  mômes  de  la  j)lace  ne  savent  plus  à  quoi  s'en 
tenir,  et  ils  disent  maintenant  la  "  Baie,"  tout  court, 
pour  signilier  le  lieu  où  se  ti-ouve  l'entrée  dtî  la  rivière 
le  long  de  laquelle  e-^t  le  village  paroissial  ;  l'étran- 
ger «appelle  volontiers  Marray  Bay  la.  "  Pointe-aux- 
Pics,"  où  nous  soranies  en  ce  moment  :  puis,  il  y  a 
encore  le  Cap-à-VAi<jh-,  au  loin,  de  l'autre  côté  de  la 
rivière  Malbaie,  un  nom  qui  s'étend  à  une  succession 
de  pronu)Jitoires  aiTondis  par  la  charrue,  conservant 
encoi'o  assez  de  leur  aspect  sauvage  et  de  leurs  bois 
sombres  pour  projeter  de  grandes  ombres  qui  vont  se 
noyant  dans  le  fleuve.  Le '' Cap-à-l' Aigle  "  peut  avoir 
une  lieue  de  longueur,  et  toutes  les  maisons  qui  s'y 
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Irouveiit  sonl  déjà,  dopui.s  trois  soinaines,  roiiiplios 
tl'étraiigerH.  Avec  eux  nous  n'avons,  nous,  liïibitants 
do  la  l*ointe-ai.x-PicH,  aucune  espèce  de  rapjiorts,  et 
nous  ne  les  voyons  qu'à  l'an-ivée  du  vapeur,  quatre  fois 
par  semaine;  ce  sont  des  sauvages  qui  vont  se  jucl)er 
près  des  nues  ])Our  éclia])pe!'  aux  infirmités  humaines  ; 
Je  ne  sais  [)as  comment  ils  s'y  amusent,  mais  à  coup 
sûr  il  leur  faut  des  fourrures. 

11  y  a  encore  la  Malbaie  proprement  dite,  nom  <]ui, 
cluujue  année,  se  restreint  do  plus  eu  plus  à  l'estuaire 
que  foi'me  la  rivière  avant  de  se  Jeter  dans  le  fieuve,  et 
au  village  qui  la  borde,  Là,  pas  un  étranger,  quoi([ue 
ce  soit  un  des  sites  les  plus  ravissants  qin  existent. 
On  ne  se  doute  pas  en  vérité  de  ce  qu"est  cet  ensemble 
toi'mé  des  ])aysages  les  plus  variés,  les  plus  dissem- 
blables, et  qui  se  complètent  l'un  l'autre  en  em])run- 
tant  à  la  nature  seule  leur  merveilleuse  harmonie. 
C'est  une  petite  Suisse  avec  les  proportions  n\ême 
scrupuleusement  gardées,  et  ])eut-êti'e  une  variété  d'as- 
pects plus  iiroHfique. 

On  s'étonne  de  trouver  un  pareil  endiv^it  sur  l'aride, 
monotone  dure  et  rébarbative  côte  du  nord  ;  on  dirait 
un  sourire  égaré  sur  la  figure  d'un  vieillard  en  cour- 
j'oux,  ou  bien  un  ilôt  ])arfumé  s'échajjpant  tranquille 
au  milieu  des  convulsions  de  la  tempête. 
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Le  Oa])à-r Aigle  domine  la  Malbaie  et  tous  se^;  envi- 
rons, J'entends  ici.  ]mv  environs,  une  étendue  de  qua 
rante  lieues,  comprenant  <levant  soi  le  fleuve  protond 
aux  fréquentes  furies  et  aux  apaisements  réparateurs; 
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<ie  rautre  côté,  la  rivosuti,  tranquilk'.  imio,  qiiis'inclino 
en  pent<'  douce,  uvec  ae«  villa/^es  ret-iplondÎHMjuit  an 
Moloil  coinrin'  une  longue  dniperie  fraii^xée  d'une  litsière 
^sblouiHHaiilo.  Ku  arvière,  les  LanrentideH,  djinH  hmr 
sotnlire  vêtement  de  pierre,  urrêtées  dans  leur  course, 
Hemblent  vouloii-  s'élaneer  îVéniissantes  dann  le  Saint- 
Laurent  ;  à  «çaueije,  ])his  rien  que  quelques  imiiHonH 
de  plus  en  plus  rares  se  pei'dant  dans  les  montagnes 
qui  ontreju'is  leur  eours,  et,  à  droite,  la  Baie,  la  Pointe- 
aux-Pies, les  eoteaiix  Mailloux,  tout  ee  j^raeieux  ta- 
bleau (pie  j'aurais  voulu  ])eindre  et  que  je  ne  tais  (jue 
Itarltouiller.  Hélas!  l'iiomnie  peut  eoneevoir  et  s'éle- 
ver bien  liant  ;  dans  les  élans  de  sa  ]tensée,  il  embrasse 
taeilement  dos  uiondes  sans  bornes,  mais  quand  il  s'a- 
git de  les  définir,  il  se  retrouve  ee  qu'il  est,  un  auda- 
cieux impuissant. 

Je  m'ari'Ote,  c'est  asse?;  ]>(>ur  aujoui-d'liui  ;  à  demain 
la  suite  ;  la  mer  est  baute  et  le  vareeb  pétille  80u«  les 
embrîinsements  de  la  vague,  je  vais  m'y  plonger  ;  nn 
bain,  dans  l'onde  salée,  vaut  seul  trois  mille  abonnés  du 
National. 

80  Juillet 

J'ai  dit  que  la  ^lalbaie  était  un  des  plus  l)eaux  en- 
droits de  la  tej-re  et  Je  le  répète,  je  le  tripéte  et  je  le 
dirai  jusqu'à,  la  tin  de  mes  jours  ;  mais  la  Mal  baie  a  un 
nuiibeur,  c'est  d'être  sur  la  côte  n<)rd< lu  Saint- Laurent. 
Cette  côte  est  inbumaine;  on  voit  bien  qu'elle  est  un 
ju'olongement  du  Labrador:  là  où  vivent  les  Esqui- 
juaux,  un  Canadien  ordinaire  dépérirait,  moins  par 
l'usage  immodéié  de  l'buile  de  plioque  (jne  par  l'ab- 
sence prolongée  du  soleil. 

Des  brouillards  et  des  brouillards,  des  ])!uies  torren 
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tiellos,  rcyiouvelécs  tous  les  doux  Jours  ;  do,'-  fraîcheurs 
subites  qui  envahinsent  le  ciel  avant  sept  heurcH  du 
soir  et  vous  d  )iment  le  IrisHoii  jusciu'au  lendemain 
nialiii,  voilà  la  température  régnante  de  la  Malhuic 
depuis  près  de  rpiiiize  jours.  La  Pj'Ovi<ience  m'est, 
témoin  (jue  ee  n'est  pas  elle  ([ue  jacciisc^;  mais,  entin,  il 
y  a  <les  imites,  (1)  ot,  puis(|Ue  le  cultivateur  est  arclii- 
satistait,  que  ses  terres  sont  humectées  au-<leIîY  de  tojit 
ce  qu'il  désire,  il  me  semble  qu'on  ]X)urrait  bien  faire 
quelque  chose  pour  le  voyageur  qui  a  ))esoiu  d'un  ]»eu 
de  beau  temps,  par  ci  par  là,  pour  admirer  les  splen- 
deurs qui  l'entourent  au  lieu  d'en  être  dégoûté lûeii 

à  regret. 


* 


Vous  prendriez  un  mois  pour  tout  voir  dans  ce  lieu 
incomi)arable  que  (*e  ne  serait  pas  enc<;re  suffisant. 
Tous  les  jours  on  trouve  du  ju)uveau,  des  aspects  ina- 
perçus, u(  s  petites  retraites  inexplorées  où  la  natui-ese 
multiplie  et  se  livre  à  toutes  les  dél>auches  du  capj-ice. 
Aujourd'hui,  c'est  un  petit  lac  caché  sur  un  plateau,  }\ 
dix  arpents  de  vous,  et  que  vous  ne  sou])çonniez  môrao 
pas;  vous  le  trouvez  en  vous  promenant  sans  but, 
paresseusement,  négligemment,  comme  on  le  tait  à  la- 
campagne;  demain,  ce  sera  un  valhju  crêpé  de  sapins, 
qu'à  peine  vous  aviez  vu  au))aravant.  et  où  vos  pas, 
s'égarani  par  hasard,  rencontrent  des  sentiers  furtift, 
voilés   BOUS   les   ombrages,    conduits   mystérieux   qui 
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(l)  Manièro  familière  de  dire 
de  môme  :  11  y  a  un  boni. 


Il  V  a  des  bornes."    On  dil 
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jnèiu'iit  au  pciicliant  do  (|iuO(|ue  coteau  où  «(nulaiii  se 
dévoile  toute  une  ])ers])OC'tive  nouvelle  de  montaj^nes 
tuyant  à  l'lu>i-i/('-  et  d'innoiulu'ables  vallées  qui  on- 
dulent HouH  len  vents  ^^onflés  d'éehos  et  de  nuinnuroH. 
Ailleui-s,  ee  sont  des  oavei-nes  s'cnlr'ouvrant  hrust^ue- 
inent  dans  \v  flâne  des  caps  qui  l)ovdent  le  rivage,  et 
que  des  Itroussallles,  entassées  eomme  au  hasard,  des 
angles  do  rochers  8US])endus  au-dessus  de  vos  têtes, 
avaient  jusque-là  dérobées  ;  partout  rini])révu,  ledivevs, 
et  avec  cela  nne  harmonie  étuniumte,  un  accord  mer- 
veilleux do  toutes  ces  choses  qui  diiîWrent  et  ([ui  con- 
trastent entre  elles. 

(/Oiiost  pas  seulement  pai'son  paysage  ([ue  la  Malhaie 
est  indétiniineiit  variée,  c'est  encore  par  les  villages  (pii 
la  composent  et  qui,  tous,  forment  des  groupes  il  part 
où  les  mœni  sont  aussi  dilterentes  que  les  aspects. 
Ainsi,  il  y  a  la  Pointe  aux  Pics  dont  je  vous  ai  parh', 
le  Cîap-iV-rAig.o,  le  village  paroissial,  le  t'auhouj'g 
Laeuo  qui  est  une  succession  de  maisons  crottées, 
hideuses,  sordides,  refuge  de  toutes  les  immondices, 
mais  j)ittoresquement  alignées  au  bord  d'un  coteau  que 
suit  en  serpentant,  avec  nn  bruit  argentin  et  mille 
gazouillements  d'oiseaux,  une  petite  rivière  boi'dée  d'es- 
carpements formidables  et  de  ])entes  douces  où  flottent 
les  ga/.ons.  Il  y  a  encore  la  côte  Mailloux,  la  Compor- 
tée  et  des  chutes,  des  chutes  ])artout. 

.Te  ne  vous  jtarlorai  pas  de  cet  endroit  bizarre,  unique, 
qu'on  appelle  le  Trou,  sorte  d'entonnoir  entouré  ])ar 
un  deini-corcle  <le  montagi\es  et  qu'on  dirait  creusé 
dans  leurs  entrailles  ;  les  habitants,  qui  ont  toujours  le 
mot  juste,  quoique  grossier  souvent,  lui  ont  donné  le 
nom  qui  liù  convient  exactement.  Ce  "  trou  '  a  environ 
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une  lioiio  th.'  (.■iivoiit'oroïK-c  et  iv(;()i(  les  eaux  (l'iino 
i-iviùro  qui  s'y  j)ivfii)ito  dos  hauteurs  voisines  pai-  |ilu- 
sieui-s  ehuloH  qui  se  sont  creusé  dos  lits  oCi  elles  ont  pu, 
ou  ])lut(')t  eoninie  elles  ont  voulu,  en  choisissant  pour 
cela  les  passa^^es  les  jilus  fantastic^ues. 

Pour  s'y  rendre,  il  tant  descendre  et  monter  dos  côtes 
alpesti-es.  Impossihle  tle  se  tenii-  en  voiture  ;  honmies, 
feinincH,  entants,  tous  descendent;  on  marche  dans  le 
sahlo  jusqu'aux  i^-enoux,  on  est  couvert  de  sueurs  et  de 
[)0ussière,  cj-eintt?,  aliînn'',  disloqué.  C'est  le  chemin  le 
plus  ditUcile  après  celui  du  ciel,  et  cependant,  alli^z,-y 
n'im])orto  quel  jour  do  la  helle  saison,  vous  y  verrez 
toujours  des  suites  intenninaldes  de  voitures,  reni])lieH 
de  l'emmes  qui  veulent  se  donner  la  nouveauté  d'un 
peu  de  misère,  peut-être  atiu  d'enlever  aux  hommcis 
l'idée  qu'ils  l'ojit  toute  en  partage  dans  cotte  vuUée  de 
larmes. 


*** 


Si  la  Malhaie  est  ad(u"al)le,  elle  a  eu  revanche,  je  le  ré- 
pète, le  nnilheur  d'être  située  sur  la  côte  nord  du 
Saint-Laurent.  Etre  sur  cette  côte  veut  div(^  qu'on  est 
en  dehors  du  monde.  S'il  3'  avait  pour  l'homme 
quelque  chose  d'impossihle,  je  dirais  que  ce  qui  est  im- 
])ossible  ici,  ce  sont  les  communications.  Fax  ett'et,  la 
malle  de  terre  ne  part  de  la  Mal  haie  et  n'y  arrive  que 
trois  t'ois  par  semaine.  Que  voulez-vous?  c'est  un 
travail  herculéen  ([ue  de  gravir  et  de  descendre  pen- 
dant deux  jours  des  côtes  qui  ne  tinissent  qu'au  troi- 
sième ciel.  D'autre  part,  la  n\alle  ])ar  eau  ne  vient 
(pie  quatre  fois  par  semaine  ;  de  sorte  qiu'  nous  sommes 
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rédiiitH  à  attendre  tous  le»  deux  joiu'â  jiour  expédier 
aux  citadins  essout&éB  quelque»  una  de»  Houfilos  rafraî- 
chissants qui  gonflent  nos  poitrines  rustiques. 

Il  y  a  à  la  Pointé  aux  Pics  quati-e  hôtels  groupés  en- 
semble, pouvant  k»ger  en  moyenne  ti-ois  cents  per- 
sonnes. Ces  hôtels  sont  fréquentés  surtout  pai*  des 
Anglais  qui  y  gaixlent  leur  extérieur  morne,  taciturne, 
cassant  et  lugubi-e.  Les  Anglais  ne  sont  et  ne  seront 
toujours  que  des  entrepreneurs  de  pompes  funèbres  ; 
leur  plaisir  unique,  c'est  le  jeu  do  croquet,  et  ils 
])oussent  leui*s  boules  méthodiquement  comme  leur 
pei-sonne.  Quand  ils  essaient  d'être  gais  ils  font  un 
tapage  infernal  ;  faire  beaucoup  de  bruit,  c'est  ti'è«  jolly, 
très  funny.  Pas  de  musiqHe,-pas  de  danse,  mais  beau- 
coup de  promenades  et  beaucoup  de  parties  do  pêche. 
Allez  sur  la  grève,  par  un  soleil  aixlent,  vous  êtes  sOr 
d'y  trouver  des  Anglaises  un  livre  à  la  main,  lisant  au 
milieu  des  coquille»,  les  pieds  baignés  par  le  varech. 
C'est  de  lK)n  ton;  une  Anglaise  qui  remue  manque  aux 
lois  les  plus  élémentairos  do  l'étiquotto. 

A  l'hôtel  Duberger,  on  a  le  jeu  de  quilles,  le  billaixl, 
de  l'entrain,  du  laisser-aller,  de  la  vi*aie  vie  de  cam- 
pagne, et  surtout  on  a  madame  Duberger  mère,  une 
femme  héi-oique  de  soixante-dix  ans,  qui  est  un  pro- 
<Iige  parmi  tant  do  jîrodigcs  de  l'endi-oit.  Toujoui's  sur 
pied,  alerte,  vive,  elle  ne  se  donne  ])as  un  instant  de 
repos.  Ses  pensionnaires  sont  ses  enfants.  Il  faut  la 
voir  à  table,  appelant  <le  tous  côtés  ses  servantes,  les 
dirigeant,  les  stimulant,  leur  imprimant  son  infati- 
gable atîtivité.  Sa  voix  domine  toutes  les  voix,  et  c'est 
un  plaisir  autant  qu'un  spectacle  de  voir  cette  incom- 
parable matrone  allant  à  droite,  à  gauche,  pi*évenant 
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tous  lo8  déHii-s,  devinant  toiin  les  appétitM.  La  semaine 
ileniière  elle  tomba  morte  de  fatigue;  on  la  cinit 
penlue,  elle  reçut  les  derniers  sacrements,  et,  deux  joui*s 
après,  sa  voix  retentissait  de  nouveau  au  milieu  des 
tables  étonnées  et  ravies. 

Venez  donc,  venez  donc  à  lia  Mal  baie,  habitants  de^ 
villes  !  Vous  y  trouverez  va  que  vous  cherchez  en  vain 
<lan8  les  autres  stations  d'eau  et  vous  y  éviterez  l'ennui, 
cette  maladie  incurable  qui,  j)resque  partout  ailleuiv, 
s'empai'e  du  voyageur  au  bout  d'une  semaine.  Je  vous 
assure  que  vous  aurez  de  ([uoi  jouir  et  vous  amuser 
pendant  un  mois.  N'est-ce^  pas  déjà  énorme  que  de 
pouvoir  être  certain  d'un  mois  de  l>onheur  par 
année? 


4  Août 

Voici  maintenant  que  la  campagne  se  pare  de  toutes 
ses  richesses  et  de  toutes  ses  couleurs.  Les  champs  de 
blé  commencent  à  jaunii*,  le  foin  est  mûr  et  tombe 
déjà  sous  la  faulx,  dont  la  longue  lame  en  tbrme  de  ci-ois- 
sant  rase  partout  le  sol  ;  les  haricots,  les  petits  pois  se 
gonflent  sous  les  chaudes  ondées  que  suit  de  })rès  l'em- 
brasement <lu  soleil  donnant  dans  toute  sa  force  ;  les 
fruits  des  vergers  revêtent  leur  enveloppe  <le  veloure; 
partout,  avec  les  nuances  les  plus  variées,  hw  jeune» 
uioissons  se  répandent  sur  les  champs  comme  des  rol)OH. 
comme  des  guirlandes,  comme  des  bouquets;  des  sen- 
teurs acres  et  douces,  pénéti-antes  et  suaves,  s'élèvent 
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de  toutes  parts  ;  on  dirait  un  concert  d'une  harmonie 
tantôt  Hilencionse,  tantôt  éclatante,  qui  monte  verH 
le  ciel  l'éjoui.  Ah  !  qu'ils  .sont  à  plaindre  les  habitant>( 
deH  villes  à  qui  ce  Mpeetacle  est  refusé  !  Et  pourtant,  au 
milieu  de  ce  calme  fortuné,  dans  cet  épanouissement 
muet  de  la  création,  l'homme  s'agite,  l'homme  livré 
aux  tristes  passions  du  jour,  à  l'agitation  maladive  de 
l'espo'"  et  de  la  crainte. 

I)'im  bout  du  pays  t\  l'autre,  le  cri  des  ambitieux  a  re- 
tenti jusque  dans  les  paisibles  demeures:  c'est  le  temps 
des  élections. 

Je  n'appT"ouve  pas  qu'on  fasse  des  élections  quand 
les  oiseaux  gazouillent,  quand  les  pj"és  fleurissent  et 
qu'on  enta.'^se  dans  les  granges  le  foin  odorant,  déjwuille 
des  prairies  dorées.  La  )»olitique  n'a  rien  à  faire  avec 
le  bucolisme,  et  ce  sera  toujoui's  le  fait  d'un  nuiuvais 
gouvernement  que  d'émettre  des  brefs  d'élection  avant 
que  tous  les  grains  soient  récoltés.  Poui*quoi  troubler 
la  Itéate  quiétude  des  campagnes  par  im  jargon  poli- 
tique  imité  des  Vandales!  J'ai  entendu  ici  des  discours 
de  trois  heures  qui  vous  fei'aient  reculer  d'épouvante, 
vous,  habitants  rattinés  des  villes;  je  vois  des  candi- 
dats partir  la  nuit  pour  do  petits  townships  situés  à  huit 
lieues  dans  les  montagnes.  Quels  antropophages  !  Eien 
n'est  sacré  [XHir  un  candidat,  .sa  penjonne  encore  moins 
que  le  reste;  voilà  de  l'égoïsme  savant.  Dire  que  je 
l'admire,  non,  mais  j'en  suis  émerveillé.  J'ai  vu  de 
ces  ambitieuses  victimes  pouvoir  à  peine  ouvrir  une 
gorge  enrouée  par  trois  ou  quatre  speechs  qiu)tidiens, 
et  se  mettre  encore  hardiment  à  pérorer  pendant  deux 
heures  devant  un  auditoire  insatiable. 

Bans  le  comté  de  C'harlovoix.  la  lutte,  comme  vous 
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le  savez,  est  entre  MM,  Tremblay  et  Cimon.  Le  pre- 
mier esHaie  d'inHtruire  les  gonn, — tâche  ditHcile, — le 
second  essaie  de  badiner  avec  eux  ;  mai>*  sa  plus  forte 
plaisant<)rie  a  consisté  jusqu'à  présent  à  i-épandre  des 
galons  de  whisky  qui  semblent  inépuisables. 

(^uand  on  ]>ense  que  le  whisky  est  encore  parmi  nous 
le  premier  des  engins  électoraux,  le  plus  fort  <los  argu- 
ments, et  que  c'est  hV  la  règle  généi-ale  de  i>rosquo  tous 
les  comtés,  on  se  sent  ])ris  d'une  indignation  vertueuse 
comme  celle  que  j'épi*ouve  en  ce  moment,  et  l'on  n'a 
plus  qu'un  amour  très  bonié  pour  ses  semblables.  >Si  le 
semblable  n'était  pas  le  prochain,  il  y  a  longtemps  que 
je  ne  l'aimerais  plus  comme  moi-même  pour  l'amour 
de  Dieu.  A  voir  ces  hommes  grossieiv,  ignorants, 
bien  plus  semblables  à  leui's  bœufs  qu'à  nous,  ce  troupeau 
hébété  et  souvent  féroce,  devant  lequel  on  se  jette  à 
genoux  pour  solliciter  des  suffrages,  l'envie  vient  aux 
natures  délicates  et  cultivées  d'aller  vivre  sous  l'em- 
pire du  grand  Lama — ou  du  roi  de  Jiirmanie  dont  je 
me  rappelle  eu  ce  moment  un  des  passe-temps  onii- 
naires  ;  je  ne  puis  m'emj)êcher  de  vous  le  faire  connaî- 
tre. 

Un  jour,  trois  généraux  de  l'armée  birmane  déplu- 
rent uu  souverain  "  aux  pieds  d'or,  "  (pas  comme  les 
miens),  en  éternuant  en  su  présence  ou  en  commettant 
quelque  crime  analogue.  Sa  Majesté  les  condamna  au 
pal, — supplice  Jisiatique  des  plus  amusants. 

Les  trois  généraïux  furent  en  conséquence  assis  sur 
trois  paratonnerres»,  tandis  que  le  roi  les  regardait  s'en- 
foncer, en  dégustant  une  tiisse  de  thé.  Une  idée  des 
plus  comiques  lui  traversa  la  cervelle:  il  ordonna  à 
tix)is  bourreaux  de  fourrer  des  brins  de  paille  dans  le 
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ne»  dw  patients  et  do  leur  chatouiller  la  plante  de» 
pied»  avec  des  lîlunies  de  Kac-ari. 

Les  ti'ois  généraux,  qui  étaient  encore  ti-ès  vivant» 
et  dans  un  état  nerveux  facile  à  comprendre,  se  mirent 
à  pousser  dos  hurlements;  le  i-oi  se  tordait  de  rire. 
Gi-âce  au  mouvement  temble  qu'ils  se  donnèrent,  les 
patients  descendirent  rapidement  le  long  du  pal  ;  aussi, 
au  bout  d'un  quart  d'heure,  expiraient-ils  dans  d'atroces 
convulsions. 

Evidemment,  ce  i-oi  de  Birmanie  manquait  d'amé- 
nité ;  mais,  à  tout  prendre,  il  n'était  pas  plus  cruel 
que  les  électeurs,  et  je  trouve  le  sort  dos  généraux 
moins  horrible  que  celui  d'un  candidat. 
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A  vivre  à  la  campagne  quelque  temps,  )avez-vou8 
qu'on  finit  par  s'assimiler  presque  entièremf  at  à  ce  qui 
vit  et  respire  autour  de  soi  ?  On  devient  aux  trois 
quarts  bœuf,  et  l'histoire  do  Nabuchodonosor  se  répète 
sur  une  échelle  illimitée.  Pour  ne  pas  déplaire  aux 
électeurs  nationaux  répandus  dans  nos  vertes  cam- 
pagnes, je  dirai  que  c'est  là  une  impn^sion  qui  m'est 
tout  à  fait  pei*80Mnello  ;  veuillez  8ui\Te  mon  explica- 
tion. 

Avant-hier,  jour  à  jamais  mémorable,  j'étais  allé 
passer  ta  soirée  avec  un  de  mes  amis  fraîchement 
ai'rivé  de  Montréal  ;  mon  ami  est  un  citadin  obstiné 
qui  trouve  ridicule  (pi'on  fasse  des  malles  énormes, 
qu'on  abandonne  ses  att'aires,  qu'on  dérange  ses  habi- 
tudes, pour  venir  s'ennuyer  huit  jours  durant  dans  des 
endroits  où  l'on  ne  ti-ouve  ni  café  potable,  ni  omelettes 
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aux  fines  horljos,  ni  fricandeaux  à  l'oseille,  ni  Hauterrie. 
Mais  cependant,  à  peine  ctuit-il  débarqué,  qu'il  humait 
l'air  comme  un  maivouin  et  se  gonflait  des  odeurs  du 
varech,  comme  s'il  avait  eu  le  vide  «lans  les  j)(>umons. 
A  la  soirée  succéda  la  nuit,  nuit  de  ifcnlnille,  de 
boustifaille  et  autres  amusements  plus  ou  moins  con- 
vnlsifs.  A  quatre  heures  du  matin,  j'avais  les  che- 
veux roides  sur  l'os  fi-ontal,  une  dépression  cronsidérahle 
de  la  nuque  et  la  tête  remplie  de  vapeurs  somblahles 
aux  hrouillanls  du  n<mi-ouest;  il  me  semblait  que  la 
compagnie  Allan  (1)  mettait  à  l'ancre  dans  mon  (K'ciput 
et  chauffait  à  outnince  pour  un  départ  prochain.  Dans 
ces  moments-là,  l'homme  se  sent  Hublime  e  a  toujours 
envie  d'escalader  les  nues.  Pour  moi,  heureusement, 
je  n'avais,  pour  {i:agncr  mon  domicile,  qu'i\  escaladi^r 
des  coteaux  oit  déjà  s'essayaient  les  timidités  du  soleil 
levant  et  les  mille  voix  confuses  de  la  nature  qui 
s'éveille.  C'était  comme  un  lx)ui"<ionnement  insaisin- 
sable,  un  bruissement  de  notes  inarticulées  qui  s'éle- 
vaient du  milieu  des  bois  et  du  sein  do  la  terre  ;  une 
fraîcheur  lumineuse  était  répandue  comme  une  i*osée 

dans  ratmo,s))hùre  et  l'herbe;  se  soulevant  au  souffle 
du  matin,  elle  rejetait  ses  perles  humides  comme  une 
parure  usée. 

Depuis  vingt  minutes,  je  pataugeais  dans  les  senciei-s, 
à  travers  les  foins,  l'orge  et  les  patates  .  la  terre  oscil- 
lait sous  mes  pas  et  j'éprouvais  un  tangage  désonlonné 
qui  me  donnait  des  velléités  océanicpies.  J'avais  de  la 
l'Osée  jusqu'aux  genoux,  mais  ma  tête  continuait  de 
loger  tous   les  fourneaux  de  la  ligne  Allan.     Soudain, 
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(I)  Conipngnie  de  steamers  nci'aniiiues  qui  porte  le  nom  Je 
son  fontiulour. 
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un  inu^issomont  fVai)]>o  mon  oreille  ;  jo  croÎM  que  e'owt 
le  sifflet  de  la  vapeur  ot  que  j'arrive  danH  un  port  quel- 
conque. . .  .  (.'était  un  ^rand  iKi'uf,,  immobile  prôw  d'une 
clôture,  debout  avec  le  jour  ot  assistant  sans  se  dérun- 
>çer  de  son  lit  au  8j)eetacle  i-avissant,  délicieux,  indes- 
criptible de  l'aurore  sur  les  coteaux. 

Eh  bien  !  le  croi  riez-vous  ?  Je  fus  jaloux  de  cet  ani- 
mal. Kst-il  en  ett'et  rien  de  plus  enviable  que  de  pou- 
voir assister  tous  les  jours,  sans  frais  ni  démarches, 
à  la  nuUeuse  apparition  du  soleil,  à  l'épanchement  lent 
de  la  fraîche  lumière  du  mutin  sur  les  collines  dont  les 
versants  se  perdent  au  loin  dans  une  tkmbre  affaiblie? 
Je  sentis  que  j'avais  du  iKxsuf  en  moi  et  je  m'ari-fitai,  la 
narine  frémissante,  l'œil  dilaté,  avec  une  envie  in- 
croyable de  beugler  à  mon  toui". 

Cet  épisode  de  ma  vie  agreste  manque  peut-être 
d'intérêt  pour  le  lecteur;  je  le  plains.  Qu'il  aille  voter 
si  bon  lui  semble,  moi  je  mugis  ;  qu'il  ciùe  comme  un 
pendu  à  rap})el  nominal  ou  coure  au  poil  dans  des  flots 
de  poussière;  moi,  je  me  lèverai  tous  les  matins  à  cinq 
heures  et  je  gravirai  les  coteaux  pour  me  confondre 
avec  les  bêtes  à  cornis  communément  appelées  vil 
l>étail.  C'est  désormais  là  to\ito  mon  ambition,  à  part 
les  courtes  heures  que  je  i"éserverai  aux  chroniques. 
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Me  voici  nmiritcimiit  ù  «ix  lieuot*  do  la  Mallmie,  :uix 
KlM»iileinonts,  dans  un  endroit  A  mctitiô  soi-ti  du  chuos 
priniitif.  Rien  de  pareil  au  inonde  ;  on  diiiiit  un  ca- 
(aclysme  arrêté  coui't  et  qui  mugit  Nourdi-nient  dauN 
Hon  immobilité.  Il  y  a  comme  une  menace  perpétuelle 
dans  tîes  énormes  montagnes  (|ui  i<e  drest^ent  souk  le 
regard,  tantôt  inolées,  tantôt  reliées  en  chnîneH  <<)in- 
jiaetes,  et  se  poursuivant  les  unes  len  autres  jusque 
dans  un  lointain  inaccessible.  Une  charge  de  mon- 
tagnes arrêtées  tout  à  coup  dans  leur  élai..  voilà  l'image 
de  l'endi-oit  où  je  suis  aujourd'hui. 

11  y  a  de  l'épouvante  et  de  la  colèn;  tout  à  la  foi» 
dans  cette  nature  formidable,  et  l'on  dirait  que  la  main 
puissante  qui  la  retient  frémit.  C'est  t  ommc  un  cttort 
gigantesque  de  tous  les  jours  poiu*  >"attVaM(hir  de 
l'immuable  volonté  du  d'éateiu-,  et  dont  l  impuissance 
tourne  en  convulsions  horribles.  Lorsqu  ou  débarque 
sur  le  rivage  des  Elx)ulements,  si  tant  est  qu'il  y  n  im 
rivage  au  pied  de  ces  montagnes  échevelées.  on  éprouve 
une  invincible  crainte  de  les  voir  s'écjouler  sur  sa 
tête  et  Ion  a  besoin  de  se  confier  dans  les  lois  «-ter- 
nelles  de  la  création. 

J'ai  vu  les  ett'ets  des  derniers  tr<'mblenionts  di'  torrc 
dans  ce  pays.  Pas  une  habitation  <]ui  no  -uni  à  moitié 
reconstruite,  qui  n'ait  eu  ses  cheminées  jotéot  à  terre  et 
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quulquo  pan  de  mur  éai-onU  ;  quolquo8-uneH  uiit  été 
ontiôiomoiit  démolios.  A  un  endroit,  une  voHto  collint» 
do  Huhie  de  deux  lents  piodi^  de  hauteur  H'owt  ettbndrée; 
le  «ul)le  a  été  emporté  iV  quatre  urpcnt»  plus  loin,  déra- 
cinant et  entraînant  avec  lui  un  verger  tout  entier 
dans  Ma  courHe  înrilKjnde.  Sur  le  chemin  qu'il  a  tra- 
vaillé, il  y  a  maintenant  une  côte,  et,  pl^^4  loin,  on  voit 
les  tronCH  d'arbres  du  verger  qui  repouswent  ya  et  là,  et 
dos  tiges,  an-achécs  de  toutes  part»,  qui  reprennent 
l'ueine  dans  un  sol  nouveau.  On  dit  que  la  langue  de 
terre,  d'un  demi-nulle  environ,  sabhmneuse  et  mon- 
tuouHo,  «[ui  s'aivimee  du  rivage  dans  le  fleuve,  et  au 
l»out  de  hupielie  se  trouve  le  quai,  a  été  formée  égale- 
ment par  un  tremblement  do  terre  dont  le  souvenir 
épouvante  encore  les  gens  des  Eboulements,  et  dont  le 
i*éci test  resté  une  île  leurs  traditions.  L'Ile  aux  Coudre», 
qui  est  cm  face,  est  encore  l'ettet,  paratt-il,  d'une  con- 
vulsion senïblable.  Qui  le  dirait  pourtant?  Cette  île, 
avec  son  dos  ari'ondi,  ses  rivages  plats,  ses  champs 
qu'aucun  rocher  n'accidente,  semblerait  plutôt  avoir 
été  formée  dans  un  jour  de  tendresse  et  de  quiétude. 
Mais  les  tremblements  de  terre  sont  les  plustrompeiu's 
des  cataclysmes. 

Je  suis  arrivé  ici  à  trois  heures  du  matin,  pai*  une 
nuit  noii'e  comme  la  conscience  d'un  ministre  fédéral, 
lies  grandes  ombresdes  montagnes,  mOléesaux  ténèbres 
dans  un  vague  farouche,  pendaient  sur  le  fleuve  comme 
des  it)bes  de  fantômes  silencieux;  l'aurore  essayait  en 
vain  de  percer  un  coin  de  la  voûte  épaisse  du  ciel,  et  la 
longue  ligne  blanche  du  quai  se  dessinait  péniblement 


n  i 


CIIR<)NigiIE8 


11)5 


dariH  les  ]>rofondcur8  do  l'oltscurité.  lîicn  ne  troublait 
le  CRlme  do  lu  nattiro,  ot  je  cruH  mettre  lo  pied  dans 
l'infini  en  touchant  cette  plago  désorto. 

Le  quai  a  hîx  arpentn  do  longueur,  ot  là  où  il  com- 
mence, sur  le  rivage,  se  trouve  une  maison  en  pierre 
coniplôtement  rol>ûtio  depuis  le  tremblement  de  terre 
d'octobre  1"^70.  Cotte  maison  prend  le  nom  d'hôtel 
des  El5oulements  ;  elle  est  seule  au  l)ord  de  l'eau  en 
face  de  l'immensité.  J'arrive,  je  trappe,  je  trappe,  je 
frappe  encore  ;  au  bout  de  dix  minutes,  une  fenêtre  de 
la  mansarde  s'entr'ouvre  :  "  Qui  est  là  ?  "  demande  une 
voix  rauquo  comme  l'imprécation  d'un  pécheur.  "  Moi 
l'éiMînds-jo,  moi  seul  au  monde. — Bien,  je  descends,"  re- 
prend la  voix. 

Un  quart  d'heuie  après,  on  m'ouvrait  une  porte  qui 
semblait  scellée  dans  le  mur.  J'entre  ;  une  atmosphère 
étouft'ante;  des  doubles-croisées  partout;  je  veux  en 
ouvrir  une  et  je  m'épuise  dans  dos  efforts  inutiles. 
"  I)ei)ui8  le  tremblement  de  teiTO,  me  dit  la  \oix,  on 
n'ouvre  plus  les  fenêtres. — Est-ce  que  vous  avez  peur 
qu'il  entre  ?  "  m'écriai-je  en  me  pendant  de  nouveau  à 
l'espagnolette  de  la  croisée. — "  Non,  mais  c'est  pour 
mieux  tenir  le  r  ur. — Au  moins,  laissez  la  porte  ouverte, 
car  je  no  puis  pas  ]iasser  la  nuit  dans  ce  brasier. — Ah  ! 
monsieur,"  repiit  la  voix  sortant  comme  d'une  caverne 
profonde,  "  les  loups-garous  !  vous  ne  pensez  donc  pas 
aux  loups-garous  ! . . .  " 

Entre  le  tremblement  de  terre  et  les  loups-garous, 
pas  d'issue  po.s.sible;  il  fallut  me  résigner  à  avaler  jus- 
qu'au jour  des  exhalaisons  de  "  bottes  indiennes  "  et  de 
chaussettes  de  lîecheur.  Je  voulus  aloj's  me  rejeter  sur 
le  thé  et  j'en  demandai  une  tasse.  On  fit  un  peu  de  feu. 


ili^i 


IM 


CHRONIQUKS 


( 


'k- 


S'    i 


on  inliiHii  réiicnant  produit  <lo  la  Chine  et  on  me  le 
Hoi-vit  hi-ûlant.  (^ne  stMilo  cluindoll»',  rniHuelanto,  tichéo 
danH  un  chandelier  y)lein  de  vort-de-^i-iH,  in'éelairuit 
danw  un  somlu-t^  appailement  nu  et  dëwoK'.  I)n  honimo 
moins  héi"o'niue  aurait  «'•prouvé  ees  ])reiuiers  troMHaîlle- 
monts  do  la  peui*  qui  fout  tremhlotter  le  ^raM  dos 
jambos;  j'cun  quelques  instants  l'envie  d'avoir  peur, 
mais  je  nie  rassurai  bientôt  t\  l'apparition  d'une  jeune 
flilo,  tendre  marj^uerite  [jenlue  dans  les  broussailles. 

C'est  elle  qui  m'a[)porta  mon  thé,  escorté  d'une  vaste 
ton-ino  do  lait.  iW  préambule  ranima  la  contianee  ot 
l'espoir  dans  mon  sein  ;  on  a  bien  dit  que  la  femmo  est 
l'ange  consolateur  de  la  vie.  Mais  il  faut  avec  le  lait 
quelque  peu  de  sucre  dans  le  thé  pour  rétablir  les 
forces  du  pauvre  voya«;eur.  Je  me  hasardai  ù.  deman- 
der ce  }m)duit<les  Antilles. — "  Du  sucre,  du  sucre,"  me 
dit  avo<*  une  voix  douce  comme  un  bâton  <le  tire  la 
tendre  marguerite,  *'  il  n'y  a  pas  de  sucre,  monsieur." 
Soubresaut  subit,  mais  aussitôt  réprimé  de  toute  ma 
pei-sonno. — "  Ah  !  il  n'y  a  pîw  do  sucre  !  Comment 
voulez-vous  que  je  ltf>ive  mon  thé  sans  suci-e  ?  Je  ne 
suis  pas  un  anachoi-ète,  un  de  ces  martyi-s  aussi  volon- 
taires que  sublimes  de  la  Thébaïde,  un  de  ces  pèlerins 
du  temps  des  croisades  qui  ont  fait  vœu  de  s'abstenir 
de  tous  les  ingrédients  pi^opres  à  édulcorer  le  breu- 
vage; je  suis  simplement  lin  chroniqueur,  le  premier 
des  chroniqueurs  canadiens,  un  des  plus  grands  pécheurs 
de  mon  pays,  un  homme  pourijui  le  sucre  est  un  noble 
objet  do  consommation,  une  dos  bouches  les  plus  déli- 
cates, un  des  estomiu^s  les  plus  difficiles  de  la  Pro- 
vince     Donc,  jeune  fille  des  champs,  donnez-moi 

du  sucre,  ce  sucre  ifttril  de  la  mélasse. — Ah  !  i>our  d'ia 


OURONiqUKH 


197 


in'imHHO,  y  on  a  grosscmonf,"  ivprit  la  doiuc  ]>i1(iiu>- 
l'otto,  oi  elle  alla  m»'  cluM'clier  uiir  o>|H"'('t'  de  ci-iu-hH 
d'oncrc,  d'où  je  fis  couler  le  hideux  li(|uide  »|ui  devait 
rciuplatïor  lu  Hèvo  do  l'arbre  national. 

Dix  minutes  hju-ù»,  Javaiw  des  cramiteK  dann  l'esto- 
inu(!  ot  je  denumdais  déHe.M|MÎr(''nient  un  lit.  Je  dois  le 
dire  ;  li  ma  <;rande  surprise,  on  nwi  donna  un  lit  avec 
les  aecessoiroM  indispersables,  eo,  'Mutri-s  un  pot  d'eau 
/içrand  ronune  le  ereux  de  la  ninn,  ipui  je  dus  taire 
remplir  huit  fois  le  lendemain  muiin  ;  losauti*"  firtieles 
analogues  étaient  éclatants  «bsence  ot  il  y  avait  une 
double  en )isée  !  !...  inoiivruble.  Un  utitre  ])artieularité 
de  co  r«t*u^c  dos  voyati:<Mii*s,  c''^  t  f;u  aucune  allumette 
ne  voulait  prendre  l'eu;  je  fus  réduit  îV  me  eoucher  au 
hasard,  apnVH  avoir  disputé  pendant  une  heure  le  droit 
de  mo  taire  une  plaee  ii  une  lésion  de  ces  petites  U'Uk 
vulgaires,  plates,  piquantes  et  nauséabondes,  qu'on 
a])pelle  communément  <les  punaises 

Le  lendemain  matin,  aj^i'ès  six  heures  d'un  son\meil 
agité,  mes  |K»umons  avaient  pordu  beaucouj»  de  leur 
capacité  respiratoire  et  je  voulus  fuir  dans  nn  endroit 
moins  meurtrier,  au  village  qui  est  à  quatre  milles 
de  là,  sur  des  hauteui-s  qui  semblent  être  le  refuge  <les 
aigles  et  le  séjour  du  tonnerre.  Pas  une  voiture  ;  j(^ 
voulus  manger,  pas  un  morceau  de  lard,  pas  une  l)ou- 
chéo  de  viande,  pjw  un  «euf,  pas  un  poisson,  et  cela  à 
deux  ]»as  du  fleuve  ;  je  fus  contraint  de  prendre  la  routt^ 
du  village  à  ))ied.  laissant  <lerrière  moi  mes  malles,  et 
de  monter  à  jeun  trois  milles  de  côtes. 

Voilà  ce  qu'on  api>ello  l'hôtel  des  KIwuloments. 
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Mais  il  ne  faut  pas  ju^jcr  de  tout  l'omiroit  par  ce 

tableau  de  la  seule  habitation  qui  se  trouve  près  du 

quai.     Jlien  de  plus  pittoresque,  do  plus  original,  de 

])lus  accidenté  que  cette  montée  de  la  rive  au  village. 

C'est  sauvage  et  dur,  mais  c'est  charmant. 

Les  gens  de  ce  pays  sont  comme  la  nature  qui  les 

ent<iure  ou  plutôt  qui  les  domine.  L'homme,  c'est  là 
une  vérité  vulgaire,  subit  toujoui's  Tinfluencodu  milieu 
où  il  vit;  l'halûtant  de  la  Baie  Saint-Paul,  de  l'Ile  aux 
Coudres  ou  desÊboulements,  comme  les  sauvages  d'au- 
trefois, est  hospitalier,  serviable,  poli,  mais  c'est  une 
bête  féroce  dans  la  colore.  Alors  il  devient  horrible, 
ne  recule  devant  rien  et  se  plonge  dans  le  carnage.  On 
n'oublierade  longtemi)s,  dans  le  comté  deCharlevoix, 
les  scènes  sanglantes  qui  ont  marqué  presque  toutes 
les  élections  depuis  un  grand  nombre  d'années.  On  y 
vit,  il  y  a  quinze  ans,  un  millier  d'hommes  qui  se  bat- 
tirent pendant  toute  une  après-midi  ;  ce  fut  une  tuei'ie 
formidable.  Plusieurs  peiilirent  la  vie  ;  grand  nombi-e 
furent  grièvement  blessés  et  plusieurs  de  ceux  qui 
cherchèrent  un  refuge,  en  se  sauvant  à  la  nage,  furent 
assommés  dans  l'eau.  Les  piei-res,  les  morceaux  de 
fer  et  les  rondins  pleuvaient  sur  leurs  têtes  pendant 
qu'ils  se  précipitaient  dans  le  bac  qui  traversait  alors  la 
rivière  de  la  Baie  Saint-Paul.  Aux  élections  suivantes, 
ce  fui  la  même  chose,  quoiqu'avec  moins  de  résultats 
désastreux,  et  pour  demain,  jour  de  l'appel  nominal, 
on  redoute  une  mêlée  terrible.  Mais  les  plus  anciens 
et  les  plus  au  faitdisentque  ce  sera  impossible,  il  cause 
de  l'immense  majorité  de  M.  Tremblay.  • 
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Je  ne  puis  vous  en  écrire  ])luf*  long  aujourd'hui.  Un 
<lca  avantages  des  Eboulements,  t'est  que  la  niuUe  y 
ternie  huit  heures  avant  le  déi)art  du  bateau  ;  du  reste, 
en  voilà  assez. 


]4  AoiiT 

.Te  continue  d'habiter  un  pays  inhahitahle.  (Je  n'est 
<jue  trois  jours  après  la  votation  t^ue  j'ai  j)u  ap])rendre 
la  victoire  de  MM.  Pelletier,  Fournier  et  Taschereau, 
et,  ce))endant,  le  premier  triomphait  à  Kamouraska,  jus- 
tement en  face  d'ici,  à  dix  lieues  de  distance,  et  les  deux 
auti'es  à  vingt- cinq  lieues  à  peine.  Vous,  ha])itants  de 
^lontréal,  vous  l'avez  su  deux  jours  avant  nv)i  :  ce  cpù 
prouve  que  tout,  dans  ce  monde,  n'est  qu'une  immense 
j)laisantorie,  la  distance  qu'un  vain  mot,  et  la  proxi- 
mité qu'un  mirage  ti-ompeur.  Nous  avons  bien  ici 
la  malle  (piati'e  lois  par  semaine,  mais  je  ne  sais  |K)ur- 
quoi  les  grands  événements  s'arrangent  toujoui-s  de 
façon  à  arriver  api-ès  son  dépait  de  la  ville.  Kn 
outre,  le  bateau  à  vapeur  qui  doit  venir  ici  les  mer- 
credis et  samedis,  a  toujours  quelque  pi-étexto  nouveau 
pour  arriver  le  plus  tard  possible  ;  tantôt,  c'est  le  brouil- 
iartl,  tantôt  la  nuuée,  tantôt  l'humeur  de  son  ca])itaino; 
quand  il  n'y  a  ])as  de  raisons  du  tout,  cette  absence 
même  de  raisons  lui  en  fournit  une;  le  désagrément  de 
ne  j)ouvoir  être  en  retanl  a  indisposé  la  machine,  et 
l'équipage,  furieux  de  cette  obligation  inattendue  d'tUrc 
exact,  s'en  venge  on  faisant  tournei'  le  bateau  deux 
heures  autour  du  quai  avant  d'accoster. 

Ou  bien,  le  bateau,  venu  quatre  heures  a])rès  le  temps, 
se  trouve  tout  à  coup  pre.ssé  au  point  de  ne  pouvoir 
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rester  en  plsvco;  alors,  on  déliarquc  lu  moitié  des  ettets 
et  l'on  cric  à  leurs  dcBtinataii'es  qu'ils  auront  le  ro^tc 
au  retour. 

Les  citoyens  des  Eboulements  gémissent  et  se  la- 
mentent, mais  comment  voulez-vous  faire  entendi'c 
une  plainte  an  l'Cste  du  monde,  lorsqu'on  n'a  lu  malle 
que  trois  fois  par  semaine  ? 

Dire  que  je  suis  venu  échouei'  sur  ce  morceau  de  tej-i*c 
et  que  j'ai  II  peine  l'espérance  d'en  ])ouvoir  sortir,  avant 
d'avoir  pris  Ihuldtude  dos  ascensions  périlleuses  ondes 
dei*ceiites  précipitâmes  dans  les  abîmes  !  En  ertet,  d'ici  à 
t^uébec,  ce  ne  sont  que  des  côtes  (|ui  donnent  le  ver- 
tige ;  on  dirait  que  cette  région  a  regimbé  sous  la  main 
du  (Créateur.  Poui"  prendi-e  le  bateau,  il  faut  un  héro- 
ïsme surhumain  et  se  résigner  parfois  à  îittendre  une 
journée  entière  sur  le  quai  désert.  Si  la  patience  est 
la  vertu  des  nations,  elle  éreinte  les  individus  :  à  force 
d'en  avoir,  on  tinit  ])ar  êti-e  enragé.  J'ai  vu  ici  une 
jeune  femme  dangereusement  malade,  obligée  dat- 
tondre  le  médecin  dix-huit  heures  avant  de  pouvoir  se 
faii'e  soigner  ;  il  était  allé  simplement  à  deux  lieues 
d'ici,  à  l'Ile  aux  Coudres. 

A  l'heure  où  j'écris  ces  quelques  lignes,  au  moment 
même  de  commencer  cet  alinéa,  les  nouvelles  électorales, 
déjà  \'ieilles  partout,  m'arrivent  en  ma><se.  C'est  un 
flot  d'incertitudes  et  d'invraisemblances  grossi  ])ar 
l'imaginution  de  chacun.  Muis  on  écoute  le  tout  nvw 
avidité.  Les  blagues  les  plus  colossales  des  journaux 
sont  encore  une  })âture  délicieuse  pour  nous,  malheu- 
reiix  enchaînés  au  sommet  de  la  terre  ;  et,  de  quebjue 
côté  qu'arrive  une  j'umeur.  elle  est  reçue  comme  une 
compatissanu;  amie.  ,    •..  i 
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(J|uel  pays  cui-ioux  !  Les  hommes  y  i-estent  ijrimitift*, 
malgré  tontes  les  trouées  qu'y  a  faites  la  civilisation  ; 
mais  si  vous  vonlez  entendre  de  vraies  saillies  sans 
prétention,  de  ces  mots  gaulois  comme  nos  [x^res  en 
étaient  si  prodignes,  venez  ici.  A  part  cela,  rien  n'est 
pins  étranger  au  moindre  vernis  social  que  l'habitant 
des  Laurentides. 

Jusqu'aux  chiens  qui  veulent  être  barhai-es.  Hier,  j'ai 
voulu  taire  une  mardie  à  deux  milles  de  ma  dem<uire  ; 
je  passais  jiaisiblement  comme  tout  homme  (pii  a 
la  conscience  de  .sa  force  ;  eh  bien  !  malgré  cet  extt^- 
rienr  peu  élecioral,  j'ai  failli  me  faire  dévorer  par  ces 
généi-eux  qnadi'upèdos,  auiis  do  l'homme.  (îest  proba- 
blement mon  faux-col  et  ma  chemi.se  de  toile  qui  les  aga- 
çaient, ces  objets  incormus  leur  étant  suspects  ;  je  fus 
sauvé  par  la  maigreur  dé[»lorabK' qui  est  comme  l'en- 
seigne de  mon  tem)>éranu'nt  ;  ne  pouvant  pas  trouver 
mes  mollets,  les  caniches  des  Kboulements  se  conten- 
tèrent de  faire  en  mon  honneur  un  concert  d'al)oie- 
ments  qui  dura  deux  heures.  Voilà  le  seul  divertis- 
seuïont  que  j'aie  eu  encore  depuis  huit  jours  ! 


.) "écoute  les  histoires  des  chasseurs;  il  y  en  a  de 
très  curieuses  :  "  Tar  une  l)elle  journée  de  septembre.'' 
me  dit  le  pt^re  Dufonr.  ("un  vieillaid  pii,  de))uis  l'iige 
de  douze  ans.  connaît  toutes  les  forêts  à  dix  lieues  (M> 
arrière  des  montagnes.)  "j'étais  allé  dans  les  concessions 
que  vous  voyez  dici  et  «[ui.  il  y  a  vingt  ans,  ne  comp- 


202 


ClllK  INIQUES 


(  : 


1  aient  pas  nue  seule  habitation.  Dans  ce  tonips-là, 
nous  cliassions  le  canard  partout  à  trois  milles  en  ai'ri- 
èi*e  (lu  villa;i^e  ;  les  tourtes  étaient  si  nombreuses  qu'on 
les  tuait  à  coups  de  bâton,  il  fallait  jn'esque  s'en  défendre 
dans  l'air  comme  des  maringouins.  Sur  le  mai'ché 
de  Québec.  J'ai  vu  ce  gibier  se  vendre  souvent  au  prix 
de  quinze  sous  la  douzaine  ;  aujounl'hui,  vous  ne  trou- 
vez plus  ni  gibiers  ni  forêts,  mais  des  concession.s  et 
des  villages  qui  comptent  jusqu'à  deux  cents  électeurs, 
pendus  comme  des  nids  aux  flancs  des  montagnes  ou 
juchés  sur  des  plateaux  qui  semblent  inaccessibles. 

*•  Or,  un  jtmr,  en  m'aventurant  à  quelques  milles  au 
milieu  des  vallées  et  serpentant  avec  les  détours  des 
bois,  je  parvins  à  un  petit  plateau  grand  de  ([uelques 
centaines  de  ))ieds,  co)n{)lètement  libre  d'arbres,  et  sur 
lequel  s'élevait  un  seul  tronc  dénudé  d'environ  trente 
pieds  de  hauteur.  La  fantaisie  nie  prit  de  grimper 
dessus  ;  laissant  donc  mon  fusil  à  terre,  je  montai  et 
j'arrivai  au  sommet  du  tronc.  Là  je  vis  qu'il  était 
creux  et  d'un  diamètre  de  deux  pieds  à  peu  près  ;  vou- 
lant Texaminer  attentivement,  je  me  penchai,  mais 
dans  le  mouvement  que  je  fis,  une  moitié  du  corps  em- 
porta l'autre  et  je  dégringolai  dans  l'arbre  béant.  Vous 
pensez  bien  (j[u'ari'ivé  au  bas  je  n'étais  pas  fier.  Com- 
ment sortir  de  là?  Me  fallait-il  <lonc  sans  secours  y 
mourir  de  faim  ou  de  désespoir  ?  Je  me  tfMii-nai  et  me 
j'etournai  en  tous  sens,  j'essayai  t<^)utes  les  façons  de 
grimper,  j'enfonçai  mes  doigts  avec  rage  dans  le  bois 
que  je  croyais  à  moitié  pourri,  j'y  fis  des  entailles  fu- 
rieuses avec  mon  couteau,  mais  tout  cela  en  vain.  Il 
faut  avoir  été  dans  un  arbre  creux  pour  savoir  ce  que 
c'est! 
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,  "Eritiii,  après  des  eft'orts  siu'hiniiain.s,  comme  jo  me 
retournais  haletant,  couvert  de  hucui-s,  résigné  ù.  la 
mort,  je  jetai  un  dernier  regard  vers  le  haut  de  l'ai- 

b.'*e; j'y  vis  deux  yeux  flamboyants   et  une  tôte 

d'ours  ])en(;hée  c[ui  semblait  interroger  la  prolbndeiir  ; 
puis,  en  une  minute,  la  tête  se  changea  en  derrière  et 
l'animal  commença  à  descendre  lentement  dans  cette 
position.  "  Sauvé  !  je  suis  sauvé  !  "  m'écriai-je,  et 
j'attendis  avec  lenteur,  jusqu'à  ce  que  le  dei-rière  de 
l'ours  étant  arrivé  à  la  portée  de  mon  bras,  je 
m'élançai  dans  un  ellbrt  suprême,  le  saisis  vigou- 
reusement par  le  poil  avec  mes  deux  mains,  et 
l'animal  ettrayé,  furibond,  mugissant,  se  remit  à 
monter  dans  le  creux  de  l'arbre.  Ai-rivé  au  sommet, 
je  me  jetai  au  dehors  et  tombai  ])rès  de  mon  fusil. 
L'ours  resta  à.  me  regarder  quelques  minutes  comme 
se  donnant  à  tous  les  diables  pour  savoir  ce  que  cela 
voulait  dire  ;  puis  il  descendit  gravement,  silencieuse- 
ment, dans  son  trou.  Pour  moi,  je  ])artis  àgramls  traits, 
impatient  de  brûler  un  cierge  en  l'honneur  de  saint 
Hubert." 

— "  Voilà,  père,  une  histoire  que  je  raconterai  aux 
gens  de  Montréal,  lui  dis-je.  Ils  aiment  l'invraisem- 
blable et  sont  un  peu  blasés  sur  les  prodiges.  Pour- 
tant il  leur  reste  encore  îissez  de  naïveté  pour  se  con- 
fier en  tout  à  l'auteur  des  chroniques  du  National. 
Après  celle-ci,  je  tirerai  l'échelle." 


■'.  '  ■"     .  18  Août. 

Me  voici  maintenant  à  la  jnontagne  de  fer  titanique 
de  Saint-Urbain  [urbanus  sum.]     Pour  y  arriver,  j'ai 
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dû  ]»asHei-  par  Misère,  Blagous,  Potoche  et  Ciicreux. 
Ces  noms  frtîniissoiit  sous  ma  plume  ;  des  deux  pre- 
miei-H  Heulemeiit  jai  découvert  l'étimologie  ;  pour  les 
autres,  elle  est  introuvable. 

Misi-re  comprend  un  espace  d'environ  une  lieue  entre 
les  Eboulenients  et  la  Baie  Saint-Paul;  c'est  une  suite 
de  terrains  j'ocailleux,  chétifs,  allongés  sur  des  luiuteurs 
où  l'aigle  étend  son  vol  et  où  l'homme  crève  de  faim. 
Des  chaumières  misérables  n'élèvent  par-ci  ])ar-là,  au 
milieu  de  champs  étroits  et  courts  qui  laissent  pei'cer 
•[uelques  rares  éj»is  entre  les  l'oi'hos  ;  la  malédiction 
semble  semée  à  chaque  pas  sur  cette .teriv  ingrate  et 
l'on  dirait  que  l'homme  y  traîne  le  i)oids  d'une  ex]>ia- 
tion  fatale.  La  natui'e,  au  loin  splendide  etgr  idiose, 
mêle  une  cruelle  ironie  à  ce  spectacle  de  l'indigence  ; 
le  cheval,  cette  noble  coiu^uète  de  l'iiomme,  ne  s'y  voit 
qu'en  passant,  et  le  banif  de  labour  seul,  aux  flancs 
rreux  et  à  Ifeil  hébété,  aide  péniblement  le  colon  à  tra- 
cer des  sillons  où  la  chari'uc  ]>énètre  en  grinçant. 

Blagous  tire  son  nom  du  premier  candidat  conserva- 
teur qui  y  prodigua  ses  promesses  et  ses  largesses 
trompeuses  ;  aussi,  l'iiabitant  de  ce  lieu  j)orte-t-il  l'ex- 
térieur d'une  «léfiance  insurmontable  ;  il  croit  voir 
un  faiseur  de  contes  dans  chaque  éti-angei-  qui  passe  ; 
son  œil  est  oblique  et  son  oreille  difficile;  il  écoute 
sournoisement  et  sans  regarder,  de  ]teur  de  lire  dans 
vos  yeux  le  sourire  de  la  duperie  calculée.  Pour  en- 
tamer un  pareil  homme,  il  faut  avoir  toute  la  cfiideur 
d'un  touriste,  et,  pour  le  faire  pai'ler,  piesque  l'auto- 
rité d'un  confe.sseur.  Jamais  on  ne  connaît  son  opi- 
nion et  son  vote  est  presque  toujours  une  surprise. 
Aussi,  les  candidats  ne  font-ils  que  passer  parBlagous^ 
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«n    grognnnt  ;    le  candidat  oonsorvîitonr  surtout  n'y 

saurait   mettre  ])iod  à  toi-i-e    milit!   part  ;  il  est   Jiig*^ 
d'avance. 

"   '     *        "'  '    '  ■''■.■" 

Quand  ou  a  quitté  ces  quatre  endroits  qui  t'ont  fré- 
mir ma  jdume,  comme  je  l'ai  dit  plus  ha\it.  on  arrive, 
apr^s  des  montées  et  des  descentes  innomhraMes.  au 
Caj)  i\  ('oripeaux,  du  hsiut  duquel  l'teil  plonge  dans  la 
Baie  Saint-Paul,  l'endroit  le  plus  considérable  do  toute 
la  c»le  du  nord.  On  ne  se  tigure  pas  ce  qu'est  ui. 
pays  pareil  ;  la  Côte  à  Corbeaux  a  pnNs  d'un  mille  de 
longueur,  et,  ù.  ses  pieds,  parmi  des  méandres  sans  tin, 
serpentant  au  milieu  d'une  vallée  riante  et  fertiUi, 
se  voit  la  rivière  de  la  Baie  Saint-Paul,  communément 
appelée  le  Bras.  Voye/.-vous  un  peu  ce  que  cela  doit 
être  ?  Descendre  vingt-huit  arpents  en  roidissant  tou8 
ses  mustdes  pour  pouvoir  se  retenir  et  ne  jias  dégrin- 
goler avec  les  cailloux  que  le  pied  pousse  devant  soi, 
et  qui  roulent  jusqu'au  bas  de  la  côte  comme  au  fond 
d'un  précipice  !  L'archange  rebelle,  dans  sa  chute,  a 
dû  passer  par  1î\.  Un  vieil  habitant  de  l'endroit  m'a 
raconté  dans  son  style  naïf  l'histoire  de  la  création  : 
"  Dieu,  dit-il,  commença  par  fîiire  les  mers,  les  fieuves, 
les  ruisseaux,  puis  le  district  de  Monti-éal,  puis  la  côte 
du  sud  ;  cela  lui  prit  quatre  à  cinq  jours.  Le  sixième 
jour,  il  se  sentit  fatigué  ;  mais  comine  il  n'avait  pas 
encore  tini,  de  lassitude  il  jeta  ça  et  là  le  sac  de  la 
création,  et  voilà  comment  se  fit  la  côte  nord." 

Entre  deux  ju'omontoires  énormes,  qui  ont  l'air  de 
se  délier  l'un  l'autre,  s'ouvre  la  Baie  Saint-l'aul  et  la 
rivière  qui  la  continue.  Cette  rivière  est  peu  de  chose 
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un  Hr]>ont  <»iideiix  i\v  largeur,  maiH  des  détouis  sans 
tin  qui  la  font  i)or(liv  à  cliaque  instant  de  vue  ;  tantôt 
(tes  torminH  i)latH.  tantôt  des  escarpements  Huhits,  tan- 
tôt des  oasis  ddlicieusenient  couchées  dans  les  eaux. 

11  m'a  fallu  trois  heures  j)our  me  rendre  des  Ebou- 
lemcnts  à  la  Baie  Saint-Paul,  distance  de  trois  lieues. 
J'avais  pris  un  cuhriolet,  véhicule  disloquant  ;  aussi,  à 
mon  arrivée,  j'avais  les  os  comme  un  effet  d'indiges- 
tion, et  le  cœur  me  battait  dans  la  pf)itrine  comme  un 
caillou  qu'on  met  au  bout  d'une  phuu'he  pour  le  faire 
sauter.  , 

La  Baie  Saint-Paul  tait  un  c(uitra8te  étonnant  avec  le 
reste  de  la  côte  noi-d  ;  la  vallée,  coupée  en  deux  par  la 
rivière,  a  environ  deux  milles  de  largeur,  et,  sur  toute 
sa  longueur,  pusse  un  chemin  agi-éable  et  facile,  de 
quatre  lieues,  qui  mène  à  Saint-Urbain,  où  se  trouve  la 
minedefer  titanique. 

Saint-Urbain  >  st  une  concession  située  en  arrière  de 
la  Baie  Saint-Paul,  et  qui  compte  à  peu  près  cent 
soixante  voteurs,  tous  des  rouges  incorrigibles  ;  c'est 
désolant. 

Eien  n'indique  la  présence  d'une  mine  ;  il  faut  faire 
quinze  arpents  en  dehors  du  chemin  pour  se  rendre  au 
foyer  d'oi^ération.  Là,  on  trouve  six  bâtisses  en  voie 
de  construction,  deux  pour  mettre  le  charbon,  une 
pour  le  minerai  et  trois  pour  loger  les  travailleurs. 
Ces  six  bâtisses  sont  en  bois  ;  à  vingt  paw  plus  loin, 
une  cinquantaine  d'ouvriers  déblaient  et  creusent  le 
teiTain  pour  poser  les  fondations  des  bâtiments  qui 
contiendront   les   fourneaux.     Pour  airiver  à  la  mine 
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propronieut  dite,  il  faut  monter  dou/o  arponts  roidt'S 
comme  lew  convictions  tl'iin  libéral  avancé,  puis  on 
aporyoit  une  quinzaine  d'hoinnios  en  train  de  piocher 
et  de  miner  dans  le  monticule  de  ter  titanique.  L'ex- 
ploitation est  peu  avancée  \\  cause  du  ^rand  nombre 
de  travaux  préparatoires  qu'il  a  fallu  accoMij)lii-  avant 
d'attaquer  la  mine  proprement  dite. 

Dette  mine  est  d'une  jurande  richesse,  elle  donne  à 
peu  près  soixantenlix  pour  cent  de  minerai  pur  ;  on 
suppose  qu'elle  comprend  une  superticie  d'ime  douzaine 
de  lieues.  Depuis  la  montai^ne  de  fer  jusqu'à  la  Baie 
Saint-Paul,  la  Compagnie  qui  exploite  la  mine  achève 
défaire  construire  un  tramway,  chemin  à  lisses  de  lM)is 
de  trois  pieds  de  largeur,  qui  devra  transporter  le  mi- 
nerai jusqu'au  fleuve.  A  l'autre  extrémité  du  tramwai/, 
près  du  fleuve  et  à  l'entrée  de  la  Baie  Saint-Paul,  se 
trouve  un  immense  hangar  bâti  par  la  Compagnie  j)our 
emnuvgasiner  le  minerai.  On  évîdi'e,  pour  le  pré.sont.  à 
environ  trois  cents  le  nombre  des  employés  à  la  mine  ; 
mais  ce  qu'il  faut  considérer  pai'-dessus  tout,  ce  sont 
les  avantages  indirects  et  les  conséquences  d'une  pa- 
j-eille  exploitation. 

En  premier  lieu,  la  Compagnie,  pour  pouvoir  utili.sor 
ses  travaux  et  faire  les  choses  en  grand,  devra  peser 
de  toute  son  influence  sur  le  gouvernement  pour  obte- 
nir la  construction  d'un  quai  où  i)ourront  mouiller  les 
navires  d'un  fort  tonnage.  Aujourd'hui,  il  n'y  a  pas 
de  quai  à  la  Baie  Saint- Paul  ;  les  battures  s'y  étendent 
sur  une  longueur  de  deux  milles,  et  les  |>assagers,  qui 
veulent  prendre  le  Clyd(\  sont  obligés  de  l'attendre  à 
lx)rd  d'une  goélette  mouillée  au  large.  Kn  outre,  la 
(■ompagnie  devra  faire  macadamiser  tout  le  chemin 
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(ompi'ifl  entrt)  lu  Huie  Suint-I^iul  et  8aint-lJrl>«iti,  une 
«listaïu'cd'oiivirondix  mille»  ;  (léjiielle  utiiil,  <'oiiHti'iiire 
une  dizaine  de  pontn  Holides  Hur  ce  même  chemin,  danH 
les  endroits  où  les  nombreux  détoiu's  de  la  rivière 
intercejttent  le  terrain.  De  ])lus,  elle  donne  une  va 
leur  considt'^rable  aux  terres  par  U^  développement 
ra[)ide  de  la  coloninatioi!  qui  suit  |)artout  les  itidustries 
l)ien  assises  ;  déjà  même  Itoii  n<»ml)re  dlialiitants  du 
Hii^urnay  sont  venus  s'étalilir  auprès  de  la  mine  dt' fer, 

\h'  l'autre  côté  de  la  rivière,  en  laee  de  la  lUDiitagne 
titaid<[iu',  se  trouve  un«*  autre  mine,  ])resque  aussi 
(•onsidéral>le,  et  pour  l'exjiloitation  do  laquelle  s'est 
l'ormée  une  autre  compagnie  dans  laquelKi  M.  Priée  a 
de8  intérêts  considéraMes,  et  qui  devra,  elle  aussi,  taire 
construiri!  un  tramway  pour  transijorter  son  minerai 
jus(|u'au  fleuve. 

Voilà  à  ))0u  }>rès  les  seuls  détails  qu'il  soit  possible 
de  donner  inaintenant  s\ir  cette  vaste  exjiloitation  (jui 
n'en  est  encore  qu'à  ses  débuts  ;  elle  transformera  en 
peu  d'années  une  bonne  partie  des  Laurentides,  et  la 
Baie  Saint-Paul  ne  tardera  pas  à  devenir  un  endroit 
célèbre  où  les  voyageurs  accourront.  KUe  est  aujour- 
d'hui la  première  station  du  bateau  à  vapeur  >\\\\'  la 
côte  nord,  en  attendant  qu'elle  devienne  un  entrepôt 
renommé  pour  l'une  des  premières  richesses  du  monde, 
dans  cet  âge  de  fer  où  les  hommes  participent  un  peu 
eux-mêmes  de  la  nature  du  minerai,  ce  qui,  malheu- 
reusement, ne  les  rond  pas  plus  solides  tout  en  les 
rendant  plus  durs. 
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*'  XTne,  deux,  li-ois,  ^JV  y  ost  ?  Bon,  envoyons  fort, 
hoiin'iih  !  "  et  U-.h  trois  ImijLînoiirs  s'»;liiiiyont,  torse  ic- 
Jtjté  en  an'ière,  poitrine  hruyante,  i^ran  et  jninlies  i-ayén 
(le  inuHelef.  Mais  il  y  avait  ti-ente  jjhh  à  taire  |)oui-  se 
jeter  (liins  le  fleuve  ;  le  pi'eniier  atteignit  le  l'ivu'-e,  le 
(leuxit^nie  retounui.  en  tréniishunt,  ii  nioitiiî  eheniin  ; 
'•  Brrr,  brrr,  qii'il  fait  froi<l!  "  et  vint  «e  heurter  Hur 
le  troiMiènio  qui  était  resté  sur  plaee,  a])rèM  avoir  fait 
un  saut. 

C'est  que  l'eau  est  ten'iMemont  -oide  il  TiMloussae. 
Il  faut  Otre  intré|)i(le  ou  amphibie  poiir  s'y  ynéeipiter 
sans  un  serrement  do  eceur  qui  vous  met  hi  poitrine 
eomme  dans  un  étau  ;  on  risque  un  pied  dans  l'onde 
amère  et  retentissante,  puis  l'on  recule  de  tn>is  pas  en 
ai'rière,  aux  trois  quarts  crispé  :  l'homme  a  hoiTeui* 
de  l'abîme  comme  la  nature  a  horreur  du  vide.  "  Dé- 
cidément ce  sera  pour  demain,  '  dit  le  premier  bai- 
gneur, chevrotant  et  retournant  î\  la  coai*He  i-emettre 
sa  chemise  et  son  pantalon.  '  Oui,  oui,  pour  demain, 
répètent  en  chœur  les  deux  autres  :  demain,  il  fera 
plus  chautl  ;  regiirde  bien  la  place  ;  bon,  c'e.st  ici  ; 
pas  de  crans,  (ressac)  sable  tîn,  c'est  le  meilleur  en- 
<lroit,  nous  reviendrons."  Et  le  lendemain,  c'est  la 
même  chose. 

Le  lendemain  napi»artient  pas  i\  l'homme.  VA\  quoi  ! 
le  présent  même  le  fuit,  le  présent  qui  lui  échai^pe  au 
moment  même  où  il  y  pense  !  J'écris  cette  ligne,  et 
celle  qui  la  précède  est  déjtl  engloutie  dans  le  passé. 
C'est  une  terrible  chose  que  de  ne  pouvoir  ])as  arrêter 
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une  heure   cette   horloge   (llevnolle   ([ue    immbotiiio  no 

monte  et  qui  no  retarde  jainaiH. 
I)einain,  qui  sait  ?  ('e  sera  hi  pluie,  ce  sera  Ut  nord- 

e.it  avec  «es  froids  brouillards  couvrant  la  côte  et  ne 
répandant  sur  le  fleuve  comme  un  oc(?an  Huperponé  <le 
vapeuit*  glaciales.  La  rive  noni  du  Saint-Jiaui-cnt  est 
tout  ce  qu'il  y  ade  plus  inhumain.  Sur  une  iMendne  de 
(liuiranto  lieues  mincement  hahitiSes,  tV  partir  do  Sainte- 
Anne,  ce  no  sont  (|ue  des  côtes  qui  plongent  dans 
des  abîmes  et  remontent  aux  nuos.  "  Le  bon  Dieu 
n'a  vidé  son  sac  que  p:ij  ( .^cotisi^es,"  me  disait  un  habi- 
tant qui  nu)  menait  en  calèche  dans  ces  interminables 
plongeons  des  Lan  l'en tides  ;  "  c'est  pas  t'ait  ]>our  des 
hommes,  ce  pays  cite,  c'est  Iwn  l'ien  (^ue  ixtur  des  sau- 
vages et  des  nations.  "  Ji<>chers,  gorges,  chemins  em- 
pierrés se  {)récipitant  et  rebondissant,  voilà  la  rive 
nord  de  la  Baie  Saint-Paul  à  Tadoussac.  On  met  une 
journée  à  faii-e  six  lieues  et  l'on  saute  constamment  ; 
cola  vaut  le  mal  de  mer.  Aucune  dyspe])sie  n'y  peut 
tenir,  mais  aussi  l'on  arrive  comme  du  café  moulu  sor- 
tant de  l'engrenage  ;  le  postillon  qui  conduit  la  malle 
dans  ce  pays  est  tout  bossue  comme  un  vieux  tam- 
boui"  ;  les  os  lui  sortent  du  corps  et  il  a  une  épaule  qui 
lui  bat  constamment  siu*  l'occiput.  Quant  aux  jambes, 
il  n'en  a  plus  ;  ce  sont  des  allongements  mécaniques 
qui  obéissent  à  tous  les  accidents  de  terrain  et  qu'il  ne 
peut  contrôler.  On  ne  voyage  en  somme  dans  ces 
régions  que  pour  arriver  au  pai'adis,  puisque  c'est  le 
chemin  qui  y  mène. 

*** 
Vous  ne  sauriez  croire   tout  ce  qu'il  y  a  d'étrangers 
venus,  cette  année,  do  toutes  les  parties  de  l'Amérique 
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aux  Htntioiis  d'ojiu  caimdieniR'H.  La  seule  ligne  do 
hutouux  à  vapeur  qui  ue  lait  lo  service  qiu;  (quatre  fois 
par  woniaine  de  Quéheo  à  la  Fiaie  des  lia  !  Ha  !  n'y 
peut  Hutflre  ;  e'eBt  par  eentainoH  <[u'ils  dc^hordont  à  la 
Malbaie  et  à  Oacouna,  outre  que  le  ehemin  de  fer  en 
<îchelonno  sur   tout  lo  côté  sud,  ii    Kaniouraska,  ù.  la 

l{ivière-<lu-Loup,    i\  Jîiniouski (\i  (jue   tous   ces 

endroits  jironnent  d'accroisseuïent  et  de  uutuvement 
chaque  année  est  vraiment  reniarqualde  ;  mais  ils 
sont  encore  loin  de  suffire  à  la  i\m\v  avide.  Moi  qui  ai 
vu,  il  y  a  dix  ou  qianze  ans,  ces  campagnes  devenues 
aujoui'd'hui  do  véritables  villes  rurales,  je  reste  tout 
émerveillé  <le  leur  subite  croissance  ;  partout  om  surgi 
des  maisons  destinées  uniquement  aux  étrangers  ;  ce 
Hont  des  villages  entiers  qui  se  li  "ment  de  la  sorte, 
avec  toutes  les  coquetteries  et  tous  Uih  embellissements 
qui  déterminent  lo  choix,  et  l'arrôtent,  une  fois  formé. 
Mais  ce  qui  manque  il  la  plu])art  do  nos  jolies  sta- 
tions d'eau,  c'est  la  facilité,  c'est  la  rapidité  dos  com- 
munications. Ainsi,  Tadoussac  n'a  pas  même  une 
route  qui  mène,  soit  à.  l'intérieur,  soit  sur  le  littoral  ; 
pas  do  télégraphe  non  plus  ;  les  voyageurs  qui  y  arri 
vent  ou  qui  en  partent  sont  obligés  de  traverser  à  la 
Kivière-du-Loup.  Ceux  qui  vont  à  Cacouna  sont  en- 
core tenus  de  descendre  à  la  Ilivière-du-Loup.  s'ils 
viennent  par  eau,  et  de  faire  ensuite  cinq  milles  on 
voitui'O.  Les  voyageurs  qui  vont  à  Kamouraska  font 
encore  en  voiture  la  même  longueur  de  chemin,  à. 
partir  do  la  gare  du  chemin  de  for  ;  impossible  de  s'y 
rendre  par  eau,  parce  que  la  marée  baissante  laisse  à 
sec  le  rivage  sur  un  mille  d'étendue. 
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Eli  face  de  Kamouraska,  à  un  mille  Heulement  du 
i-ivage,  s'étendent  trois  îles  qui.  tous  les  jours,  i-eçoivent 
les  piqueniqueurs  en  chaloupes  ;  il  est  fortement  ques- 
tion de  construire  à  l'une  d'elles  un  petit  quai  où  vien- 
drait attérir  le  bateau  à  vapeur,  et  d'y  bâtir  un  grand- 
hôtel  pour  recevoir  les  voyageurs  qui  se  rendraient  à 
Kamou  -aska,  soit  en  chaloupe,  soit  on  voiture,  à  la 
marée  basse.  8i  ce  projet  est  mis  à  extk'.uti<m,  Kji- 
nwuraska  devienilra  sans  contredit  avant  peu  d'aniuîes 
l'endroit  fashionable  de  la  rive  sud  ;  on  aura  bientôt 
<lésert<';  l'ennuyeux  Cacouna  qui  n'est  fait  que  poui-  les 
Anglais  du  dimanche,  et  qui  ne  se  corrigera  jamais  de 
n'être  qu'un  étalage  stupidc  d'équipages  et  de  toilettes. 

Dans  ces  endr<)it.«  marqués  par  la  vanité  humaine  et 
où  le  touriste  confiant  vient  se  faire  victimer,  il  est 
impossible  de  se  procurer  à  souhait  les  choses  qu'on  a 
<ians  les  plus  vulgaires  campagnes.  On  y  est  haliitué 
aux  voyageurs  (jui  posent,  non  à  ceux  qui  viennent  se 
rafraîchir  et  goûter  les  avantages  île  la  villégiature. 
Oi",  un  de  ces  avantages,  il  me  semble,  an  des  ])lus 
naturels  et  des  plus  faciles,  se/-ait  bien  d'avoir  du  lait 
<',t  d(^  la  crème  à  discrétion  ;  eh  bien  !  c'est  précisé- 
ment C(i  que  vous  ne  ]}0uvez  pas  vous  procurer  dans 
les  hôtels  de  la  fashion  ;  chez,  les  habitants,  vous  en 
aurez  autant  qu'il  en  faut  pour  abreuver  toute  une 
famille,  et  cela  pour  quelques  sous  ;  dans  les  gi-ands 
hôtels,  ce  n'est  pas  à  ])rix  d'or  que  vous  en  aurez  de 
quoi  voue  détremper  le  larynx.  J'en  veux  -X  tous  (îcs 
superbes  établissements  qui  vous  vendent  reunui  bruy- 
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ant  et  la  80inpluo<>iitt5  tni)ageu8e  il  des  prix  fubulonx, 
sans  vous  donner  pom*  v.u  centin  Vcdant  du  vrai  luxe 
de  la  campagne. 

Malheureux  et  insensés  ceux  qui  se  laissent  sétluire 
par  ce  mensonge  brillant  !  ils  s'en  retournent  à  la  ville 
])luH  fatigués,  plus  maigres,  plus  altérés  (pie  lorsqu'ils 
en  sont  partis.  Avec  cela,  les  entants,  le  vacarme,  les 
serviteurs  ahuris  qui  ne  savent  ])as  où  donner  la  tête, 
les  arrivées  nouvelles  de  chaque  jour  qui  boulevei-sent  les 
chambres  oii  l'on  vous  parque  deux  ou  trois  ensemble, 
la  gêne  de  tous  les  instants,  la  nécessité  d'être  magni- 
tique  ou  du  moins  de  le  paraître,  l'impossibilité  de  pren- 
dre des  hains  à  son  choix,  parce  que  les  grèves  s<^>nt 
couvertes  à  chaque  instant  du  Jour  d'entants  et  de 
femmes  qui  y  vietment  on  ne  sait  ])ourquoi,  croyez- 
vous  que  tout  cela  puisse  amuser  un  vrai  touriste  ou 
inspirer  un  chronii^ueur  ?  -    ■•■    ri;        . 

Pour  moi,  Je  vais  oîi  je  puis  me  mettre  en  chemise 
et  en  pautouffles,  et  surtout  à  bon  marché.  Je  rends 
grâce  au  ciel  de  m'avoir  fait  pauvre  afin  de  ])ouvoir 
boire  du  lait  à  ma  fantaisie.  Quand  les  chroniques 
m'auront  rendu  millionnaire,  alors  Je  songerai  à  payei" 
quatre  dollars  par  Jour  pour  épaissir  la  croûte  de  mon 
abrutissement  ;  mais  alors  vous  n'aurez  plus  de  chro- 
niques. 


!r-;i|i 
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MONTRÉAL.    6    SEPTEMBRE. 

Enlin  j'ai  dû  à  mon  tour  quittei'  la  campagne. 

Ce  n'est  pa**  ([ue  j'eus.'^e  grande  envie  de  revenir  à 
Montréal  où  il  n'y  a  aujoiii-d'hui  que  de.s  ingrats  ;  mais 
puisque  tout  le  monde  y  revient,  j'en  tais  autant.  Un 
journaliste  est  toujours  un  jteu  singe  ;  îl  tbrce  de  vou- 
loir contenter  toutes  les  gens,  il  tinit  par  les  imiter.  A 
ce  propos,  j'élève  une  protestation,  tardive,  il  est  vrai, 
mais  qui  n'en  est  que  plus  motivée,  contre  cotte  théorie 
absurde,  malsaine,  iiKjualitiahle.  qui  veut  <|iie  l'homme 
soit  un  singe  perfectionné. 

L'homme  est  un  singe  non  perfectionné. 

Donc,  en  arrivant  à  Montréal,  je  .suis  devenu  un  in- 
grat, un  vrai  Athénien.  Les  Athéniens,  rapporte  l'his- 
toire, à  force  d'entendi'e  tous  les  jours,  à  tous  les  coins 
de  rue,  par  tous  les  gamins  venus,  ap])eler  Aristide  le 
juste,  Aristide  par  ici,  .\ristidepar  là,  ''  As-tu  vu  Aris- 
tide ?  As-tu  vu  le  juste  '^  '  en  étaient  devenus  horril)le 
ment  agacés. 

I)e  nu'me.  les  ^fontréalais,  à  force  d'cntendic  appe- 
ler Sir  George  Etienne  l'homme  de  fer,  l'homme  do 
l)ronze,  l'homme  de  castille.  l'homme  d'étain,  l'homme 
do  cuivre,  l'homme  d'antimoine,  bardé,  i)lindé,  imper- 
méable, uiatcr-pioof.  firc-proof,  cotfre-fort.  en  avaient 
déjà  par-dessus  les  oreilles,  mC-nie  avant  l'émission  du 
v\-(t  électoral  e    le  manifeste  de  ^Médéric  Lanctot  que 


CHRONIQUES 


215 


je  ne  peux  comparer  ciu'à  une  Noiipe  au  nnu-anmi.  vSi 
le  procédé  Vi^^ei-  avait  été  connu  plus  tôt,  ou  aurait 
coulé  Sir  (Jeorge  Etienne  d'un  seul  jet.  Il  y  a  heu- 
reusement la  mine  de  fer  titanique  de  Saint-Urbain  (jui 
est  inépuisable.  La  Minerve  aussi  est  ingrate  pour 
n'avoir  pas  ajouté  à  sa  momenclature  de  métaux  :  '•  Sir 
George,  l'homme  de  fer  titanique,  ou  l'homme  tita- 
niqne  de  fei-,  "  peu  importe  ;  pourvu  que  titanique  y 
soit,  c'est  le  princi})al. 

Renverser  un  homme  métallique,  quelle  épaisse  in- 
gratitude !  C'est  là  la  grande  noirceur,  prédite  par  la 
Minerve.      Kn    eiï'et,    il    faut  avoir  pour   cela   l'âme 

îioii'O ,  noire  comme  du  vrai  cirage.     Si  ce  triste 

calemhourg  peut  me  valoir  un  sourire  sur  la  lèvre 
imjjassible  de  l'élu  de  Jacques-Cartier,  je  demande 
qu'on  m'élève  une  colonne  d'argent  massif  Kn  fait  de 
métaux,  je  ne  suis  pas  difficile  ;  tous  les  hommes  n'ont 

j»as  la  chance  de  venir  au  monde  en  fer  battu ; 

et,  puisque  les  colosses  monopolisent  le  bronze,  moi, 
petit,  je  me  contente  de  l'ai'gent. 

Je  m'explique  eiitin  cette  adhérence  que  j-ien  ne, 
pouvait  entamer,  cette  cohésion,  cette  affinité  de  Sir 
Ceorge  Etienne  avec  le  (irand-Tronc  :  (•'était  un  homme 
de  fer!  S'il  y  a  de  l'ingi-atitude  à  trouvoi-  cette  expli- 
cation, je  m'en  décharge  sur  la  Minerve  qui  me  l'a 
inspirée  ;  mais  cela  n'empêche  pas  mes  concitoyens 
d'être  bieji  noirs  pour  avoir  repoussé  l'auteur  du  driU 
shed.  (1) 

(l)  Edifice  ridicule  iju'on  avait  construit  ù  Montréal  pour 
les  exercices  des  voloiitnires. 
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Daiirt  un  article  de  la  Minerve  que  j'ai  lu  et  i-elii 
bien  des  fois  depuis  jeudi  dernier,  il  est  question  de 
plusieurs  grands  hommes,  victimes  de  l'ingratitude 
populaire,  lesquels  grands  hommes,  tels  queMii-abeau, 

Wellington,  cte, ont  toutes  les  i-essemblances 

possibles  avec  8ir  George  Etienne.  Après  avoir  fait 
ce  ra])prochement  qui  naît  de  lui-mOme  sous  la  plume, 
la  Minerve  ajoutait  avec  un  accent  douloureux  : 

Sir  George  a  été  silllé,  hué  à  Montréal,  niors  qu'il  se  dip])osait 
à  grossir  encore  la  liste  déjà  considérable  dos  bienfaits  dont  il 
a  doté  la  ville. 

Il  a  pu  entendre,  lui  aussi,  vociférer  dans  la  rue  :  "  la  grande 
trahison  de  Cartier!  "  On  ne  lui  a  épargné  ni  les  injures,  ni 
les  violences,  ni  les  menaces.  Que  cela  ait  chargé  son  cœur 
d'amertume,  c'est  dans  l'ordre;  que  cela  l'ait  étonné  outre- 
mesure,  non,  car  tout  homme  public  doit  compter  sur  l'outrage 
de  cen.x  qu'il  a  servis;  que  cela  l'ait  dégoùu»,  découragé  et 
éloigné  à  toul  jamais  de  l'arène  politique,  non  encore,  car  Sir 
(ieorge  possède  une  âme  de  6»'on;r,  que  l'uigratitude  pojiulaire 
ne  fera  pas  dévier  de  sa  route. 

On  ne  manie  ])as  le  bronze  comme  on  veut;  c'est 
un  métul  pesant  ;  on  ne  peut  pas  à  discrétion  le  faire 
aller  do  droite  ou  de  gauche.  Il  ne  suffit  pas  d'être, 
ingrat  pour  déplacer  un  baronet  en  métal  ;  il  faut  abso- 
lument (ju'il  y  ait  eu  de  plus  dos  raisons  d'une  très- 
graiulu  force  et  une  impulsion  formidable  donnée  à  la 
réi)uguance  pul)li(j^ue, 

On  n'est  pas  ingrat  pour  le  seul  jdaisir  de  l'être. 
S'il  en  était  ainsi,  il  y  a  déjà  longtemps  que  les  Mont- 
réalais se  sei'aient  \)i\y6  cette  jouissance  ;  pour  moi. 
voilii  bien  certainement  douze  ans  que  je  suis  ingrat 
envers  Sir  rreorgo,  sans  que  cela  m'ait  donné  toutes  les 
joies  de  la  teri'e.     Malheureusement,   nos  concitoyens 
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se  8ont  prononcés  Hur  le  tard,  ot  cela  •,'  donné  le  tcnipg 
à  Sir  George  de  "grossir"  la  ville  de  t»es  bienfaits. 
'  Je  trouve,  pour  ma  part,  que  d'avoir  retardé  pen- 
dant vingt  ans  l'explosion  de  son  ingratitude,  c'est 
encore  montrer  diablement  de  reconnaissance.  Que 
Sir  George,  après  cela,  persiste  encore  à  rester  dans  la 
vie  publi(iue.  (piand  il  en  est  si  cpouvantablement  re- 
poussé, et  qu'il  veuille  encore  nous  '"grossir"  de  ses  bien- 
faits, lorsqu'évidemnient  la  reconnaissance  nous  est  à 
cbargc,  qu'il  ue  soit  pas  encore  éclairé  par  ce  verdict 
foudroyant  de  toute  noti-e  grande  ville,  cela  prouve 
(ju'il  a  non  sculeuient  une  âme  de  bronze,  mais  encore 
une  tête  de  cyclo])e,  et  (ju'il  ne  voit  que  d'un  (eil,  de  cet 
d'il  avec  lequel  il  n'a  fait  que  se  contempler  lui-mCMue 
toute  sa  vie  dui-ant. 


*   * 


Maintenant,  Sir  (îeorge  est  prévenu;  nous  sommes 
ingrats.  S'il  veut  encore,  malgré  cet  avei-tissement,  se 
faire  élire  (juand  même,  c'est  donc  (ju'il  y  trouve  son 
compte  et  qu'il  a  bien  plus  en  vue  sa  propre  personne 
que  celle  des  (Canadiens  qui  n'en  veulent  plus.  Je  crois, 
du  reste,  que  c'est  là  tout  le  secret  de  la  vie  publique 
tle  Sir  George  et  de  ces  énormes  bienfaits  dont  il  nous 
a  surchargés. 

A'^ oyons  un  peu,  faisons  du  raisonnement.  Ne  semble- 
t-il  pas,  en  somme,  que  le  métier  d'un  homme  public 
e.st  de  faire  des  actes  publics  et  de  travailler  ])our  le 
comté  ou  la  ville  qui  l'élit?  On  ne  l'envoie  pjw  en 
chamitrc  uniquement  poui-  chanter  *'  Vive  Ottawa,  la 
capitale  des  ('anadas."     i)ès   lors  que  je  vmis   élis  et 
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que  vous  me  servez  bien,  nous  sommes  quittes.  Mais 
q  'e  dire  d'un  homme  qu'on  élit  malgré  tout  pendant 
vingt  ans,  qui  vous  sert  très-mal,  et  qu'on  ne  renvoie 
qu't\  la  tin  de  sa  carrière,  lorsqu'il  n'est  plus  capable  de 
rien  ?  11  me  semble  que  si  quelqu'un  doit  avoir  de  la 
reconnaissance,  c'est  bien  Sir  George,  et  que  si  ([uel- 
qu'nn  a  montré  une  ]»rofbnde  ingratitude,  c'est  bien  lui 
pour  ses  électeurs.  Leur  avoir  donné  un  DriU-Shed  et 
fait  à  peu  près  deux  mille  discours  horribles,  incom- 
préhensibles, intraduisibles,  inrépétables,  et  cela  pour 
les  remercier  de  l'avoir  élu  pendant  un  quart  de  siècle, 
c'est  n(jn-seulement  lapins  noire  des  ingratitudes,  mais 
encore  le  plus  odieux  des  fbrfait.s  !  !  !  '      ■ 

Maintenant,  quïl  soit  pénible,  douloureux  même,  de 
renvoyer  de  la  scène  politique,  à  la  tin  de  sa  carrière, 
le  baronet  malade,  après  trente  ans  de  services  publics 
et  surtoiit  privés,  et  surtout  grand-tronqués,  (1)  je  ne 
dis  pas  ,  mais  à  qui  la  faute  ?  Pourquoi  a-t-il  persisté  à 
être  ingrat  envers  nous?  Après  tout,  que  diable  !  nous 
ne  sommes  pas  pour  nous  sacritier  indéfiniment. 

Le  Parlement  n'est  ni  un  hôpital,  ni  un  asile,  et  s'il 
fallait  y  envoyer  tous  les  infirmes,  tous  les  ramollis, 
sous  prétexte  qu'ils  ont  soixante  ans  et  qu'il  est  diflR- 
cile,  à  leur  âge,  de  rompre  avec  de  vieilles  habitudes, 
nous  en  verrions  de  belles  !  Ce  ne  serait  pas  une  Légis- 
latui'e  que  nous  aurions,  mais  un  musée  de  fossiles,  une 
collection  antédiluvienne,  une  exhibition  vivante  de 
toutes  les  infirmités  humaines.    Ce  n'est  pas  avec  cela 


l>^ 


(1)  AUusion  a  la  dépemlance  complète  dans  lai|uelio  se 
trouvait  Sir  George  vis-à-vis  la  com})agnie  du  chemin  de  fer 
"  Grand  Tronc." 
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qu'on  fait  des  lois  ni  qu'on  6ti\,\)[ii  m»  droits  i>,  1  julmi- 
ration,  .     , 

Je  compatis  de  toutes  mes  forces  à  la  douleur  do  Sir 
Geor^re,  mais  je  ne  puis  ouhlier  pour  cela  les  vingt 
années  de  souffrances  qu'il  nous  a  imposées  ;  et  ce  n'est 
pas  une  raison,  pureté  (pie  nous  avons  trouvé  aujour- 
d'hui le  remèd(\  de  faire  comme  si  de  rien  n'était  et  de 
recommencer  pour  vingt  années  de  plus,  (^n  supjiosant 
même  que  l'hydropisie  (1)  soit  un    ''bienfait  publie.  " 

Le  Courrier  de  t^aint-Hyacinfhe.  organe  des  électeurs 
en  fil  de  laiton,  s'inspirant  des  articles  métalliques  de 
la  Minerve,  a  publié  ces  jours  derniers  im  écrit  ])rodi- 
gioux,  unique,  labradorien,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
boi'éal  ;  les  mots  me  numquent,  il  faudrait  en  chercher 
■dans  la  lune. 

Ainsi  débute  l'écrit  en  question  àxxCourrier  de  Saint- 
Hyacinthe  : 

AVEl'CLEMKNT    ET    IN(;RAÏITIIDE 

L'histoire  rapjjorte  qu'un  joui',  lorsque  tous  les  Grecs  s'étaient 
réunis  pour  j)roposrr  la  peine  de  Fostracisme  ou  du  bannisse- 
ment contre  un  de  leurs  plus  eolèbres  compatriotes,  Aristide, 
dont  Un  èlaienl Jaloux  delà  gloire 

Dmit  ils  étaient  jaloux  de  la  gloire  !  A  cette  |)hrase, 
l'ingratitude  me  prend  ;  je  continue,  parce  que  je  serais 
capable  <le  méconnaître  toutes  les  jouissances  dont 
fai  été  grossi  ])ar  le  Courrier  en  le  lisant. 

"  Le  lectein-  voit  sans  doute  où  je  veux  en  venir," 
ajoute  le  Courrier  (c'est  bien  clair).     '■  L'antique  terre 

(I)  Sir  George  souH'rait  alors  de  riiy<h-opi?ie. 
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dos  Hellènes  n'a  pus  gardé  le  monojwle  de  la  Jalousie  ".... 
"C'est  cela!"  s'est  dit  k^  Courrier,  dm\H  un  moment 
d'inspiration,  "  si  j'introduis  \o.  7iumopolc  de  la  jalousie 
dans  mon  article,  d'abord  c'est  très  saisissant  comme 
expi'ession,  et  ensuite,  au  point  de  vue  des  manufac- 
tures canadiennes,  ya  me  ménage  une  transition  habile 
pour  arriver  à  la  protection  et  ensuite  à  Sir  George." 
En  effet,  le  Courrier,  ayant  trouvé  le  joint,  s'écrie: 
"  Cette  misérable  passion  est  venue  s'implanter  sur  le  sol 

canadien "  La  jalousie  qui  s'implante  sur  le  sol  I 

hein  !  Voj'^oz-vous  comme  ça  vient  bien  et  corame 
chaque  chose  est  à  sa  place  ?       • 

.  En  signalant  à  mes  concitoyens  des  articles  de  ce 
goût  et  de  cette  langue,  je  crois  faire  assez  pour  mon 
pays  et  mériter  d'être  élu  jusqu'à  la  tin  des  siècles. 

Qiiand  je  vous  dirai  maintenant  que  la  lecture  des 
journaux  conservateurs  est,  depuis  une  quinzaine  de 
jours  surtout,  la  source  des  plus  ineffables  jouissances 
en  mt^me  temps  qu'une  expérience  à  bon  marché  des 
profondeurs  que  peut  atteindre  la  bêtise  humaine,  je 
ne  pense  pas  m'avancer  trop  et  je  reste  convaincu  que 
l'ingratitude  est,  à  côté,  de  cela,  encore  une  noble 
passion,  qu'elle  s'implante  ou  non  sur  le  sol. 

De  tous  les  grands  bienfaits  d(mt  Sir  (Tooi'ge  nous  a 
gro.ssis,  le  plus  imi)ortant,  i\,mon  sens,  est  celui  de  nous 
avoir  ramenés  à  l'âge  de  ^  fer,  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fojulre  avec  l'âge  d'innocence,  celui  du  Courrier  de 
Saint-Hyacinthe,  Tous  les  métaux  ne  se  ressemblent 
pas,  quoique  Sir  George  les  ait  réunis  tous  dans  sa 
seule  personne,  comme  dans  un  immortel  lalvoratoire 
|K)ui'  l'instruction  des  chimistes  reconnaissants.  Si  nous 
avons  pu  niéconnaîti-e  uu  pareil  homme,  c'est  que  notre 
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«éducation  îi  toujours  été  mal  faite;  on  n'enseigne  pas 
la  métallurgie  dans  les  collùifes  et  les  écoles  du  Bas- 
Canada,  ou  du  moins,  on  n'en  enseij^ne  pas  jtssoz  douv 
vendre  les  élèves  C'a))ables  de  mesurer  tout  ce  qu'il  peut 
y  avoir  de  l)ronze  dans  une  àme  humaine  ou  d'alimii- 
nium  dans  les  bienfaits  dont  on  grossit  une  population. 
Tout  est  à  refaire  en  ce  sens  ;  et  tant  que  nous  ne 
serons  pas  plus  forts  sur  les  métaux  que  nous  le 
sommes,  nous  serons  éternellement  des  ingrats. 


É 


1<>  Septembre. 


Tantôt  à  Kamouraska,  tantôt  à  la  Malbaie,  tantôt 
aux  Eboulements,  tantôt  i\  Rimouslci,  puis  à  Montréal, 
aujourd'hui  à  Québec,  j'ai  rasé  de  mon  aile  toutes  les 
plages,  et  maintenant,  las,  tii'ant  la  patte,  avec  des 
cors  aux  pieds,  avec  des  mains  et  un  visage  brûlés  ])ar 
les  vents  et  le  soleil,  je  suis  venu  m'abattre  do  nouveau 
sur  le  glorieux  rocher  d'où  Frontenac  envoya  ses 
boulets  rouges  à  l'amiral  Phip])s,  et  d'où  reste  encore 
à  "être  tiré  par  une  main  canadienne  ledei-nier  coupde 
canon  pour  la  domination  anglaise  eu  Amérique."  (1) 

Mais  ])artout,  en  quelque  endroit  que  se  portent  mes 
pas,  partout  me  poui-suit  le  fantôme  de  l'homine  de 
bronze;  il  se  dresse  devant  moi  avec  des  yeux  flam- 
boyants comme  des  creusets  et  une  haleine  brûlante 
comme  le  souÔle  des  forges.  Dieu!  quel  éternel  cauche- 

(I)  Sir  Elienne  Pascal  Taché  avait  déclaré  en  plein  Conseil 
Législatil'que  «'  le  dernior  coup  de  canon  lire  du  haut  de  !i  ci- 
tadelle de  Québec  le  serait  par  un  Canadien-Français  pour  le 
maintien  de  la  domination  anglaise  en  Canada." 
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mar  so  Hont  ])n;paré  les  élocteurn  de  Montréal  !  Ils  no 
savaient  pan  ((uo  rluiciin  <le  lourH  votes  allait  retentir 
dans  les  Hièeleis  comme  le  cri  du  reniords  et  eoninie  le 
^las  t'unùhre  de  notre  nationalitd.  (  )ui,  san.s  Sir  (reorg<^, 
tout  est  fini,  tout  a  Homlu'é,  peuple,  institution.s,  hi-s- 
t^ire,  avenir,  dans  le  naufrage  où  il  w'ost  oniçlouti.  Il 
n'y  avait  qu'un  homme,  un  houI  qui  pût  porter  le  poids 
lin  ])eu  lourd  dos  destintles  de  toute  une  race,  et  cet 
homme  est  tombé  comme  une  grosso  cloche  sur  la  tête 
d'un  bedeau. 

"  Chose  élrange  !  (dit  VEcho  de  Lèvis)  ce  coup  qui  devait, 
dans  le  calcul  (quel  français)  de  ses  ennemis,  ir.ipper  Curlier  à 
mort  et  lui  enlever  du  coup  son  prestige  et  sa  force,  a  créé  en 
sa  laveur  un  éliui  sjiontuné  d'irrésistibles  sympatiiies  et  la 
consacré,  pour  le  reste  de  ses  jours,  l'idole  du  peuple.  Ils  Qui, 
ils  '/)  ont  voulu  l'humilier,  et,  pour  le  vi'nger,  on  (Ils...  oa  !... 
c'est  à  n'y  rien  comprendre)  l'appelle  et  on  l'aijpellera  avec 
orgueil  :  "  Le  vaincu  du  28  aoiU.'" 

Oui,  en  eftet,  ce  sera  là  une  grande,  superbe  et  ter- 
rible vengeance  que  de  se  faire  appeler  le  '•  vaincu  du 
28  août."  Quand  c<r  vaincu  aura,  quel  que  soit  le  métal 
qui  le  compose,payé,  comme  tous  les  hommes,  son  tribut 
il  l'implacahlo  nature,  quand  on  aura  mis  V idole  dapeuple 
dans  un  cercueil  de  bronze,  il  en  frémira  d'aise  au  fond 
de  sa  tombe;  ses  os  tressailleront  d'une  joie  inconnue; 
et  lorsque,  parfois,  son  spectre,  agité  d'un  souvenir 
horril>le,  se  dressera  pâle,  effaré,  grelottant  dans  son 
suaire,  appelant  ses  voteurs,  et  qu'il  cherchera  ses 
lidèles  disparus,  une  voix,  partant  des  rives  de  Lévis, 
lui  criera  pour  le  venger  :  "  Sois  tran(iuille,  George 
Etienne,  tu  es  le  "vaincu  du  28  août!  " 

Il  n'y  a  pas  de  mânes  qui  résistent  ù  un  nom  pareil, 
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et  Hi,  vrjiimcMit.  lu  vengeance  oh(  le  ])luif*ir  dos  dieux, 
il  y  a  là  de  quoi  rendre  tout  le  nu)nde  fou  de  joie  dans 
l'Olympe. 

Mais  si  c'eHf  un  jilaisir  ineffable  pour  Sir  George 
d'êti'e  appelc*  la  vainni  du  2S  août,  «[u'est-ee  (lue  cela 
doit  donc  être  pour  M.  Jettt^  qui  est  le  vainqueur  û<'  la 
nu^inie  date?  Il  faut  reculer  i(u  les  bornes  île  la  Jouit*- 
sance  humain»'  et  imaginei'  dos  rattinenujnts  qui  ne 
peuvent  «e  traduire  dans  aucune  langue.  Ktre  vaincu 
lo  2H  aovlt,  c'est  tout  eo  ([u'un  homme  peut  désirer; 
mais  être  vainqueui"  ce  même  joui'-là.  c'est  se  lancer  à 
])icds  Joints  dans  le  troisième  ciel  et  s'cl»audir  avec  les 
Séraphins. 

Malgré  tout  ce  qu'il  ])eut  y  avoir  pour  Sir  (re(U'ge 
d(i  délectable  à  .se  faire  appeler  le  raincu  du  28  août, 
moi  qui  me  contente  de  jouissances  purement  humaines, 
je  tmuve  qu'il  n'y  a  rien  de  com]>ai-abie  à  celles  que 
donne  on  ce  moment  la  lecture  des  journaux  conserva- 
teurs. Ecoutons  encore  VEcho  de  Léins  qui  me  fera 
mourir  d'allégresse: 

"  Sans  la  défaite  qu'il  vient  fie  subir  à  Montréal,  Sir  (Jeorge 
E.  Cartier  n'eut  ]>eut-ôtre  jamais  deviné  !a  nature  et  la  force 
du  sentiment  ])ul)lic  à  son  égard.  L'injustice  de  ses  ennemis, 
lingratiiude  d'une  portion  trop  considérable  de  ceux  qui 
auraient  dû  niieu.v  reconnaître  ses  services,  hâteront  le  juge- 
ment de  V/tistuirt'  sur  le  compte  de  cet  homme,  dont  lu  renom- 
mée jettera  dans  l'ombre  tous  les  noms  les  i)Ius  maniuants  de 
notre  hisloire.  Sa  grande  figure  apparaîtra  mainlenat  l  à  celte 
nouvelle  aiiréolr 

Et  Jacques-Cartier,  et  Champlain,  et  d'Iborville,  et 
Fi'ontenac,  et  Montcalm,  et  Pa^ùnoau,  tout  cela,  c'est 
de  la  pâtée,    des   objets   confus,  jetés   dans  l'ombre 
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T'iirilieii  !  mon  amis  coiiscrvîitCMU's.  si  vi>uh  nous  tr<)ii\(>/- 
ingrats  jKnir  niéfomiaîtiv  Sirdoory;».'  tout  si'iil,  <|u'r'los- 
vous  donc,  vous  autres,  iiour  «lédaignei-  de  si  grands 
noms?  A  ringratitude  n»*  Joignoz-voue  ])as  <|Uol(|iU' 
pou  di>  liC'tiso.  tout  ce  qu'il  vous  en  reste  eueoi'o.  après 
en  avoir  tant  «'onsoininé  ?  Mais,  continuons  à  savourer 
l'iJcho: 

"  Sir  (r(îorg'\  (lit-il,  malgré  cet  t'cliec,  malgré  les  brutalités 
dont  on  la  assailli,  alors  qu'il  n»»  pouvait  hii-méine  desiMiidrc 
dans  l'arèao,  malgré  la  trahison  d'un  certain  uumbnî  t|iU'  lo 
dépit  poussa  à  faire  cause  commune  avec  st!s  ennemis,  malgré 
les  calomni''s,  les  lauss'-s  l'eprésenlutions,  est  n^slé  le  grand 
homme  d'état,  le  grand  patriote,  l'intrépide  détenteur  de  nos 
droits  religieux  et  politiques,  l'hommi!  enlin  qui,  dei)uis  vingt 
ans,  personnille  la  véritable  politique  nationale,  celle  qui  con- 
siste à  réunir  on  un  faiseeau  les  intérêts  bas-canadiens  pour 
résister  i'i  l'oppression  élran^'ère." 

Je  ne  sais  ])as  (|uels  peuples  t'tr;ingers  ])euvent  vou- 
loir nous  opjirimer  à  ce  j)oint,  et  j'ai  beau  cherelier 
dans  i'l)istoii-e,  je  ne  vois  ([ue  l'Angleterre,  cette  Angle- 
teri'e  dont  sir  (Jeorge  s'est  fait  le  plus  opiniâtre  ad(»- 
rateur,  l'Angleterre  qui  l'a  siré  (1),  comjnupionné,  bai- 
gné, que  sais- je  encore  '}  Ah  !  une  idée  me  vient.  C'est 
de  l'oppression  haut-canadienne  qu'il  s'agit  peut-être. 
Mais  on  nous  avait  tant  assuré  que  la  confédération 
avait  surtout  pour  oUje)  de  détruire  à  tout  jamais  la 
prépondérance  de  ia  lircvince-sœur,  d'enlever  à  l'Ontario 
son  droit  à  la  repiesontatiun  basée  sur  la  populati(m, 
que  je  ne  vois  pas  qu'on  iniisse  se  plaindre  d'être  op- 
primé,   quand  sir  (leorge  a  vaincu  toutes  les  oppi-es- 

(I)  Sir  Georgi'  avait  été  fait  compagnon  du  "Bain,''  une 
espèce  d'ordre  anglais. 
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sioim  !  Sans  douto,  c'oHt  uim  belle  pi'ot'ewsioii  «|ue  eollo 
<lo  défriidre  len  oppriiiuJh,  inuin  l<>i'H(|u'il  n'y  a  pas 
(i'o}»press<uirs,  e'eHt  ex|)()Hei'  en  ])ur»'  perte  «a  ijraïuh': 
pjure  apparaissant  à  une  nouvelle  auréole. 

Lo  Cuii.'^iltutiounel,  de  «lui  l'on  pouvait  attondro 
mieux,  tourne  la  manivelle  à  son  tour  et  se  fait  Tt^cho 
de  l'Echo  : 

■'  Aux  youx  des  lioinmes,  dit-il,  qui  voul'^nt  Juper  les  choses 
sans  passion,  sans  parti  pris,  la  carrière  politique  de  sir 
George  est  une  des  plus  belles  que  l'on  puisse  rencontrer. 
LMiistoirr;  impartiale,  ce  juge  froid  et  ta.-dif,  lui  rendra  justice 
un  jour.  Lhistoire  dira  qu<i  cet  liommc'  d  une  activité  tsxlra- 
ordinaire  n'eut  ({u'une  passion  dans  sa  vie  :  servir  son  pays 
avec  honneur.  L'iiistoire  dira  surlo\U  qu'il  a  passe  quinze 
ans  de  sa  vie  à  côlé  de  la  caisse  (/ouvernementale  et  que  ja- 
mais on  n'a  pu  l'accuser  de  faire  usage  do  >a  position  poli- 
ticjue  pour  favoriser  ses  intérêts  pi'^ouuiaires.'' 

Rencontrer  une  carrière  n'est  pats  absolument  de  la 
plus  pure  linguistique. — Une  carrière  ne  ne  reneontre 
pas  sur  le  oheiuin  comme  un  électeur  décidé  à  faire 
acte  d'ingratitude.  Je  voudrais,  pour  ma  part,  cpie  les 
seuls  hommes  au  mond"  qui  aient  du  sentiment  et  de  la 
leconnaissance  sa(;hent  au  moins  l'exprimer,  (|ue  ceux 
qui  ont  lait  de  sir  George  k.  pilier  de  la  nationalité 
canadienne,  ne  le  démolissent  pas  par  leur  style  ; 
mais  on  ne  peut  pas  tout  avoir,  La  gratitude,  paraît- 
il,  est  un  sentiment  exclusif,  et,  lorsqu'on  est  recon- 
naissant, on  oublie  la  syntaxe. 

Mais  voyez  où  l'on  en  est  réduit  pour  ])r(>ne|^rUomnie 

de  bronze  \  on  raduU>  parce  qu'il  a  passé  quinze  ans  de 

sa  vie  à  côté  de  la  caisse  <jouverneinentale  sans  qu'il  ait 

profité  de  sa  position  pour  favoriser  ses  intérêts  pécu- 
le 
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niaires.  Cette  louange  ne  laisse  pan  d'altornative.  Ou 
l'on  est  un  crot|uant,  un  fripon,  ou  Fou  a  tout  simjjle- 
ment  fait  son  devoir  en  ne  prenant  ])as  ]>our  soi  l'ar- 
gent du  i)ublio.  Cette  vertu  me  paraît  facile,  d'autant 
plus  qu'elle  est  contrôlée. 

Ce  que  J'admire,  ce  qui  me  gonfle  d'étonnement, 
c'est  qu'un  homme  qui  a  eu,  j)endant  de  si  longues 
années,  la  direction  d'un  pays,  ne  soit  entouré  que  de 
braillards  et  n'ait  pas  prévu  qu'il  était  mortel.  Kst-il 
rien  de  plus  humiliant  que  de  se  voir  réduit  à  n'ôti-e 
plus  rien  ]>arce  qu'un  homme  disparaît  de  la  scène 
politique  ?  Est-il  une  condamnation  plus  honteuse  de 
la  carrière  d'un  chef  d».  parti  et  comment  veut-on 
inaijitenant  que  nous  ne  soyons  pas  écrapoutis  par  le 
premier  opi^resseur  venu,  puisque  vingt  années  de  pou- 
voir n'ont  produit  que  des  impuissants  et  des  pleurni- 
cheurs ?  Quoi,  pas  \\n  homme,  pas  un  seul  pour  rem- 
placer le  dieu  d'argile  qui,  en  un  jour,  a  vu  ses  autels 
déserts  et  son  temple  écroulé  sous  un  souffle  !  Deux- 
générations  passives,  obéissantes,  avaient  été  formées 
dans  l'adoration  muette  et  dans  un  fétichisme  aveugle 
qui  ne  laissait  plus  de  l'es.iource  à  l'intelligence  ni 
d'espoir  à  la  pensée.  Tout  s'était  effacé,  courbé,  pour 
ne  laisser  debout  qu'un  fantôme  revêtu  de  toutes  les 
apparences  de  la  force. 

Autour  <lo  lui  il  avait  fait  h>  vide,  repou.ssé  toutes 
les  capacités,  découragé  tous  les  talents,  sans  songer 
qu'il  faut  avoir  à  soi  le  lendenuiin  et  commander  le 
temps,  qui  ii'obéit  à  personne,  ]>our  se  décréter  im- 
muable. Aussi,  lorsc^ue  le  glas  funèbre  a  sonné,  sir 
George  s'est-il  trouvé  seul  en  présence  de  VÉcho  de 
Jjévis  qui  le  venge  en  l'appelant  vaincu,  du  (^onsfitu- 
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tionnel  qui  le  loue  de  n'avoir  rien  volé,  et  de  lu  Minerve 
qui  le  livre  aux  expériences  des  laétallurgistoH. 
Dressez  des  autelH  maintenant,  élevez  des  colonnes  à 
ces  hommes-là,  et  asseyez-vous  dessus. 

*** 

Dès  que  sir  George  aura  disparu  entièrement,  lo 
silence,  un  silence  de  plcib  se  fera  .sur  lui,  et,  pour 
ma  part,  je  souscrirai  volontiers  pour  qu'on  lui  élève 
un  monument,  n'im}K)rte  où,  n'importe  do  quoi.  Mais 
tant  qu'il  restera  sur  1;  scène  politique,  je  le  poursui- 
vi-ai  sans  relâche  du  sou  enir  du  véritable  grand  homme 
d'état  canadien  dont  il  n'a  pas  craint  de  souiller  lo 
noble  repos,  qu'il  a  outragé  et  vilipendé  sur  tous  les 
tons,  de  M.  Papineau  dont  la  gloire  majestueuse  ot 
calme,  bien  différente  du  fracas  du  petit  sir,  no  faisait 
qu'irriter  son  envie  et  gonfler  son  venin. 

C'est  pour  avoir  jeté  l'outrage  à  la  plus  pure,  à  la 
plus  élevée  de  nos  illustrations  nationales,  ([u'il  tombe 
aujourd'hui  dans  la  boue  si  longtemps  pétrie  de  ses 
propres  mains,  qu'il  tombe  honni,  conspué,  re])0ussé 
par  ses  propres  compatriotes  qu'il  avait  voulu,  avant 
tout,  faire  anglais  comme  il  l'était  lui-même,  et  qu'il 
n'a  jamais  servis  qu'au  point  de  vue  de  la  politique 
impériale. 

*     * 

On  dit  que  sir  George  veut  se  chercher  dos  élec- 
teurs dans  leManitoba;  c'est  la  dernière  ressource  d'une 
fortune  politique  à,  tout  jamais  détruite.  Les  Manito- 
bains  on  seront  probaMoment  peu  flattés  et  tj'ouvoront 
de  mauvais  goût  qu'on   leur  fasse  jouer   le  rôle    de 
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bouche-tiouH  dann  la  Contëdération,  de  clieville  dans 
la  charpente  du  piÛMsant  édifice. 

Il  y  a  dans  le  Manitoba  quatre  comtés  dont  l'un 
compte  21  voix.  Concevez-vous  î'ébahissement  des 
braves  gens  de  ce  pays  en  voyant  le  grand  chef,  à  qui  ils 
croient  le  Canada  appartenir  tout  entier,  le  grand,  le 
vaste,  l'incommensurable  vaincu  du  28  août,  leur  de- 
mander un  asile  dans  leurs  chétives  retraites  ! 

Et  maintenant  apprenez,  sirs,  métis,  Montréalais  et 
autres, 

Mme  erudùnini. 


'  \  I 
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20  Sei'tembhe. 

"  Il  y  aura  des  pluies,  des  grincements  de  dents  et 
du  vent  de  nord- est  durant  toute  l'éternité.  Et  le  vent 
de  nord-est  ayant  soufflé  pendant  quarante  nuits  et 
quarante  jours,  tous  les  Québecquois  auront  le  l'hume 
de  cerveau  et  le  nez  comme  une  citrouille."  [Paroles 
de  l'Apocalypse,  chapitre  II,  livre  Xe.] 

Cette  prédiction  s'accomplit  à  la  lettre  ;  peut-être 
que  les  impies  de  la  Minerve  n'en  croiront  rien,  mais 
les  Québecquois  qui,  depuis  une  semaine,  ont  les  deux 
mains  pendues  à  leur  nez  comme  à  une  navette  qu'ils 
tordent,  savent  qu'il  ivy  a  plus  de  raison  pour  que  ça 
finisse  et  qu'ils  iront  dans  l'autre  monde  en  éternuant. 
Jamais,  de  mémoire  d'homme,  on  n  a  vu  pareille  boue; 
les  pavés  ont  disparu  et  la  ville  est  un  cloaque.  Si 
Québec  n'était  pas  un  promontoire,  il  serait  englouti. 
On  dit  que  les  patates  pourrissent  dans  la  terre  ;  c'est 
bien  le  moins;   les  maisons  elles-mêmes  ])ourris8ent, 
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l'eau  y  suinte  par  tous  les  toits  dans  toutes  les  man- 
sai-dcs  et,  de  là,  an-ive  dans  le  nez  qui  sert  de  dalle. 
C'est  un  spectacle  inouï  que  cinquante  mille  âmes  se 
mouchant  à  la  fois  pendant  toute  une  semaine. 

Ce  qui  m'étonne,  c'est  que  plus  le  nez  se  vide,  plus  il 
grossit  ;  c'est  donc  un  rdservoir  intini  t|u'une  tête  humai- 
ne et  il  n'y  aurait  pas  de  melon  plus  juteux  au  monde  ! 
Connaissez-vous  rien  de  plus  humiliant  qu'un  rhume 
de  cerveau  ni  rien  qui  témoigne  mieux:  de  la  faiblesse 
humaine  ?  Etre  pris  tout  à  cou])  d'un  éternuement  obs- 
tiné, opiniâtre,  et  être  obligé  d'y  céder  sans  relâche,  c'est 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  irritant  et  à  la  fois  de  plus 
instructif.  La  philosophie  du  nez.  quelle  découverte  ! 
et,  comme  p-esque  toutes  les  grandes  découvertes,  elle 
sera  due  à  un  accident.  Je  mets  en  fait  qu'un  nez  qui 
éternue,  c'est  tout  un  monde  d'illusions  envolées  et  que 
l'homme,  le  roi  des  anijtiaux.  en  devient  le  plus  bête 
avec  le  coryza.  De  là  je  conclus  que  le  rhume  de  cer- 
veau est  une  affection  essentiellement  nationale. 

Comment  après  cela  bâtir  des  théories  sur  cet  organe 
si  nécessaire  à  la  sécrétion  cérébrale?  Que  va  devenir 
la  nasomancie,  science  chérie  de  M,  Eue,  devant  ce 
déluge  qui  confond  tous  les  nez  dans  un  seul  type,  celui 
de  la  pomme  cuite?  Avant  les  pluies  torrentielles  qui 
ont  changé  la  ville  en  un  vaste  égofit  collecteur,  il  y 
avait  encore,  même  à  Québec,  des  nez  qui  faisaient 
i-êver  et  des  nez  de  rêveurs  ;  maintenant  il  n'y  a  plus 
que  dos  nez  de  i)ochards  endurcis. 


*  * 


Kenifler  sans  cesse  était  autrefois   l'indice  d'un  ca- 
ractère ino(jueur  et  caustique  ;  aujourd'hui,  n'allez  pas 
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croire  que  votre  interlocuteur,  lorsque  vous  le  verrez 
renitier,  ho  moque  de  vous  ;  mais  éloignez-vous  tout 
Bimploment  de  deux  ou  trois  pas.  Dii'e  que  nous  voilà 
au  vingt  septembre,  au  mois  des  fruits,  de  la  moisson 
et  du  feuillage  doré,  et  que  la  pluie  n'a  fait  que  tomber, 
tomber  sans  cesse  depuis  le  huit  !  Douze  jours  d'ari-o- 
sage  consécutif,  de  clapotage  et  de  crottage!  Et  re- 
marquez que  nous  habitons  une  ville  où  il  n'y  a  pas 
de  pavésame  ville  qui  devient  ini  marais  à  !a  première 
pluie  et  dont  on  laisse  s'entasser  la  boue  depuis  l'époque 
de  la  conquête.  On  a  commencé  au  mois  de  juin  àpavcr 
la  rue  .Saint-Jean,  principale  artère  de  la  haute-ville; 
cent  cinquante  i)ieds  de  macadam  ont  été  couchés  et 
maintenant  l'ouvrage  est  suspendu.  A  la  basse  ville,  les 
goélette.-  viennent  ancrer  sur  les  trottoirs  et  chargent 
ou  déchargent  leurs  cargaisons  à  domicile. 

Là  oi'i  se  trouvaient  les  (juais,  il  y  a  quinze  jours,  les 
navires  jettent  maintenant  la  sonde;  avant-hier,  un 
bateau  de  la  compagnie  llichelieu,  \e  Montréal,  je  evois, 
a  dû  mouiller  au  })ied  de  la  citadelle  et  débai-quer  ses 
passagers  au  moyen  de  poulies;  tout  le  trafic  se  fait 
dans  des  chalands,  les  cochers  ont  ôté  les  roues  de  leurs 
voitures  et  le  premier  essai  de  chiens  de  Teri'eneuve, 
C()nime  moyen  de  locomotion,  vient  d'être  fait  par  un 
l'iche  propriétaire  dont  les  deux  chevaux  se  sont  noyés 
en  traversant  la  rue  Saint-Paul;  (juant  à  sa  voiture,  elle 
s'est  trouvée  placée  sur  un  navire  en  partance  pour 
l'Angleterre,  et  lui-même  n'a  pu  rester  dans  la  ville  de 
Champlain  qu'en  sautant  sur  les  rcmpai'ts  qui  se  trou- 
vent à  fleur  d'eau,  La  chute  Montmorency  se  décharge 
sur  l'Ile  d'Orléans  dont  on  ne  voit  que  la  cime  indécise; 
enfin,  le  gouverneur  a  lancé  une  proclamation  conviant 
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tous  les  citoyens  à  se  réfugier  dans  la  eitadolle,  et  le 
Conseil-Ue-Ville  vient  de  décréter  Tabrogation  de  la 
taxe  sur  l'eau.  '  / 

Si  ce  tableau  d'une  catastrophe  semblable  à  celle 
lians  laquelle  le  monde  fut  englouti,  il  y  a  cinq  mille 
ans,  vous  fait  frémir,  croyez-  qu'il  n'est  encore  rien  en 
comparaison  de  la  réalité,  puisque  la  réalité,  c'est  que, 
malgré  le  déluge  qui  nous  inonde,  i'  y  a  encore  des 
feux  dans  la  vieille  capitale  et  des  feux  que  rien  ne 
peut  éteindre.  Des  maisons  prendi-e  '.'U  feu  dans  I'cmu, 
conçoit-on  cela  !  Eh  bien  !  c'est  ce  qui  arrive  ;  avant- 
hier  soir,  toute  une  manufacture  a  bi-ûlé,  malgré  un 
immense  concours  de  peuple  qui  regardait.  Rien  n'était 
plus  saisissant  à  contempler  que  ces  flammes  jaillis- 
sant à  travers  les  flots  d'eau  vei-sés  par  les  nues  et  les 
minces  filets  des  pompes  ajoutant  leur  impuissance  X 
celle  du  ciel  lui-même  !  Si  une  ville,  aux  trois  quarts 
engloutie,  n'est  pas  à  l'abri  du  feu,  ovi  faudra-t-il  donc 
we  bâtir  désormais  et  n'est-il  pas  à  craindre  que  la 
simple  sécheresse  ait  l'etïet  de  l'éduire  nos  os  en 
chîu-pie  ? 


*  * 


Malgré  le  déluge,  malgré  les  vents  et  les  rhumes, 
Québec  s'amuse  ;  c'est  un  bal  quotidien  dans  la  chère 
et  bonne  vieille  ville.  Lord  Dutterin  est  le  plus 
galant,  le  plus  aimable,  le  plus  intelligent  des  gouver- 
neurs que  l'Angleterre  nous  ait  donnés  depuis 
Lord  Elgin  et  de  longtemps  avant  lui.  C'est  aux  Cana- 
diens-Français surtout  qu'il  donne  ses  prédilections, 
parce  qu'étant  un  esprit  cultivé,  littéraire,  amant  des 
arts,  il  se  porte  de  préféi-ence  vers  la  race  qui  a  lejibis 
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le  oiilto  de  l'idéiil.  C'est  pour  nous,  je  vous  l'assure,. 
un  Hujet  d  orgueil  et  de  réjouisHances  que  d'échapper, 
sous  cotte  haute  protection,  à  l'épaisse  atmosi)hère 
(|u'apj)esantit  de  plus  en  phis  autour  de  nous  le  com- 
merce grossier  et  ignorant  des  simples  enrichis,  des 
parvenus  aux  grosses  mains  pleines  de  gros  sous. 
L'Angleterre  nous  a-t-elle  envoyé  Lord  Dutferin  à  la 
dej'nièro  heure  pour  adoucir  les  regrets  d'une  sépara- 
tion devenue  inévitable,  ou  pour  offrir  un  témoignage 
d'estime,  d'affection  pour  des  colonies  si  longtemps 
t'  <\s  ?  Certainement,  un  homme  comme  celui-là  n'est 
pas  un  choix  du  hasard  ;  il  n'est  pas  venu  ici,  comme 
d'auti't  s  i»;ouverneurs.  simplement  pour  refaire  une  for- 
luuo  ébT'tkhée.  A  la  veille  de  circonstances  décisives, 
l'Angloteri-e  ne  nous  envoie  pas  un  homme  de  plâtre 
qui  ne  se  recommanderait  que  par  sa  position  et  la  su- 
prême autoiité  (^u'il  représente  ;  elle  doime,  aux  uns, 
l'homme  d'état  qui  sera  à  la  hauteur  des  événements, 
aux  autres,  à  ceux  dont  le  cerveau  débile  frémit  à  l'idée 
du  self  possession,  une  consolation, 
•.  Aussi,  toute  la  presse  de  Québec  est-elle  on  liesse  au 
sujet  du  charnumt  lord  qui  est  venu  secouer  les  vieilles 
matrones  dans  leur  léthargie  et  ren<lro  aux  jeunes  filles 
leur  enjouement  animé,  le  vif  incarnat  que  les  plaisirs 
doinient  à  la  jeunesse.  Les  Que becquoises  ont  retrouvé 
leurs  couleurs,  elles  sont  radieuses  et  ravissantes  ;  une 
espèce  d'ivresse  joyeuse  les  envahit;  tous  les  jours  il 
y  a  tme  jtiomonaile  empressée  à  la  citadelle  ;  le  bon  vieil 
esprit  d'autrefois  se  ranime,  tout  le  monde  se  sent 
envie  de  paraître,  de  briller  ;  il  n'y  a  piis  jusqu'au 
Journal  de  Québec  qui  n'en  éprouve  le  vertige,  qui  ne 
tourne  aux  bons  mots  et  ne  fasse  des  calembourgs. 
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Je  me  8uiH  sdiivent  demandé  pourquoi  les  trois  quarts 
des  journalistes  (;anadiens  ne  renchaussaient  pas  des 
patates  au  lieu  de  tenir  une  jîlume.  A  force  de  les 
lire  je  su  ïs  arrivé  à  en  découvrir  la  raison;  c'est  que 
ces  écrivains  ne  font  pas  la  moindre  différence»  entre 
une  plume  et  une  pioche. 

C'est  une  épouvantable  fatalité  que  celle  qui  nous 
condamne  à  appeler  confrères  des  gens  comme  ceux 
de  r  Union  des  Cantons  de  F  Est,  du  Pionnier  de  Sher- 
hrooke. . .  Le  premier  ne  disait-il  pas  ces  jours-ci  que  "  la 
ctmfédération  et  ses  légitimes  influences  avaient  ren- 
versé le  parti  rcmge,  eomme  le  christianisme  avait  fait 
de  la  synagogue  !  "  Ne  disait-il  pas  encoi-e  que  "  les 
nationaux  faisaient  germer  dans  l'esprit  cette  ivraie  de 
la  doctrine,  si  funeste  aux  populations  ! . . .  F^oudroyons 
l'hydre  de  la  révolution,  le  libéralisme. .  .*'  s'écriait-il 
dans  un  transjiort.  au  milieu  d'un  orage  où  le  tonneri-e 
devait  être  à  discrétion.  Oui,  confrère,  puisqu'il  le  faut, 
ai'rachei!  l'ivraie  de  la  doctrine  si  funeste. .  .;  mais,  au 
nom  du  ciel,  attendez  que  vous  ayez  lu  quelqiio  chose 
pour  écrire  ;  cela  vous  fera  peut-être  comprendre  que 
vous  n'en  aurez  jamais  le  droit. 


Ce  qui  me  console  un  peu  du  jouriuilisme  canadien, 
c'est  r«.ixemplc  que  vient  de  donner  le  Groenland. 
Dans  cette  contrée  boréale,  séjour  des  ours  blancs  et 
des  pingouins,  ont  pai'u  dernièrement  tleux  journaux 
da'  ,  la  langue  esquimale  ;  voilà  une  jterspeetive  })our 
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le  l'ddaoteur  do  Y  Union  des  Cantons  de  VEst.  L'un  do 
CCS  journaux  H'a|)polle  Atna(/a(jadlutit  ;  on  croit  lire, 
on  voyant  ce  mot,  ron-têto  d'un  article  de  V  Union  des 
Cantons. 

30  Septembre. 

House  ta  let  or  for  sale,  Shop  to  let, — Maison  à  louer  ou 
à  vendre,  Maç/asin  à  louer,  voilà  ce  qui  attire  l'œil  à 
chaque  instant  sous  forme  d'écj'itcau,  dans  les  mes  do 
(Québec.  O  ca])itale!  on  prétend  que  nous  sommes  dans 
une  époque  de  jirogrès  :  mille  fois  non.  Du  temps  do 
Champlain,  il  n'y  avait  pas  autant  do  maisons  aban- 
données, autant  de  hiagasins  vides.  11  n'y  avait  pas  ces 
amas  de  débris,  ces  rapié^^ages  et  ces  rafistolages  do 
masures  moisies,  ces  constructions  qui  s'affaissent  su- 
bitement comme  des  octogénaires  qu'un  souffle  emporte, 
ces  trottoii-s  vermoulus  qui  se  ])ulvérisent  sous  les  pas, 
ces  rues  jonchées  de  torrents  de  pierres,  inondées  de 
boue,  tous  les  délabrements,  tous  les  écrouioments, 
toutes  les  ruines. 

Tl  y  a  des  heures  du  jour  où  Québec  semble  une  ville 
abandonnée  dans  une  sorte  de  terreur  mystérieuse  ;  un 
rej)os  sépulchral  envahit  les  rues,  quelques  fantômes 
tournent  ça  et  là  des  coins  de  maisons  et  se  perdent; 
les  magasins  solitaires  bâillent  au  passant  qui  a  l'air 
de  s'échapper;  tantôt  on  entend  une  voiture  qui  se 
débat  contre  les  pierres,  saute  de  l'une  à  l'autre,  cahote, 
]>ondit  et  retxjmbe  ;  tantôt,  une  chute  saccatlée,  puis 
un  bruit  mât,  c'est  un  cailloux  qui  roule  jusqu'à  ce  qu'il 
s'aiTête  sur  un  amas  d'autres  cailloux  laissés  là  par  les 
soins  de  la  nnmicipalité.  D'autres  fois  c'est  nn  clai>o- 
tement  flasque  et  des  jets  de  bone  qui  vont  frapper  le 
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nez,  Jes  yeux,  la  bouche  des  piétouH  indifférente;  mon- 
ter, deHeendre,  plonger  dans  les  oniièi-eK,  se  erotterdes 
pieds  à  la  tête,  ^^c  roni])re  les  orteilM,  se  mettre  à  l'ahri 
des  maisons  qui  croulent  ou  menacent  de  crouler,  voilà 
le  sort  de  ceux  que  la  tièvre  où  le  rhumatisme  ne  re- 
tient pas  dans  un  loyer  peuplé  d'ennuis. 

La  semaine  dernière  inie  ;naison  s'est  affaissée  sur 
elle-même.  Songez-vous  un  instant  à  tout  ce  qu'éveille 
de  jiensées  dans  l'esprit  le  fait  qu'une  maison  tombe 
de  décrépitude  en  pleine  ville,  et  que  cela  ne  soit  aj)- 
pelé  qu'un  .simple  accident  auciuel  l'ien  n'auj-ait  pu 
remédier  !  Dans  cet  accident  il  y  avait  de  quoi  tuer 
trente  ]>ersonnes,  trente  victimes  d'  -.n  état  de  société 
à  demi  barViare  où  l'on  voit  toutes  choses  laissées  à 
l'abandon  ;  aucunes  lois  municipales  mises  en  vigueur, 
si  ce  n'est  celles  qui  molestent  ou  fatiguent  les  citoy- 
ens ;  rien  d'établi,  ni  même  j'ien  auquel  (m  .songea  poui- 
la  .sûreté  ou  simplement  la  commodité  publi(jue  ;  enfin 
la  négligence,  le  dé.sordre,  le  mépris  ou  l'ignorance  des 
lois  les  plus  élémentaires  d'administration  civique,  une 
population  habituée  au  laisser-faire  le  pbis  sauvage,  et 
un  corps  municipal  siégeant  dans  l'impuissance  ! 

TTne  maison  éc]'oulée  !  ce  n'est  ]«is  tout.  A  deux 
pas  de  là,  dans  l'escalier  qui  mène  à  la  liasse  ville,  c'est- 
à-dire  dans  une  impasse  large  de  dix  pieds  tout  au  plus, 
où  montent  et  descendent  chatpie  jour  des  centaines 
de  ])ersonnes,  ime  autre  maistm  allait  cheoir,  ses  ))ierres 
s'ébranlaient,  le  toit  s'enfonçait,  le  cîment  gémissait 
et  s'échappait  en  débris  sur  la  tête  des  passants.  C'<'st 
à  la  dernière- heure,  au  moment    où  la  maison  allait 
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sombrer  ot  bloquer  l'impasHe  houh  hoh  luines,  qu'on 
rt'«8t  décide  à  lui  appli(i[uer  dos  étuiH  ;  mais  les  étuiH, 
eux-mêmes  chancelants,  ne  rassuraient  pas  les  citadins 
nerveux.  Alors,  on  a  commencé  à  démolir  le  toit  ; 
c'était  im  suprême  effort,  aussi  s'y  est-on  arrêté.  Main- 
tenant, la  maison  béante  enti''ouvre  au  ciel  ses  pi-o- 
tbndeurs  meurtries,  et  l'orage  s'y  cn^ouffie  avec  des 
gémissements  accusateurs 

*  * 

Le  croiriez-vous  ?  Notre  cher  Événement,  notre  Écé- 
nement  bien-aimé,  menace  aussi  de  joncher  le  sol.  On 
lui  a  mis  des  étais,  à  lui,  ornement  et  perle  de  la  presse 
caniulionne  ;  c'est  du  fond  d'une  mansarde  ouverte  à 
tous  les  vents,  tremblant  au  moindre  bruit,  que  partent 
tous  les  jours  ces  tins  articles  qui  font  les  délices  de 
tous  les  esprits  cultivés.  Là,  dans  un  taudis  poussié- 
reux, chevi'otant,  s'abandonne  le  plus  spirituel  et  le 
plus  éloquent  des  rédacteui's.  A  chaque  coup  de  presse,, 
tout,  l'édifice  gémit,  et  le  visiteur  affolé  s'élance  à  la 
fenêtre.  Cependant,  Fabro  rédige  toujours  avec  une 
catastrophe  sur  la  tête  ;  évidemment  la  Providence  a 
des  vues  sur  lui  et  les  dieux  protègent  le  parti  national. 

En  face  de  V Événement,  le  Canadien  contemple,  avec 
une  satisfaction  perfide  et  un  orgueil  barbare,  cette 
ruine  qui  l'éblouit  et  qui  persiste  dans  sa  gueuserie 
éclatante.  Nonchalamment  assis  à  sa  croisée,  dans  un 
fauteuil  archi-ministériel,  le  propriétaire  du  Canadien 
(1)  étudie  toiLs  les  jours  chaque  lézarde  qui  s'allonge 
sui-  son  confrère  et  cherche  à  voir  quel  pan  de  mur- 
croulera  le  premier. 

(I)  L'excellent,  le  satisfait  et  volumineux  L.  II.  Iluot. 
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Loruqu'il  u  paasé  des  heui-oH  d'attonto  ci  do  «U'Hesik?- 
rance,  il  applique  à  son  tour  des  ]>outi'os  au  pouvoir  ; 
dann  cette  tâche  ingrate,  son  rédacteur  (2)  u  dépenHé 
le  plus  beau  de  ses  forces,  le  plus  fort  de  sa  volonté. 
Jeune,  il  a  cru  qu'il  lui  suffisait  de  sa  jeunesse  accolée 
à  cette  ruine  pour  la  soutenir.  11  n'a  pas  encoie  voulu 
y  mettre  son  talent,  tant  l'illusion  l'a  toujours  aveuglé, 
et  il  le  réserve  pour  le  jour  de  la  chute,  comme  un  éclaii- 
dans  le  naufrage.  Je  le  plains,  tout  en  l'estimant 
comme  on  estime  tous  ceux  qui  se  fourvoient  avec  con- 
viction ;  caa*  il  n'est  pas  fait  poui-  chanter  des  hosannat», 
mais  pour  porter  la  pioche  au  noir  édifice  conservateur 
dans  lequel,  depuis  des  années,  s'engloutissent  tant  de 
talents  jetés  hors  de  la  voie.  Il  a  un  esprit  vigoureux, 
un  talent  ferme,  une  science  peu  commune,  mais  dont 
l'éclat  ne  peut  percer  à  travere  les  épaisses  coucheB  qui 
l'entourent.  Que  faire,  lorsqu'on  est  réduit  à  préco- 
niser deux  ou  trois  "  compagnons  du  Bain  "  qu'aucune 
lessive  ne  peut  décrasser  ?  Comment  tirer  l'honorable 
Hector  de  son  néant  ?  Autant  vaudrait  entreprendre 
<l'il lustrer  Charles  de  Boucherville  ou  de  couvrir  Eol- 
lerose  de  laui-iers. 


*  * 

Il  me  revient  justement  à  la  mémoire  en  ce  moment 
un  entrefilet  du  Canadien,  évidemment  dfi  à  une  plume 
étrangère,  sinon  intéressée.  Je  le  rer.  Jiis,  parce 
qu'il  me  fait  tressaillir  d'orgueil,  mais  je  uc  prétends 
à  aucun  autre  mérite  qu'à  celui  d'en  vouloir  prolonger 
le  souvenir.     Cet  entrefilet   était   écrit  il  y  a  quinze 

(2)  Lucien  Turcotte. 
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jours  ;  qu'on  lo  rcproduiso  à  outrance  (Innn  tous  les 
jourrmux  du  pays,  et  puis  qu'on  so  tuise  dans  une 
templation    adniinitive.     Voici  comment  était  <       a 
ce  j)arn^j'aphe  chei-  à  tout  cœur  canadien  : 

"  Lo  gouverneur-jj;dnéral  a  donné  samedi  dernier,  à 
sa  résidence  de  la  Citadelle,  un  dîner  auquel  assistaient 
l'hon.  M.  Lanj^evin  et  Mme  Langevin,  M.  le  Consul- 
général  de  France  et  Mme  Chevalier. 

Vendredi  soir,  Son  Excellence  adonné  un  bal.  Lord 
Dutïerin  a  dauHé  le  premier  quadrille  avec  madame 
Langevin  et  la  comtesse  Dutferin  avec  l'hon.  3L  Lan- 
gevin. 

Au  souper.  Son  Excellence  conduisait  aussi  Mme 
Langevin,  et  la  comtesse  Dutt'ei-in  était  accompagnée 
par  l'hon.  M.  Langevin,  " 

M.  Langevin,  M.  Langevin,  M.  Langevin,  M. 

gevin,  M.   Langevin,    M.    Langevii]^ L'écho, 

affaibli  sous  le  poids  de  ce  grand  nom,  se  tait  petit  à 
petit,  chuchote,  soupire,  s'endort  et  nous  laisse  rêver 
aux  grandeurs  de  ce  monde,  en  attendant  que  les  coups 
de  canon  tirés  en  l'honneur  du  départ  de  Sir  (leorge 
viennent  nous  réveiller. 


Hier,  un  spectacle  m'a  frappé.  Une  trentaine  d'ar- 
tilleurs canadiens  remettaient  sur  leurs  affûts  quelques 
vieux  canons  que  les  Anglais  avaient  laissés  démontés^ 
croyant  sans  doute  qu'après  leur  déjiart  on  les  jetterait 
à  l'eau.  La  domination  anglaise  nous  a  laissés,  mais 
son  protectorat  nous  reste,  Dieu  merci,  et  il  s'exerce 
sous  la  forme  de  toutes  les  vieilles  feiTailles  non  com- 


CHRONIQUES 


239 


inoi'yahlw.  Donc,  hier,  <iuolquos  ohiD^ierH,  grinyant 
HOUH  lu  i*ouillo,  dëvor«'s  jl  demi  par  ce  grand  chancre 
qii'on  appelle  le  tempu,  reprenaient  plaio,  gnloe  aux 
hraH  nuiHCuleux  de  nos  artilleurs.  C'était  [»ar  un  temps 
opaque,  et  la  flotte  ennemie,  si  longtemps  attendue 
]mr  Sir  George,  était  retenue  par  les  brumes  dans  le 
golfe.  Néanmoins,  dos  télégrammes  répétés  ny  lais- 
saient aucun  doute  sur  le  péril  qui  nous  menaçait.  Nos 
canonniors  étaient  on  chemise,  avec  des  manclies  re- 
troussées jusqu'aux  coudes,  et  l'on  pouvait  voir  à  nu 
l'antique  vaillance  de  nos  pt^res  courii"  dans  leurs  veines. 
L'otticier  qui  les  commandait,  en  grand  uniforme,  pan- 
talon collant  et  martial,  ♦^n nique  flamboyante,  terri- 
blement campé  sur  la  batt'  rie,  jetait  des  l'cgards  pleins 
de  détis  et  d'éclairs  dans  les  brouillards  que  le  nord-est 
balayait  à  l'hoi-izon  ;  il  cherchait  la  première  voile 
américaine  et  sa  nai-ine  j)alpitante  humait  le  feu  des 
batailles. 

"  HoUl,  hé  !  m'écriai-je,  y  sommes-nous  cette  fois  ? 
Où  faut-il  fuir?  Pensez- vous  qu'il  ne  vaudrait  pas 
mieux  jeter  t(.)U8  ces  canons-là.  dans  le  fleuve  pour  en 
barrer  le  passage  ?  —  Passage  do  quoi  ?  ci'ia  l'ofticier 
d'une  voix  habituée  à  dominer  la  foudre,  comment  ! 
fuir?  Est-ce  que  tu  l'Oves,  pékin,  civil  abject?  Ne 
sais-tu  pas  que  ces  canons  ne  sont  pas  pour  l'ennemi 
conti'e  qui  nous  n'avons  besoin  que  de  nos  porte- 
plumes  ?  Nous  remontons  ces  foudres  de  guerre,  pékin, 
pour  fêter  le  retour  de  sir  George,  lorsqu'il  reviendra 
d'Angleterre." 

Tant  de  sécUnté,  un  dédain  si  beau  en  présence  de  ces 
engins  qui  éclateront  infailliblement  au  premier  coup, 
me  laissèrent  confus  d'iulmiration  ;  mais  je  n'en  tremble 
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pas  moins  à  l'idée  qu'il  ne  sera  pas  besoin  do  l'ennemi 
pour  abattre  nos  remparts  ;  encore  quelques  bouffées 
du  nord-est  et  ils  seront  empoi'tés  en  poussière  dans 
l'espace,  à  moins  que  les  déluges  d'automne  n'en 
lassent  du  macadam  pour  nos  rues  où  vont  bientôt 
s'ébattre  les  crocodiles  et  les  marsouins. 


('  t> 


i 


VOYAGK 


DANS    LE   GOLFE 

(A  bord  (lu  steamer  Secret) 


'  ^  AUTOMNE    DE    18t2 

Puisque  lo  ciel  le  veut,  je  m'y  soumets.  A  quoi  «ert 
ile  regimber  contre  les  torrents  ?  Dieux  vengeurs  ! 
.s'il  est  dans  vos  desseins  de  faire  du  Cana<lu  un  marais, 
soyez  bénis.  L'émigration  ne  s'en  sentira  guèj'e,  et 
mes  compatriotes  deviendront  des  amphibies.  Il  ne 
leui'  manquait  plus  que  cela  !.., 

Il  n'y  a  pas  de  raison  ])our  (pie  Québec  ne  soit  pas 
avant  quinze  jours  une  ville  submei-gée,  et  que,  dans 
cinquante  ans,  des  archéologues,  aussi  savants  ((u'a- 
brutis.  en  retrouvant  quelques-uns  do  ses  toits  à 
fleur  d'eau,  ne  la  proclament  un  monument  d'une  civi- 
lisation depuis  longtemps  éteinte. 

Quand  on  voudra  savoir,  au  siècle  ])rochain,  de  (pioi 

étaient  consti'uites  les  maisons  de  (Québec,  il  faudra 

cbei'cher  dans  les  marais,  les  fougères  en  décomposition 

et  les  racines  de  chiendent  cimentées  avec  des  nids 

d'hirondelle.     Alors,  la  science  aura  dit  son  dernier 

mot  et  le  nombre  des  b<  ureux  sera  incalcidnble. 
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i       .  .1     3Iardi,  8  octobre. 

Compluisiint  locteui',  je  m'élance  i\  l'instant  du  cap 
de  Québec  dans  le  steamer  Secret  qui  m'emporte  aux 
Provinces  Maritimes.  Il  est  trois  heures  et  demie. 
Depuis  une  heure  la  ])luie  a  cessé,  les  l>''>'iillards  se 
déchirent  et  s'élèvent  dans  le  ciel  ;  une  empérature 
d'aofit,  un  petit  vent  tendre,  empressé,  chasse  les  der- 
nières vapeurs  qui  somnolaient  à  fleur  d'eau  ;  nous 
partons.  Le  Secret  est  le  plus  alerte  des  bateaux  de  la 
Compagnie  du  Golte  ;  il  porte  un  fret  énorme  et  qua- 
rante à  cinquante  passagei-s  qui  manquent  d'air  clans 
le  salon  fermé  hermétiquement  ;  la  machine  du  bateau 
envoie  des  bouffées  d'iiuile  et  de  charbon  qui  ne  sont 
pas  à  dédaigner  ;  lorsque  les  passagcj's  se  déchausse- 
ront pour  se  mettre  au  lit,  il  y  aura  une  agi'éable  com- 
plication. 

•  ^  heures  du  soij-. 

•l'allonge  le  ne/,  sur  Tavant  du  steamer  pour  attra]»er 
les  premières  senteurs  salines  ;  pas  encore.  Ou  me 
dit  de  revenir  dans  quarante  minutes  juste  ;  tout  cela 
est  réglé  d'avance  par  la  Compagnie. 

Y  heures.     . 

J'aspire  un  varech  lointain,  mais  indul»itable.  Le 
temj)s  est  suave  ;  rien  do  neuf  encore,  la  machine  coiv 
tinue  toujours  de  fonctionner  et  de  puer  coninie  un 
artilleur  volontaire  en  petite  tenue. 

8^  heures. 

Derechef  Je  renifle;  ciitiu,  le  salin  me  pénètre.  Cest 
ici    que  le    voyage  commence    véritablement.     Tant 
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qn'on  est  encore  dans  l'eau  douce,  on  reste  stationnaire  ; 
riiunianité  a  besoin  de  sel  pour  ne  })as  croupir,  et 
ni  les  hommes  ëtaient  privés  de  varech,  ils  moisiraient 
comme  des  champignons  sur  les  a  i-bres  frappés  de  la 
foudre. 

Minuit. 

Heure  solennelle  à  laquelle  il  ne  fait  pas  bon  d'entrer 
dans  une  cabine  déjà  occui)ée.  Dn  reste,  une  odeiu*  hor- 
rible partout  :  l'infant.  Aq  allemande  tout  entière  lui 
est  ir.férieure,  après  une  marche  forcée.  liO  principal 
objectif  du  maître-d'hôtel,  titeicard.  semble  être  d'étoiif- 
fer  son  monde.  Sous  prétexte  de  répandre  de  la  cha- 
leur, on  nous  calfeutre  :  encore  deux  jours  de  concen- 
tration pareille,  et  il  faudra  saler  les  voyageurs.  11  y 
a  du  fi'ct  jusque  dans  le  salon  inférieur,  qui  est  une 
cale  bordée  de  lits  ;  on  respire  au  u\ilieu  d'un  amoncel- 
lement de  balais  et  de  barils  de  provisions. 

Les  bateaux  tlo  la  (V)m[)agnie  sont  tous  beaucoup 
trop  petits  pour  le  trafic  «norme  qu'il  leur  faut  des- 
servir. Le  Secret,  en  particulier,  ne  jauge  que  293 
tonneaux  ;  il  est  obligé  de  laisse."  ujie  grande  ]tartie 
de  son  fret  à  Québec.  Durant  toute  hi  siiison,  le  nom- 
bre moyen  des  ])îussagers  a  été  de  trois  cents  par  voy- 
age ;  ils  se  sont  couchés  les  uns  sur  les  autres.  Qtumt 
aux  passagers  de  pont,  il  y  en  avait  jiisqiu^  dans  les 
roues;  c'est  pour  cela  que  plusieurs  palettes  des  loues 
du  Miramichi  ne  peuvent  plus  fonctionner. 

Mkrorkdi,  (1  11.  du  matin. 

Auiwe,  saluon.'^nous.     Les  vagues  d'azur  chuchot- 
tciit  mollement  autour  du  bateau  comme  des  commères 
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fatiguées  de  médii-e.  Tous  les  passagers  ont  mal  dormi  ; 
quelijues-uns  même  se  sont  réveillés  sans  connaissance  ; 
l'aspliixie  a  été  complète,  dans  certains  cas  même 
mortelle.  Pour  moi,  que  le  lecteur  ne  doit  ptis  perdre 
de  vue,  je  suis  sur  le  pont  depuis  trois  heures;  j'aime 
mieux  mourir  gelé  que  de  tomber  en  décomposition 
tout  vivant. 

Ce  qui  est  choquant,  ce  qui  est  superlativcment 
stupide,  c'est  qu'il  n'y  ait  pas  une  carte  à  bord  pour 
orienter  les  passagers  ;  il  faut  voyager  dans  ces  ba- 
teaux-là en  aveugle.  La  Compagnie  vous  donne  ù 
manger,  vous  couche  dans  des  coquilles,  prend  votre 
argent,  mais  ne  fait  rien  pour  l'intelligence  du  voyjv- 
geur.  Il  faut  fatiguer  le  capitaine,  puis  le  second,  puis 
le  pilote,  puis  chacun  des  matelots  tour-à-tour  pour 
avoir  des  renseignements  qui,  souvent,  se  contredisent 
entre  eux.  Pourvu  qu'on  vous  rende  à.  destination, 
comme  un  ballot  c'e  marchandises,  c'est  tout  ce  qu'on 
semble  envisager  ;  le  voyageur  ne  doit  rien  savoir,  si 
ce  n'est  l'heure  d'arrivée  et  le  prix  du  passage.  C'est 
comme  cela  qu'on  apprend  à  l'étranger  à  connaître 
notre  i)ay8,  et  aux  Canadiens  eux-mêmes  à  en  parcou- 
l'ir  d'immenses  étendues,  sans  autre  notion  que  celle 
<le  la  distance  et  des  inconvénients  ou  agréments  pas- 
sagers de  telle  ou  telle  expédition. 

En  ce  moment,  midi  et  demie,  nous  sommes  devant 
Matane,  à  quatre-vingt  lieues  en  bas  de  Québec.  Ce 
n'est  pas  encore  le  Golfe,  mais  ya  y  ressemble  bien. 
Le  fleuve  a  ici  quinze  lieues  de  largeur  et  la  côte  du 
nord  émerge  à  peine  à  l'horizon  ;  nous  suivons  la  rive 
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sud  iî';;«<sez  près  pour,  qu'avec  une  longuc-vuo,  l'appa- 
j'ence  de  la  contrée  soit  parfaitement  saisissable.  C'est 
encore  plat  ;  peu  d'accidents  de  terrain,  peu  de  variété, 
si  ce  n'est  une  petite  chaîne  de  montagnes  qui 
sert  de  contrefort  au  versant  de  cette  région  dans  le 
fleuve.  Nous  arrivons  à  la  limite  des  pai-oisses  qui  se 
suivent  régulièrement  ;  dans  une  heure  il  n'y  aura 
plus  que  des  établissements  détachés,  de  plus  en  plus 
rares,  des  "  chantici-s,"  des  postes  de  pêche  et  quelques 

villages  comme  Cap  Chat,  Sainte-Anne  des   Monts 

La  houle  du  Golfe  commence  à  se  faire  sentir,  mais 
personne  encore  n'a  le  mal  de  mer,  si  ce  n'est  ime  jeu- 
ne et  jolie  femme  qui  m'a  aimé  jadis  ;  aussi,  son  cœur 
est-il  plus  promptement  atteint.  On  la  couche  sur  le 
pont,  bien  enveloppée  d'une  couverture  de  voyage,  et 
son  regai'd  se  porte  de  moi  sur  les  flots,  d'un  supplice 
àp  l'autre.     Moi,  cruel,  je  souris  aux  éléments. 

Nous  sommes  une  cinquantaine  de  passagers  <le 
cabine,  dix  hommes  d'équipage,  un  cajjitaine  de 
soixante-et-dix  ans,  vieux  ioup-de-mer  qui  a  wnhrandy- 
7iose  (1)  où  l'on  pourrait  jeter  l'ancre  au  besoin,  et  la 
tête  comme  une  équerre,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'être 
un  galant  liomme  et  un  homme  galant.  Il  commande 
le  Secret  depuis  des  années  et  il  a  couru  le  blocus  du- 
i-ant  la  guei-re  civile  (U^s  Etats-Unis  :  iV  ce  propos,  lais- 
sez-moi vous  dire  que  plusieurs  des  bateaux  de  la  Com- 
pagnie no  sont  ni  plus  ni  moins  que  d'anciens  coureui-s 
de  blocus  ;  c'est  pour  cela  qu'ils  sont  si  étroits.  La 
guerre  tinie,  ils  ne  pouvaient  plus  servir  <|u'àuu  com- 


(1)  On   .ippolli' on   angluis  "  J)i'anfly-nof.e  "  nnp  li'opfr.e   d'i- 
vrogiii?. 
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mei'ce  naissant  ;  mais  lu  Compagnie  du  Golfo  était 
loin  (le  se  doutei'  alors  que  le  commerce  avec  les  Pi-o- 
vinces  Maritimes  prendrait  le  déveloj)})ement  prodi- 
gieux qu'il  a  acquis  depuis  lors,  et  qu'il  faudrait  aug- 
menter tous  les  ans  le  noml)re  des  steamers,  jusqu'à 
établir  peut-être  bientôt  une  ligne  quotidienne. 

Aujourd'hui,  la  ligne  compte  un  steamer  de  mille 
tonneaux  qui  va  jusqu'à  Terroneuve,  un  autre  de  sept 
cent  cinquante  tonneaux,  le  Georyia,  et  quatre  autres 
d'une  capacité  moindre,  qui  ont  pour  destination 
Pictou,  dans  la  Nouvelle-Ecosse.  Ils  arrêtent  à  tous 
les  poi'ts  de  mer  qui  se  trouvent  sur  leur  route,  et 
mettent  ainsi  en  communication  régulière  tous  les 
centres  de  commerce. 

La  ligne  du  Clolfe  n'a  pas  servi  seulement  de  moyen 
de  transport  ;  elle  a  surtout  iacilité  les  relations  des 
provinces  entre  elles  et  créé  un  esprit  d'entreprise  in- 
connu alors  que  les  communications  manquaient.  Elle 
a  tout  développé,  tout  avivé  sur  son  passage;  grâce  à 
elle,  les  populations,  (pii  habitent  à  cent  lieues  seule- 
ment do  Québec,  ne  nous  sont  plus  étrangères  ;  leurs 
ressources,  leurs  besoins,  leurs  progrès  nous  deviennent 
de  plus  en  ])lus  familiers.  A  la  suite  de  l'établissement 
d'une  ligne  de  steamers,  d'autres  communications  sont 
tlevenues  nécessaires  ;  il  a  fallu  en  con.séquence  créer 
des  intermédiaires  ou  en  augmenter  le  nombre  ;  les 
])voduits  ont  trouvé  un  débouché  certain,  et  les  ports 
sont  sortis  de  cet  isolement  funeste  qui  les  aurait 
condamnés  à  n'être  éternellement  que  les  petits  entre- 
pôts d'un  trafic  limité,  purement  local. 
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Il  faut  voir  etenteiulre  le.sgonsquiont  l'htihitiule  iW. 
voyager  Hur  cette  ligne  pour  se  faire  une  idée  de  la 
niétamorpliose  qui  s'est  accomplie  en  plusieurs  endroits 
de  svii  parcours.  Qu'on  se  ]-ap)>elle  que,  il  y  a  quel- 
ques années  seulement,  la  péninsule  de  Gaspé,  dans 
notre  propre  pays,  était  plus  éloignée  de  n()us  que  ne 
l'est  l'Europe;  que  de  petites  goélettes  seules  s'y  ren- 
daient et  en  revenaient,  que  nous  n'en  CDunaissions 
•que  ce  qu'en  disait  le  commandant  Fortin  dans  ses 
rapports  annuels  auxquels  bien  peu  s'iiitéi-essaiont, 
parce  que,  ])our  s'intéresser  à  un  pays,  comme  aux 
hommes  qui  l'habitent,  il  faut  le  connaître,  avoir  avec 
lui  des  relations,  un  contact  fréquent  d'où  naissent  une 
identité  de  mœurs  et  une  certaine  communauté  d'in- 
térêts propres  à  relier  entre  eux  les  hommes  vivant 
éloignés  les  uns  des  auti-es.  De  tout  le  littoi-al  (pii 
s  étend  de  Matane  à  Halifax,  nous  ne  savions  rien  que 
pur  les  récits  faahistiques  des  marins,  pai-  des  tradi- 
tions tronquées  et  des  bribes  d'histoire  qui  nous  ti-ans- 
portaient  dans  un  monde  tout  différent  du  nôtre.  Per- 
sonne ne  se  serait  avisé  de  faire  le  voyage  du  Cî^dfe 
pour  le  voyage  lui-même;  aujourd'hui  le  nombre  des 
touristes  est  l'éellement  inci-oyable,  et,  en  ce  mo?n(^nt 
même,  à  la  tin  de  la  belle  saison,  il  y  a,  à  bord  du  hlem'.t, 
une  vingt^iine  de  passagers  qui.  comme  moi.  voyagent 
pour  voir  et  connaître. 

Il  y  a  des  Américains  qui  chei  vhent  de  jiouveaux  en- 
<lroits  de  villégiature  pour  l'été  pi-ochain.  et  qui  s'éton- 
nent de  ne  iwuvoir  tirer  de  l'enseigncments  des  Caua- 


I  i. 


;  in   : 

248 


CIÏR0VTQUK8 


(liens  cux-mCMuoH  ;  ils  h  etojnient  de  voir  un  ,si  vaste 
puys  isolé  pendant  si  longtenij)»,  sauvage  encore  et 
inconnu.  Le  bas  Saint-Laurent,  découvert  il  y  a  plus 
de  trois  siik-les,  n'a  pas  été  révélé  encore;  il  faut  re- 
comnioncor  la  tlécouverte,  sacrifier  la  tradition,  aban- 
donner lo  rêve  et  embrasser  la  réalité,  maintenant  que 
chacun  est  à  portée  de  se  l'oiidj-e  compte  par  lui-n\ême. 

Lo  voyage  de  (Jaspé,  long  de  quati'e  cent  quarante- 
trois  milles,  se  fait  maintenant  en  trente-six  heures,  à 
partir  de  Québec.  Par  terre,  le  môme  voyage  prend 
dix  jours,  parce  que,  sur  un  parcours  de  cent  dix  milles^ 
do  Sainte- Anne  des  Monts  au  bassin  de  (laspé,  le  chemin 
n'est  pas  encore  propre  à  la  voiture  ;  le  postillon,  chargé 
do  la  malle  dans  cette  partie  du  pays,  la  porte  sur  son 
dos;  il  fait  tout  ce  trajet  à  pied. 

Comment  se  fait-il  que  des  hommes  habitent  cette 
contrée  âpre,  aride,  dure,  presque  repoussante,  qui 
s'étend  de  Cap  Chat  au  bassin  de  CTasi)é  ?  On  le  conçoit 
à  peine.  Cepejidant,  vous  le  voyez,  ça  et  là  apparais- 
sent des  lopins  de  terre  cultivés,  des  maisons  éparses 
sur  le  rivage,  et,  de  distance  en  distance,  des  petites 
églises.  Mais  n'anticipons  pas;  il  ne  faut  pas  aller 
plus  vite  que  lo  steamer.  :  ' 

Je  vous  ai  laissé  à  midi  et  demie,  je  vous  reprends  ii 
six  heures  du  soii*.  En  ce  moment,  l'ombre  dos  grandes 
montagnes  s'é]»anche  sur  le  fleuve  comme  un  man- 
teau agité  par  la  brise.  D'un  côté,  .à  cinq  milles  de 
nous,  sur  la  rive  sud,  la  silbouette  sévère,  hautaine,  des 
monts  Saint-Louis  qui  se  dressent  comme  des  géants  en- 
ta.ssés,  pleins  décolères,  sous  les  rayons  doux,  craintiA 
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(le  lu  lune  ;  de  l'autre,  l'c^space,  nn  horizon  de  vagues 
et  le  vent  qui  bondit  buv  leur  cime.  Tout  est  silen- 
eioux  ;  les  étoiles  nous  regardent  et  le  sillon  que  traee 
le  steamer  se  remplit  d'étincelles.  Le  jour  n'est  })as 
encore  éteint  et  la  nuit  l'enveloppe  de  ses  replis  innom- 
brables ;  c'est  l'heure  où  l'on  pense  en  automne,  où 
l'on  ferme  son  ombrelle  en  été,  où  l'on  soupe  dans 
toutes  les  saisons.  Nous  sommes  dans  le  sombre  intini. 
Les  cieux,  les  flots  et  l'air,  le  grand  air,  l'air  libre, 
flottent  au-dessus  et  autour  de  nous ... 

Quelle  chose  tlélicieuse  ([ue  d'avoir  des  poun\ons  !  J'en- 
goufl:Ve  l'oxigène  de  l'immensité.  Le  tenips  nous  cajole 
toujours  ;  évidemment,  c'est  là  une  plaisanterie  qui  va 
bientôt  tourner  au  tragique.  Néanmoins,  les  matelots 
nous  assurent  que  nous  allons  avoir  l)eau  pendant  deux 
jours.  Illusion  nautique  !  Le  marin,  fils  de  l'espace, 
est  candide  et  se  fie  aux  apparences  ;  Eole  le  blague 
tout  en  ayant  l'air  de  n'avoir  aucun  secret  pour  lui  ; 
le  dieu  des  vents  est  comme  tous  les  mauvais  dieux,  ses 
tidèles  ne  sont  que  des  dupes. 

La  soii'éc  est  longue  à  bord,  surtout  lorsqu'il  n'y  a 
lu  joueurs  de  "whist,  ni  musique,  et  que  le  hot  svoteh 
seul  vient  couper  les  heures  monotones  qui  s'accumu- 
lent comme  autant  de  sacs  de  plomb  sur  la  tête.  On 
no  peut  pas  toujoui-s  ôtre  à  quatre  pattes  devant  l'im- 
mensité à  lui  dire  qu'on  la  trouve  superbe,  (^uand  on  a 
reconnu  cinq  ou  six  fois  en  vingt-cj^uatre  heures  sa  pe- 
titesse humaine,  il  semble  que  cela  suffit  et  qu'un  peu 
de  variété  à  cet  exercice  rafraîchirait  le  tempéi-ainent  ; 
mais  dans  le  Cxolfo,  à  cent  milles  do  Claspé,  Ihomme 
n'a  d'autre  ressource  que  de  se  com[)arei'  aux  astres 
et  de  se  mesurer  en  face  do  mondes  innon\l)rablc^,  des 
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millions  do  fois  plu»  grand»  que  laterro,  qui  lui  (ipparais- 
Hent  conimo  dans  une  Houcoupe.  C'est  sui-toiit  «ur  l'eau 
que  le  eiel  est  grand;  entre  deux  abîmes,  l'homme 
juge  et  sent  mieux  la  profondeur  do  la  création  ;  Dieu 
lui  apparaît  plus  visible,  plus  éclatant  ;  il  se  manifeste 
dans  toute  la  liberté  de  sa  raissance,  et  chaque  bouttee 
d'ail",  qui  amve  comme  un  torrent  dans  les  poumons, 
est  une  révélation  partielle  do  l'intini. 

!>  h,  du  soir. 

J'ai  léussi  à  foiiner  une  partie  de  whist  ;  mais  au 
moment  do  prendre  les  cartes,  le  coeur  me  monte  aux 
lèvres;  le  vent  qui  souffle  à  l'encontre  de  la  mai'éo  sou- 
lève une  houle  intérieure  dans  mon  thorax.  Néan- 
moins, je  tiens  bon  ;  il  est  absurde  de  vomir  sur  l'atout. 
Ce  qu'il  faut  d'énergie  en  ce  moment  rien  que  pouj- 
marquer  mes  points  est  incroyable.  Ici,  je  constate  que 
l'homme  est  bien  le  roi  de  la  nature.  Gagner  un  rubber 
<lans  le  tangage,  c'est  être  au-dessus  des  éléments. 

11  h.  du  soir. 


fi 


m 


Entre  les  deux  mon  cœur  balance.  Est-ce  A,  dwite 
ou  à  gauche  que  je  vais  déborder  ?  Tribord  et  babonl 
me  tendent  les  bras  tour  à  tour.  0  thorax  !  tu  n'as  donc 
pu  contenii-  e  flot  montant  do  mes  nausées  !  Mais  quoi  ! 
qu'est-ce  à  dire  ?  qu'y  a  t-il  ?  Borée  s'apaise,  la  vague 
s'allonge  et  s'abat,  et  sur  le  dos  aplani  do  la  pi-airie 
liquide,  le  Secret  s'avance  cor\me  un  héros  antique) 
inébranlé,  inébi-anlable.  C'est  que  la  marée  change  et 
que  le  vent  est  avec  elle  ;  ainsi,  tout  est  contraste  dans 
la  nature;  une  loi  succède  à  une  autre,  et  do  ce  con- 
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traHtc  paHsii<i;oi'  naît  l'iiarmonii'  (îtoruolle  ot  lo  hien-ôtrt» 
jmi'ticulior  d'un  cœur  reinis  duufs  son  u-SHiotto. 


Maintenant,  la  côte  sud  est  in()ntaji;neu8e  et  houi-- 
cilleuse  ;  l'ombre  den  montagnen  trouve  encore  le  moyen 
d'assombrir  les  voiles  de  la  nuit^ipandues  sur  le  fleuve. 
Le  Secret  file  le  lon<i;  de  la  côte  comme  un  j)irate  ;  un 
sillon  rapide,  semé  d'étoiles,  éclaire  notre  fuite  argentée  ; 
nous  glissons  et  nous  ne  roulons  plus,  que  Dieu  est 
.grand  !  Je  ne  me  couche  pas,  rien  n'est  plus  monotone. 
A  quatre  heui-es  du  matin,  assure  le  second  qui  passe 
Bon  temps  à  remplacer  le  premier,  nous  ai-riverons  au 
bassin  de  Gaspé.  Je  vais  attendi-e  dans  le  recueille- 
ment et  la  congélation.  Quatre  heures  sous  le  dôme 
céleste,  par  une  nuit  d'octobre,  lorsqu'on  coupe  le  vent, 
c'est  héroïque  !  Mais  je  m'élèverai  avec  la  souifance  : 
'•Rien  ne  nous  rend  si  grands  qu'une  grande  douleur  ;" 
c'est  Musset  qui  a  dit  cela  un  jour  qu'il  se  chaufl'ait 
devant  une  bonne  grille,  ce  qui  prouve  que  tout  est  re- 
latif dans  ce  monde. 

4  h.  jeudi  matin. 

Nous  y  sommes,  mais  je  ne  vois  rien  ;  j'attendrai  que 
les  lueurs  matinales  glissent  sur  ma  paupière  alourdie. 

Cinq  heures  !  Le  bassin  se  dessine  et  le  cadre  s'éclaire. 
Quel  spectacle  !  (^u'on  se  tigure  une  baie  de  vingt  milles 
de  longueur  se  terminant  en  un  bassin  oi\  peut  loger 
une  flotte  de  mille  vaisseaux!  A  droite  et  à  gauche, 
deux  rivières,  séparées  par  le  poi-t,  descendent  le  long 
des  falaises  de  granit  ;  cà  et  là  des  collines  sauvages,  il 
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oouvortcs  de  |)iiturn;^os  voloutëw  ;  nu  bas,  une  petite 
Kuito  (le  qimin,  des  bateaux-))ôchouiv,  des  goëlette.s  et 
quelques  hrijjjH  Itnlniiçunt  leui-H  voiles  aniollios  au  souffle 
tiède  qui  .s'éehuppe  du  rivage;  ([uelque  chose  d'agreste, 
de  naïf  et  de  vigoureux  comme  le  premier  jet  d'une 
grande  création.  Le  Imssin  de  Gaspé  a  du  géant  et  de 
l'enfant,  il  étonne  et  charme,  il  a  une  harmonie  déli- 
cate et  saisissante  à  lu  fois;  c'est  un  héhé  qui  fait  la 
tempête  dans  son  berceau. 


*    H: 


Eu  quittant  le  bassin  de  Giispé,  nous  remontons  la 
baie  qui,  comme  je  vous  l'ai  dit,  a  vingt-et-un  milles 
de  long,  ju.squ'à  Percé  qui  est  sur  le  Golte  même.  Cela 
uouH  pj-end  près  de  deux  heures.  Notons  en  passant 
que  Gaspé  est  le  seul  port  sur  toute  la  ligne  des  l)a- 
teaux  du  frolte  où  l'im  mouille  au  quai  même;  partout 
ailleurs,  il  y  a  trop  peu  d'eau  et  l'on  débar([ue  dans  des 
chaloupes  qui  vieiment  du  rivage  chercher  le  fret  et  les 
passagers. 

Percé  est  une  des  curiosités  du  Saint-Laurent.  Si  Ton 
croyait  tous  les  récits  fantastiques,  auxquels  la  tradi- 
tion ajoute  son  prestige,  qui  se  débitent  sur  ce  roc  for- 
midable, projeté  dans  une  mer  toujours  houleuse, 
souvent  orageuse,  comme  un  déti  audacieux  de  l'écueil 
à  l'abîme,  on  n'en  ap])r()chei'ait  qu'avec  une  terreur 
mystérieuse  mêlée  d'angoisse.  Pei-cé  propivM  »test 

un  village  de  deux  cents  feux,  établi  sur  ui  .  "Jitoiro 

qui  semble  gardei  l'entrée  du  Saint-Laui  ;  ce  jvo- 
montoire  n'a  pas  de  hauteur,  il  n'a])pi"0che  en  rie  de 
nos  montagnes  du  nord  ;  mais  il  est  rugueux,  menaçant. 
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trune  hanliosHo  violente  ;  on  dirait  quo  hu  longue  lutte 
avec  l'océan  lui  a  révélé  sa  force  et"lo  pouvoir  (m'il 
tient  (lo  Dieu  di  ne  pas  laisser  les  flots  dépasser  li^urH 
borne».  C'est  un  areher  du  nioyen-rige,  Imrdé  de  fer, 
immobile  dans  M)n  armure,  et  qui  reçoit,  invulnérable, 
t<)us  les  coups  de  l'ennemi. 

Percé,  en  face  de  l'Atlantique  qui  le  bat  de  ses  tem- 
pêtes depuis  des  miniers  de  siècles,  frémissant  sous 
l'averse  étej-nelle  des  flots,  mais  immuable  comme  un 
décret  du  ciel,  inorne,  pensif,  subissant  sans  mui-mure 
les  torrents  pleins  de  colères  qui  l'inondent,  peucbé 
comme  un  dieudécbu  qui  expie  dans  l'éternité  roi-;LÇUeil 
d'un  jour,  nous  remplit  comme  d'une  lulmiration  dou- 
loureuse et  d'une  pitié  grande  et  profonde. 

En  face  du  pi'omontoire  est  ce  rocher  célèbre,  long 
(l'un  demi-mille,  couvert  d'un  plateau  uni  comme  une 
mer  calme,  fendu  verticalement  en  deux  à  l'une  de  ses 
extrémités,  et,  à  quelques  cents  pieds  jdus  loin,  s'ou- 
vrnnt  dans  les  flots  de  manièi-e  ii  former  une  arche, 
l'ocher  à  pic,  roide,  droit  comme  un  poids  qui  tombe, 
qui  a  donné  son  ncmi  à  l'espace  tout  entier  de  terre  qui 
termine  la  baie  do  (îaspé  et  fait  tsaillie  dans  le  Golfe. 
Près  de  là  est  l'île  Bonavonture,  longue  de  quelques 
milles,  où  se  trouve  un  des  établissements  de  la  maison 
Le  Bouthillier  ;  et,  en  face,  de  l'autre  côté  de  la  baie, 
à  trois  lieues  de  distance,  un  autre  rocher  analogue, 
nommé  La  Vieille,  qui  a  été  miné  par  l'action  des  flots 
et  qui  s'est  écroulé  en  pai'tie,  laissant  une  échancrure 
béante,  noire,  où  tous  les  génies  malfaisants  de  l'abîme 
doivent  venir  faire  leur  sabbat  durant  les  tempêtes. 

Le  plateau  du  roc  de  Percé  est  la  demeure  des  goé- 
lands, des  mouettes,  des  cormoians,  des  ])éti'els  et  des 
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pigconH  do  nior.  LVc^t  là  qu'ils  <lé])()scnt  lours  (inifs^ 
cliaqiio  esptk'o  séparément  ;  joui-  et  nuit  ils  lui  font  un 
(iônie  <le  leui-s  uiles,  et  Ton  entend  leurs  ei-is  aigus  il 
traverw  les  sitîlcinents  de  la  l»ise.  On  raconte  qu'un 
haidi  pêcheur  avait  réussi  à  tixer  une  corde  au  som- 
met du  plateau,  et  qu'il  s'en  servait  poui*  aller  ramas- 
ser, en  une  seule  nuit,  sept  à  huit  quarts  d'œufs  qu'il 
descendait  au  moyen  de  poulies  attachées  à  la  corde  ; 
mais,  un  beau  jour,  la  corde  tro])  usée  manqua,  et, 
harils  et  pêcheur  roulèrent  dans  lahîme.  Depuis  lors^ 
toute  tentative  de  ce  genre  a  été   interdite   par  la  loi. 


*** 


31 


il 


Percé  est  le  plus  grand  entre))ôt  de  pêche  de  tout  le 
Golfe.  C'est  là  que  les  Eohin  ont  leur  principal  éta- 
blissement, sans  com})ter  ceux  ([uils  ont  à  Gaspé  et  à 
Paspébiac.  On  voit  du  bateau  sur  le  i-ivage  les  longues 
claies  ou  échasses  sur  lesquelles  la  moj'uc  sèche  et  d'où 
elle  est  exp' liée  aux  Antilles.de  même  qu'au  Brésil 
et  au  Portugal.  ï^nc  midtitude  de  bateau x-pêclicurs 
nous  eut'; (ureMt,  la  plupart  taisant  la  pêche  à  la  morue, 
au  hareng  et  au  nni()uereau.  (^uel  résorvoir  inépui- 
sable eue  co  golfe  .St-Lautent  !  ('roiricz-vdus  (pio  des 
goiileties  prennent  de  s<ii.\ante-(|uinze  à  cent  (juarts  de 
harengs  en  un  seul  jour,  rion-sculenient  ))endant  toute 
une  .saison,  n.ais  encore  ilepuis  des  siècles  chaque  an- 
née, et  (j^u'il  n'y  a  aucune  raison  pour  que  cela   tinisse 


ian)ais 


il  en  est  ainsi  du  maquereau,  si  abondant  qu'il  fa- 
tigiie  les  pêcheurs  ,  il  n'y  a  qu'à  jeter  et  tirer  inces- 
nainmenî  l:».  ligne  ;  l'un    nu'it    ra])pât.   l'autre   hiile,  et 
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")]a  pciidajit  tj'ois  mois  de  l'année,  toii.s  les  joiir^s.  Le 
inaquereuii  et  la  morue  se  pèclient  à  la  ligne,  une  ligne 
puriois  semée  de  rdnquante  hameçons  ;  le  hareng  est 
pi'is  au  filet,  ])ê('he  rapide,  mais  sans  émotions. 

Huit  heures. 

Nous  ([uittons  Percé  par  un  temps  incroyable  ou 
cette  saison-ci,  merveilleusement  beau,  brillant,  étin- 
celant  connue  l'étoile  du  bonheur,  et  nous  nous  diri- 
geons sur  Pasj)ébiac.  à  soixante-<louze  milles  ])lus  loin, 
en  passant  par  la  Pointe  aux  Maquereaux  qui  est  à> 
l'entrée  de  la  Baie  des  Chaleurs. 

A  la  Pointe  aux  Maquereaux,  trente  milles  plus  loin 
que  Percé,  s'entrouvre  cette  onduleuse.  voluptueuse 
Jiaie  des  Chaleui's,  pleine  de  longs  replis,  de  languissants 
contours,  que  le  vent  caresse  comme  un  éventail,  et 
dont  les  grèves  amollies  reçoivent  sans  murmure  l'é- 
panchement  des  Hots.  (Quarante  milles  plus  loin,  au 
pied  de  collines  douces,  légèreniei\t  a|)lanics.  apparais- 
sent Paspédiae  et  New  Uarlisle,  les  deux  j)lus  Jolis,  les 
deux  plus  coquets  endroits  de  la  Baie. 

Ici  commencent  une  nature,  des  formes,  des  aspects 
tout  diftcvents  do  ceux  que  nouH  venons  de  ([uitter 
avec  les  rives  du  Saint-Laurent,  (,'e  ne  sont  plus  les 
montagnes  abruptes  de  la  côte  nord,  ni  les  champs 
amaigris,  fatigués  de  la  cote  sud,  mais  de  gras  |)âtu- 
rages,  des  cham|)s  bien  nourris,  une  végétation  pUùne 
•  le  jeunesse.  D'un  côté  c'est  le  Canada,  de  l'autre  c'est 
le  Nouveau-BriuiKY-ick  ;  mais,  dès  nuiintenant,  que  le 
lecteur  s'apprête  à  des  usages,  à  une  populatioTi,  li  une 
)>hysionomie  locale  qui  ne  lui  rappelleront  en  rien  lo 
(îanada. 
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NouH  sommes,  nous,  un  peuple  iuieien.  Tout  ej^t 
vieux  en  (.unacla,  les  villes,  les  C'aiu])a^nes,  les  mœurs, 
le  lang-age  ;  tout  y  est  pénétré  de  l'antique  et  a  la  sen- 
teur lointaine  d'uii  monde  dès  longtemps  disj)arn. 
Nous  ] tarions  et  nous  vivons  comme  nos  ancêtres  ;  en 
maints  endi'oits,  des  souvenirs  déjà  séculaires  attestent 
une  vie,  une  histoire,  des  traditions  dont  nous  n'avons 
fait  qu'héi'itei-,  et  (pu  sont  maintenues  par  des  cou- 
tumes pour  ainsi  dijv  invariables,  (^uand  onjtarcourt 
les  campagnes  canadiennes,  le  plus  souvent  <m  respire 
comme  la  poussièi-e  d'une  civilisation  éteinte  ;  des 
ruines,  déjà  vieilles  de  cent  ans,  jonchent  le  sol  dans 
bien  des  villages  ;  il  y  a  des  églises  et  des  d<îmeures 
que  le  moindre  soutHe  du  vont  ébranle,  et  qui  remon- 
tent au  temps  (ie  la  régence  d'Orléans.  J)es  cités  cn- 
tiôres  même,  comme  (Québec,  s'enveloppent  dans  des 
manteaux  de  débris  et  semblent  soutt'rir  t<)utes  les 
atteintes  d'une  vieillesse  trop  longtem|>s  prolongée. 

Le  Bas-Canada  est  le  vieux  monde  dans  le  nouveau,  le 
vieux  monde  resté  passif  au  milieu  des  secousses  mo- 
dernes, lézardé,  mais  immual»le,  sillonné  de  moisis- 
sures et  jetant  au  loin  l'odcui"  des  nécr  )]»oles.  Depuis 
plus  de  deux  siècles,  bien  des  champs  ont  la  m«irne 
ap])ai'ence,  l)ien  des  foyers  ont  entendu  les  mC'mes  ré- 
cits des  vieux,  morts  iiresipie  centeniiii'os  ;  les  géné- 
rations se  sont  succédées  eoinme  un  vlot  suit  l'autre  et 
vient  mourir  sur  le  nu'me  rivage,  et  c'est  à  peine  si, 
depuis  une  <piinzaine  d  années,  des  mains  hardies  se 
sont  mises  à  secouei-  le  linceul  sous  le(juel  les  (-anadiens 
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avaient  enseveli  les  légendes  de  leur  passé  et  les  lieau- 
tés  de  leur  histoire. 

Il  y  a  chez  nous  dos  claîises  sociales,  des  aristocrates, 
débris  de  l'orgueil  et  de  l'ignorance  féodales  ;  il  y  a 
des  vieilles  familles  qui  se  détachent  de  la  masse  et  qui 
conservent  intactes  des  mœurs  et  des  manièi-es  suran- 
nées ;  il  y  a  les  parvenus,  il  y  a  les  enrichis,  les  petits 
boui'geois  et  les  ouvriers,  tous  gens  se  tenant  à  part 
les  uns  des  autres  ;  il  y  a  des  ])auvj'es  bien-nés  ot.  de 
gros  marchands  qui  reçoivent  dans  des  jialais,  et  qu'on 
pourrait  atteler  avec  des  bœufs  de  labour  ;  il  y  a  à 
part  cela  la  classe  d'élite,  fière  de  sa  valeur,  dont  l'ex- 
clusivisme n'a  r'cn  d'arrogant,  qui  se  mole  volontiers 
avec  toutes  les  autres  et  dont  les  prédilections  s'abais- 
.sont  maintes  fois  jusqu'aux  rangs  les  plus  (obscurs,  c'est 
la  classe  des  hommes  de  l'esprit  et  de  l'étude.  Mais 
ici,  dès  que  l'on  met  le  pied  dans  la  Baie  des  Chaleurs, 
et  dans  tout  le  reste  des  provinces  maritimes,  les  dis- 
tinctions sociales  disparaissent  ;  il  n'y  a  plus  que  des 
égaux. 

Les  communautés  sont  petites,  jeunes  et  formées 
invariablement  des  mêmes  éléments.  On  n'y  connaît 
]>{us  plus  la  mendicité  que  les  grandes  fortunes,  et  si 
les  homme:  ^  général  n'y  travaillent  pas  avec  l'ardeur 
et  l'âpreté  que  nous  mettons  dans  nos  entreprises,  du 
moins  ils  font  tous  quelque  chose.  Prenez  l'un  après 
l'autre  tous  les  groupes  isolés  d'habitations,  auxquels 
on  a  donné  le  nom  de  villes,  le  long  de  la  3aie  et  sur 
le  littoral  du  Nouveau-Brunswick,  et  vous  retrou- 
verez, non  seulement  la  même  physionomie  extérieure, 
mais  encore  les  mêmes  mœurs  et  les  mêmes  occu- 
pations. 
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Ce  pays  n'a  pas  de  passé,  pas  de  coutumes  établies  ; 
il  n'y  a  là,  pour  ainsi  dire,  pas  de  lien,  pas  de  solida- 
rité ;  chacun  3^  vit  de  sa  vie  propre,  affermit,  déve- 
loppe, élève  et  embellit  son  existence  comme  il  l'en- 
tend. Les  chaudes  amitiés  qui  datent  de  lenfance  et 
qui  remontent  aux  vieilles  liaisons  de  famille,  sont 
inconnues.  C'est  que  les  hommes,  en  petit  nombre 
encore,  y  sont  tous  dispersés  sur  une  étendue  consi<lé- 
rable  ;  pas  de  paroisses,  pas  de  villages  nulle  part  ; 
seulement,  ça  et  là,  des  centres  de  commerce  appelés 
villes,  et  qui  ne  ressemblent  en  rien  à  ce  que  nous 
sommes  habitués  à  appeler  de  ce  nom. 

En  parcourant  les  rivages  de  la  Baie  des  Chaleurs, 
vous  veiTCz  pai'aître  inopinément  un  clocher  au  milieu 
d'espaces  vides,  comme  ces  calvaires  qui,  dans  notre 
pays,  se  dressent  tout  à  coup  sur  les  l'outes  solitaires  ; 
c'est  la  chapelle  protestante  ou  catholique  ;  mais,  au- 
tour d'elle,  rien  de  ce  rassemblement  qui  rappelle  aus- 
sitôt l'idée  du  troujjeau  réuni  sous  la  main  du  pasteur. 
Les  habitations  sont  disséminées  sur  la  grande  route, 
parfois  qiielque  peu  rapprochées,  assez  suivies,  le  plus 
souvent  clairsemées  ;  aucun  endroit  ne  tire  son  nom 
d'un  village  ou  du  saint  auquel  il  est  consacré,  mais 
d'une  configuration  de  tei-rain,  d'une  petite  rivière, 
d'un  souvenir  fortuit,  d'un  accident  et  même  d'un  ha- 
sard. On  dirait  que  l'homme  est  arrivé  sur  cette  terre 
comme  une  paille  empwtée  par  le  vent,  qu'il  s'est  ar- 
j'êté  tout  à  coup  et  a  planté  sa  tente  sans  s'occuper  de 
ce  qui  l'entourait,  ni  de  son  passé  désormais  perdu  dans 
l'oubli. 
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Dans  uno  pareille  contrée,  les  mœurs  sont  nécessai- 
rement quelque  i)eu  dures.  Chacun,  renfermé  dans 
une  individualité  semi-barbare,  a  peu  de  notions  de  la 
réciprocité  «ociale,  des  égards  mutuels.  On  sent  que 
le«  hommes  y  ont  l'habitude  de  vivre  séparés  ;  aussi 
sont-ils  déliants  les  uns  des  autres.  La  loi,  quand  il  y 
a  lieu,  reçoit  son  application  la  plus  rigoureuse  ;  pa* 
de  tempéraments,  pas  d'adoucissements. 

Dans  une  civilisation  qui  a  pris  son  développement 
complet,  tous  les  membres  de  la  société  sentent  qu'ils 
se  doivent  mutuellement  protection  ;  on  observe  moins 
la  lettre  que  l'esprit  de  la  loi,  on  l'élude  même  par 
mille  fictions  qui,  en  somme,  ne  font  que  démontrer 
combien  chacun  se  repose  plus  sur  les  mœurs  gén»  'aies 
que  sur  les  ordonnances,  combien  on  s'en  rapporte  plus 
à  l'intérêt  de  tous,  dans  l'ordre  de  choses  établi,  qu'à  la 
contrainte  imposée  par  des  textes  inflexibles.  Mais  ici, 
l'on  dirait  que  la  loi,  loin  d'être  faite  pour  les  hommew, 
est  faite  contre  eux,  et  qu'il  n'existe  pas  d'autre  sau- 
vegarde mutuelle  que  dans  une  application  draconi- 


enne de  ses  obligations. 


lie  lecteui*  saisira  mieux  du  reste  le  sens  et  l'étendue 
de  ces  considératicns  par  des  exemples. 

Nous  étions  arrivés  à  Paspébiac  jeudi,  le  10  octobre, 
à  trois  heures  de  l'après-midi.  Il  faisait  un  temps  à 
égayer  des  croquemorts  et  à  faire  chanter  des  cor- 
beaux ;  le  ciel  était  resplendissant,  la  mer  légèrement 
ondulée  par  la  brise.  Dans  le  port,  la  Canadienne, 
tii'ant  des  Ixtrdées,  voletait  comme  un  oiseau-mouche 
sur  des   flocons  de  lilas  ;  quelques   navires   blanchis- 
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«aient  à  l'horizon  ;  d'auti'es,  mouillés,  attendaient  leur 
cargaison  de  bois  ou  do  morue  sèche  pour  les  Antilles, 
tandis  qu'une  centaine  de  bateaux-pêcheurs  se  balan- 
çaient sur  les  flots  dans  toutes  les  directions. 

Nous  iïïmes  accostés  par  deux  énormes  barges  qui 
vinrent  prendre  le  fret  et  les  passagers.  L'opération 
dura  une  heure  et  demie,  pendant  laquelle  nous  pûmes 
examiner  à  loisir  la  physionomie  de  l'endroit  éloigné 
de  nous  d'à  pou  près  an  demi-mille,  A  part  le  site 
qui  est  charmant,  je  dirais  presque  suave,  tant  il  y  a 
de  douceur  agi-este  dans  les  longues  collines  qui  vien- 
nent se  baigner  à  lu  mer,  ce  qu'il  faut  remarquer  avant 
tout  à  Paspébiac,  c'est  l'immense  établissement  de  la 
maison  Kobin  qui  constitue  à  lui  seul  une  petite  cité. 

La  maison  Robin  emploie  environ  six  cents  hommes 
à  la  seule  préparation  de  la  morue  ;  ces  six  cents 
hommes  demeurent  tous  dans  l'enceinte  de  l'établisse- 
ment qui  est  divisé  par  rues  et  par  quartiers,  et  qui 
contient  des  boutiques  de  menuisier,  de  charpentier, 
de  tonnelier,  de  forgeron,  de  mécanicien  ...  tout  ce 
qui  est  nécessaire  à  une  exploitation  considérable.  Il 
y  a  là  jusqu'à  des  petits  docks  et  des  chantiers  pour  la 
construction  des  navires  ;  l'entrepôt  général  s'élève 
sur  pilotis  dans  la  mer  même,  et  en  arrière  s'échelon- 
nent les  diverses  rues  qui  fractionnent  l'établissement. 

Une  particularité  de  la  maison  Robin,  c'est  qu'au- 
cun de  ses  commis  n'a  le  droit  de  se  marier  ;  s'il  en 
est  qui  ont  ce  malheur,  il  faut  que  leurs  femmes  vivent 
au  loin  et  qu'ils  n'aillent  les  voir  qu'une  fois  tous  les 
deux  ans.     Il  y  a  loin  de  là  au  mormonisme. 

Un  jeune  homme  qui  entre  comme  commis  dans  la 
maison  Robin  doit  faire  six  années  d'apprentissage  à 
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vingt-cinq  louis  par  an,  puis  doux  autres  années  à  cin- 
quante louis,  puis,  successivement  de  cette  façon,  jus- 
<iu'à  ce  qu'il  finisse  par  avoir  une  part  dans  la  société. 
Cet  établissement  célèbre  remonte  à  l'époque  même 
de  la  conquête.  Son  fondateur,  un  Jersais,  vint,  dans 
ce  temps-là,  établir  un  petit  entroix'it  de  pêche  sur  les 
côtes  de  la  Gaspésie,  et  ,  depuis  lors,  toujours  graduel- 
lement, ses  successeurs  ont  étendu  la  société  jusqu'à 
(^e  qu  elle  ait  eu  des  comptoirs  dans  tous  les  ports  du 
Golfe.  La  maison  LeBouthillier,  qui  rivalise  avec  la 
maison  Eobin,  no  compte  guère,  elle,  que  trente  à 
trente-cinq  ans  d'existence  et  emploie  à  pou  près  la 
moitié  autant  de  monde.  M.  LeBouthillier,  qui  est 
mort  conseiller  législatif,  il  y  a  quelques  rois  à  peine, 
avait  d'abord  été  commis  de  la  maison  Eobin,  jusqu'à 
ce  qu'il  fût  élu  pour  représenter  l'iaimenso  comté  <le 
Craspé,  vers  1888,  Ses  patrons  n'ayant  pas  trouvé 
conforme  aux  règlements  de  la  maison  que  le  premier 
employé  s'occui^ât  d'atFaires  publiques,  il  se  sépara 
d'avec  eux  et  fonda  l'établissement  rival,  connu  au- 
jourd'hui sous  son  nom,  et  dont  quatre  fils  sont  main- 
tenant les  héritiers.  De  même  que  les  Eobin,  les  Le-, 
Bouthillier  ont  des  entrepôts  partout  ;  le  plus  considé- 
rable d'entre  eux  est  sur  l'île  Bonaventure,  en  face  de 
Percé. 

*         - 

Il  était  près  de  cinq  heures  du  soir  lorsque  nous  quit- 
tâmes Paspébiac.  Trois  milles  plus  loin,  nous  passâmes 
devant  New-Carlisle  (jui  est  le  chef-lieu  judiciaire  du 
côté  noixl  de  la  Baie  des  Chaleurs,  et  qui  no  forme,  à 
proprement  parler,  avec  Paspébiac,  qu'une  seule   et 
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mémo  ville.  Nous  en  avions  encore  pour  quatre  heures 
avant  d'atteindre  Dalhousie,  le  terme  de  mon  voyîige 
par  eau  et  le  port  le  plus  reculé  de  la  Baie.  Là,  j'allais 
commencer  un  voyage  par  terre  qui  devait  m'initier  à 
des  mœurs  et  à  des  usages  tout  à  t'ait  nouveaux. 


(  il 


Il  était  passé  huit  heures  du  soir  lorsque  nous  firri- 
vâmes  à  Dalhousie,  après  avoir  parcouru  six  cents  milles 
de  côtes.  A  notre  droite  s'étendait  la  rive  canadienne 
de  la  Baie  des  Chaleurs  et  de  la  rivière  Eistigouche,  et, 
à  notre  gauche,  se  découvraient  les  premières  campagnes 
veloutées,  fi-aîches  et  grasses  du  Nouveau-Brunswick  j 
d'un  côté,  les  montagnes  de  la  Gaspésie  ;  de  l'autre, 
une  vallée  basse,  «inueuse,  moitié  sauvage,  moitié  cul- 
tivée, où  se  trouvent  les  p\\H  belles  fermes  et  où  pais- 
sent les  plus  beaux  troupeaux  de  l'Amérique  anglaise. 

Un  coup  de  canon  retentit  à  notre  bord  et  des  milliers 
d'échos  le  répétèrent  dans  les  solitudes  assombries  qui 
nous  entouraient  de  toutes  parts.  "  Le  scow;,"  crièrent 
,  alors  plusieurs  voix  de  l'équipage,  "où  est  le  scow  f '' 
Je  dressai  l'oreille  et  j'entr'ouvris  des  yeux  pleins  d'é- 
chiirs  qui  durent  illuminer  le  paysage.  Le  scow  f  dis-je 
à  mon  tour  d'une  voix  où  il  y  avait  de  la  terreur,  que 
peut  bien  être  le  scow  f  Le  Secret  avait  jeté  l'ancre  et 
sa  longue  forme  noire  coupait  les  ombres  qui  semblaient 
menaçantes  dans  leur  immobilité. 

Les  mouvements  de  l'équipage  étaient  devenus  si- 
lencieux ;  le  capitaine  et  le  second  interrogeaient  tour 
à  tour  les  flots  et  la  rive  :  les  passagers,  debout  sur  le 
pont,  étaient  rivés  à  leur  place  comme  des  morts  ré- 
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veillés  qui  ne  savent  pas  quel  côté  prendre  ;  l'anxiété  et 
le  mystère  planaient  dans  les  lon<,^s  replis  de  la  nuit; 
il  ne  manquait  plus  que  des  hiboux  et  des  chouettes 
vinssent  s'abattre  sur  les  cliajjeaux  des  passagers  et 
frétiller  dans  leurs  oreilles. 

Tout  à  coup  un  objet  noir,  plat,  large,  à  peine  émer- 
geant de  la  ligne  des  flots,  se  détacha  du  rivagt?  et 
s'avança  vers  nous  sans  qu'on  pût  distinguer  un  seul 
de  ses  mouvements.  Sa  marche  était  lente,  on  eût  dit 
qu'il  rampait  et  qu'il  cherchait  à  se  déro'  er  ;  rien 
n'indiquait  qu'il  fût  conduit  par  aucuue  main  humaine, 
et  l'onde,  autour  de  lui,  n'avait  pas  la  plus  légère  ride. 
Il  approchait  cependant  ;  quand  il  ne  fut  plus  qu'à 
quelques  verges  du  Secret:  "  Voilà,  voilà,  le  aScoî^' .' " 
ci-ia  le  maître  d'équipage,  et  aussitôt  passagers  et 
matelots,  tenant  des  amarres,  s'élaïuèrent  au  bord  du 
steamer.  En  un  instant  Je  redevins  niui-nieme,  capable 
d'affronter  tous  les  périls;  mon  angoisse  lit  place  à  une 
douce  allégresse  et  à  un  grand  soulagement  ;  le  Scow  ! 
le  Scow  !  n'était  autre  que  le  chaland  à  liord  duquel 
sont  transportés  les  passage l's  qui  descendent  à  Dal- 
housie.  C'est  ainsi  que  la  Compagnie  du  Golfe  ménage 
des  surprises  à  ses  passagers  Iok  plus  cliers. 

Nous  sautâmes  dans  le  chaland  une  douzaine  de  pas- 
sagers environ,  et  deux  minutes  après,  nous  abordions 
au  quai  Dalhousie.  Il  faistiit  nuit  noire,  de  lumière 
nulle  part ,  jnais  des  maisons  blanches,  carrées,  tlans  le 
style  américain,  coupaient  çà  et  là  l'obscurité. 

Dalhousie  est  une  petite  ville  de  quinze  cents  âmes 
environ,  qui  a  des  rues  larges  et  dont  les  habitations 
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Hont  espacden.  comme  dans  toutes  les  cités  naissantes 
(les  Etats- [Jnis.  Elle  est  située  au  ])oint  où  la  rivière 
Risti^ouche  se  décharge  dans  la  Baie  des  Chaleurs,  un 
sein  d'un  nuignifique  panorama  qui  s'étend  à  perte  de 
vue.  Sa  position  convient  admirablement  à  l'exploi- 
tation agricole  et  forestière  d'une  vaste  région  ;  mais, 
jusqu'à  présent,  c'est  le  commerce  de  bois  qui  a  été 
l'objet  ju'esque  exclusif  de  tous  ceux  qui  se  sont  livrés 
ti  des  affaires  séi'ieuses.  Le  pin  et  le  cèdi-e,  dans  toute 
la  région  qui  forme  la  vallée  de  la  Baie  des  Chaleurs, 
sont  en  quantité  incalculable  et  constituent  à  peu  près 
les  seuls  articles  d'exportation.  Vous  vo^-ez  les  clô- 
tures, qui  séparent  les  champs,  construites  en  troncs 
de  cèdre  de  six  à  huit  pouces  de  diamètre  sur  vingt  à 
vingt-cinq  pieds  de  longueur  ;  (dans  ce  pa3^s  le  bois  ne 
codte  rien,  on  n'a  que  la  peine  de  l'aller  chercher.) 

Un  fait  singulier,  c'est  que  personne  ne  fait  sa  pro- 
vision de  bois  pour  l'hiver  ;  au  fur  et  à  mesure  qu'on 
en  a  besoin,  on  va  le  prendre  dans  la  forêt  qui  avoisine 
les  établissements,  et  l'on  en  chauffe  des  demeures  qui 
n'ont  jamais  de  doubles  fenêtres  et  dont  les  cloisons  ne 
sont  jamais  embouffetées.  Toutes  les  maisons  sont  en 
bois,  faites  de  madriers  disjoints,  sur  lesquels  on 
applique  immédiatement  le  crépi  et  qu'on  recouvre 
ensuite  d'une  couche  de  bardeaux;  on  dirait  que 
l'homme  apporte  dans  ce  pays  une  négligence  calculée 
pour  son  bien-être,  et  qu'il  ne  fait  que  juste  ce  qu'il 
faut  pour  conserver  la  quantité  de  chaleur  nécessaire 
à  la  vie. 

Du  reste,  c'est  là  une  observation  qui  s'applique  à 
t^us  les  actes,  à  toutes  les  façons  d'agir  des  gens  de  la 
Baie  des  Chaleurs.    En  général  ils  travaillent  peu,  la 
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vip  (<tant  ])Our  eux  trop  facile  ;  ils  n'ont  qu'à  lover  la 
main  pour  avoir  le  plu^  beau  poisson  et  lo  plus  fin 
gibier  ;  les  pièces  exquises  que  nous  rechorchonH  tant 
et  qui  ornent  nos  tables  do  festins,  ils  les  (hklaignent  ; 
la  morue  fraîche,  le  homard,  les  canards,  les  perdrix 
sont  pour  eux  des  plats  vulgaii'es  auxf[uels  ils  ne  son- 
gent môme  pas.  Pour  le  chauffage,  il  n'est  d'homme 
assez  pauvre  qu'il  ne  puisse  se  procurer  du  bois  à  di'^- 
crétion  ;  les  terres  sont  d'un  prix  nominal  et  donnent, 
pour  un  peu  de  culture,  des  produits  magnifiques  ; 
nulle  part,  sur  tout  le  continent  américain,  on  ne 
saurait  voir  d'aussi  belles  i*acos  de  bestiaux,  des  porcs 
aussi  gras,  des  pommes  de  terre  plus  grosses  et  plus 
nourries  que  dans  cette  contrée  fortunée  dont  bien  peu 
do  Canadiens  connaissent  la  richesse  agricole.  Il  n'y 
a  de  pauvres,  dans  ce  pays,  si  toutefois  on  peut  les 
appeler  de  ce  nom,  que  ceux  qui  se  font  journaliers  ou 
pêcheurs  au  service  de  quelque  grand  établissement. 
Tous  ceux  qui  se  livrent  à  la  culture  sont  dans  l'ai- 
sance ;  les  terres  sont  moins  grandes  qu'en  Canada, 
mais  produisent  infiniment  plus  ;  les  quelque;  person- 
nes qui,  cependant,  ont  voulu  faire  de  grandes  exploi- 
tations agricoles,  sont  arrivées  à  des  résultats  qui  nous 
jetteraient  dans  l'admiration.  Qu'on  aille  voir  les 
fermes  des  Fergusson  et  des  Fraser,  où  paissent  des 
centaines  de  bêtes-à-cornes  et  trente  à  quarante  che- 
vaux, et  l'on  s'étonnera  qu'un  pareil  pays  soit  si  peu 
connu  et  si  peu  habité. 


*  * 
* 


Les  Acadiens  et  les  Ecossais,  qui  constituent  le  plus 
grand  nombre  de  ceux  qui  habitent  les  rives  do  la  Baie, 


Mi 


2GG 


CHRONIQUES 


Hont  tous  (lariH  l'aisanco  ;  qu'on  entre  chez  le  plus 
milice  cultivateur  d'entre  eux  et  l'on  y  aura  du  beurre 
frais  comme  il  scait  impossible  do  s'en  pro(Hirer  li 
aucun  prix  sur  les  marchés  caniuliens.  Jusqu'à  l'djjo- 
quo  où  les  travau:.  de  l'Intercolonial  ont  commence', 
toxit  co  monde-là,  à  pou  près,  ignorait  la  couleur  de 
l'argent  ;  les  journaliers  travaillaient  aux  grandes 
scieries  des  Fergusson  et  des  Motï'at  et  étaient  payés 
en  bons  tle  j)rovisions  qu'ils  prenaient  dans  les  storos 
do  leurs  maîti'es,  absolument  comme  cela  a  été  long- 
temps et  est  encore  jusqu'à  un  certain  point  pratiqué 
par  la  maison  Priée  dans  le  Saguenay.  Quant  aux 
cultivateurs,  ils  vivaient  du  produit  de  leurs  terres 
sans  songer  à  l'exportation. 

Ce  que  le  chemin  de  for  a  îippoi'té  do  changements 
dans  les  habitudes,  dans  les  relations  et  jusque  dans 
les  exigences  de  cotte  population,  en  moins  de  quatre 
années,  aurait  lieu  de  surprendre  si  l'on  no  savait,  par 
d'autres  exomjilos,  les  eftets  violents  et  contagieux 
d'une  importation  brusque  d'argent  dans  les  petites 
communautés  habituées  à  l'usage  primitif  do  l'échange. 

Les  mêmes  hommes  qui,  autrefois,  gagnaient  à 
peine  deux  shillings  (1)  par  jour,  payés  avec  du 
lard  et  des  biscuits,  en  recevant  tout  à  coujd  un  salaire 
mensuel  de  trente  dollars  soldé  en  espèces  sonnantes, 
conçurent  un  désir  immodéré  d'argi-nt,  et  s'imaginèrent, 
dans  leur  naïve  avidité,  que  le  métal  du  Canada  coulait 
comme  l'etiii  de  leurs  rivières,  et  qu'il  n'y  avait  qu'à 
se  baisseï-  pour  en  pi*endre  comme  ils  font  des 
homards.     C'est  ce  qui  explique  plusieurs  grèves  faites 
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par  les  tmvailIourH  de  llntcj-colonial  et.  lu  diflii'ulté 
qu'on  eut  -X  ne  procurer  den  ouvrierM  dunH  Ioh  coniuience- 
inent.s  de  celte  ^i<jfantesquc'  entre]>rise.  Aujourd'hui 
njème,  cette  difficulté  existe  encoi-e  et  est  une  des  nom- 
breuses causes  qui  ont  retardé  l'accomplissement  de 
cette  œuvre  qui  sera  l'unedes  plus  belles  de  l'Amérique, 
malgré  les  préjugés  de  partis  et  les  fausses  idées  do 
ceux  qui,  placés  à  distance,  ne  peuvent  juger  do  ce  (jui 
ce  passe  sur  les  lieux. 

Il  y  a  ci)iquante-deux  ans,  Dalhousie  n'existait  pas. 
Il  n'y  avait  qu'une  chaumière  de  tonnelier  là  où  s'é- 
lève maintenant  une  petite  ville  qui,  avant  longtemps, 
aura  quintuplé  sa  population.  Ce  tonnelier  travaillait 
pour  les  bâtiments  ([ui  venaient  à  l'entrée  de  la  llisti- 
gouche  prendre  des  cargaisons  de  bois  et  de  saumons. 
Sui"  le  parcours  de  la  Baie,  jusqu'à  une  distance  de  dix- 
huit  ou  vingt  lieues  environ,  il  n'y  avait  que 
cinq  à  six  maisons  de  pêcheurs,  et  toute  la  contrée 
était  sauvage.  Depuis  Métis  jusqu'à  Dalhousie,  à  tra- 
vers la  vallée  de  la  Métapédia,  une  longueui'de  chemin 
de  quarante-cinq  lieues,  il  n'y  avait  que  des  Indiens 
éparpillés  ça  et  là,  les  descendants  de  ceux  qui  avîuent 
combattu  pour  le  pavillon  fj-ançais.  On  peut  voir 
encore  à  Esquiminac,  sur  le  côté  canadien  de  la  Risti- 
gouche,  à  dix  milles  de  Dalhousie,  l'endroit  où  une 
troupe  d'Indiens  massaciT  un  équijiage  anglais  qui 
avait  voulu  pénétrer  dans  l'intérieurde  la  colonie  fj-an- 
çaise  ;  et,  plus  loin,  le  voyageur  peut  contempler  la 
Pointe  à  la  Batterie,  fortification  élevée  pour  défendre 
les  missions  des  Jésuites  qui,  à  cette   époque,  étaient 
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florisaante!-:  le  long  de  la  riviôro  Ristigoui-iie.  Aujour- 
d'hui, il  y  a  là  des  villages  importants,  tels  que  liour- 
deau,  Cross  Point,  surtout  CauipbelltoT,vn,  et  le;  îUmix 
plus  bulles  fermes  peut-être  de  l'Amérique  anglaise, 
celles  de  M.  Fraser  et  de  J\[.  Fecgusson. 

Dalhousie  n'a  ni  gaz,  ni  trottoii-s,  ni  aqueduc,  ni 
rien  de  oe  qui  peut  donner  l'idée  d'une  ville  telle  que 
nous  le  concevons,  mais  c'est  un  entrepôt  considérable 
de  bois  et  de  commerce  de  poisson.  On  y  voit  une 
prison  et  une  cour  qui  ont  l'air  de  simples  résidences 
de  campagne,  et  même  une  écolo  militaire  semblable 
à  celles  que  nous  avons  le  bonheur  de  posséder,  quel- 
ques cottages  ça  et  là  sur  les  hauteurs,  envclo])pés  dans 
des  bosquets  de  sapins  et  d'épinettes;  voilà  tout  ce  qui 
constitue  l'ornementation  de  cette  viUe  où  s'arj-êtent 
deux  fois  par  semaine  les  steamers  du  Golfe  et  le 
Rothsay  Castle,  un  grand  vapeur  qui  fait  le  service  de 
tous  les  p  >rts  du  Nouveau-Bi'unswick,  dans  cette  pai"- 
tie  de  la   )rovince. 

Lorsqu'on  arrive  à  la  Baie  des  Chaleui's,  le  désir  le 
plus  légitime  qui  vient  naturellement  à  l'espril  est 
bien  d'avoii-  de  la  morue  fraîche,  des  homai'ds,  des 
huîtres  sortant  de  l'eau,  du  harong  et  du  saumon  encore 
ruisselants  de  l'onde.  Longtemps  d'avance,  le  palais 
s'humecte  à  l'idée  des  jouissances  que  lui  donnera  le 
contact  de  ces  chaires  délicieuses  dans  leur  succulente 
fraîcheur.  On  prendi-ades  huîtres  sur  les  bancs  mêmes 
et  on  les  ouvrira  sur  le  rivage  ;  tous  lee  jours  une 
éblouissante  moi  ae.  encore  saturée  des  essences  de  la 
mer,  viendra  réjouir  sa  table  ;  on  voit  les  honiards  à 
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l'écaillé  de  pourpre  étineeler  dans  le  plat  ;  le  hareug 
et  le  maquereau,  rissolant  dans  la  poël<  inondés  d'une 
sauce  doi-ée,  pétillent  déjà  sous  les  regards  avides  ;  on 
]iense  au  large  saumon  attendant  seulement  le  contact 
du  couteau  pour  ouvi-ir  ses  chairs  tremblantes  d'em- 
bonpoint et  presque  animées  encore eli  bien  !  toute 

cette  eau  qui  vient  à  la  bouche  par  anticipation  n'est 
qu'une  duperie  ;  on  déguste  dans  le  rê^-^e  et  ni  huîtres, 
ni  saumon,ni  morue  ne  viendront  une  seule  fois  jus(|u'à 
ce  palais  que  ses  illusions  caressent. 

Ce  qu'il  est  à  peu  prùs  im])ossible  d'avoir  dans  la 
Baie  des  Chaleurs,  c'est  du  poisson  sous  aucune  forme. 
Vous  diiai-je  que  j'ai  mangé  là  de  la  morue  sèche  re- 
venue de  Québec  ?  On  ne  le  croira  pas,  et  aujourd'hui 
encore  j''  nrage  d'être  convaincu  que  c'est  vrai.  11  faut 
que  j'explique  ce  phénomène. 

D'abord,  il  est  très  rare  que  le  poisson  soit  détaillé 
dans  la  Baie  des  Chaleurs,  ceux  qui  s'occupent  de 
pèehe  étant  généralement  au  service  des  Robin  et  des 
LeBouthillier  auxquels  ils  doivent  apporter  le  produit 
entier  de  leur  travail  :  puis,  les  goélettes  et  autres 
bâtiments  qui  viennent  faire  la  pêche  pour  leur  compte 
se  gardent  bien  de  débiter  le  poisson  là  où  il  n'a  au- 
cun prix  ;  ils  l'apportent  dans  les  villes  du  Canada  ou 
bien  vont  le  vendre  aux  Antilles  ;  ensuite,  les  parti- 
culiers n'ont  aucun  goût  pour  un  produit  si  abondant 
([u'ils  en  sont  comme  écœurés.  Entin,  quoicpio  Cara- 
([uette  soit  à  l'entrée  de  la  Baie  des  Chaleurs  et  que 
Shédiac  soit  sur  le  littoral  du  Nouveau-Brunswiclc,  il 
est  plus  ditticile  de  se  procurer  des  huîtres  à  vingt 
milles  de  ces  deux  ports  qu'à  Montréal  et  à  Québec, 
faute  de  communications  locales. 
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Et  puis,  la  mémo  raison  existe  pour  les  liuîtres  que 
pour  les  autres  produits  de  la  mer  :  ceux  (jui  en  font 
Je  commerce  le  font  eu  grand  et  se  gai'dent  bien  de 
détailler  dans  des  lieux  où  ce  commerce  ne  serait  pas 
lucratif,  et  où  la  population  est  trop  clairsemée.  J'ai 
demandé,  je  l'ai  fait  ])resque  avec  prièi'e,  dans  t<.)us 
les  hôtels  où  je  suis  allé,  qu'on  me  donnât  une  bouchée 
de  morue  fraîche  et  une  assiettée  d'huîtres  ;  j'ai  ottei't 
des  soînmes  folles,  comme  seul  un  chroniqueur  <lu 
National  peut  en  prodiguer,  et  j'ai  éprouvé  pai"tout  les 
mêmes  refus  amers.  Si  Ion  en  avait  eu,  on  m'en  au- 
rait donné  pour  rien,  mais  on  n'en  avait  pas  !  J'ai 
passé  devant  une  fabrique  où  l'on  préparait  le  homard, 
j'ai  vu  'juinzo  à  vingt  champs  couverts  des  carapaces 
de  ce  crustacé  vermeil,  et  jai  dû  me  contenter  d'en 
aspirer  la  provocante  odeur.  A  deux  cents  pas  de 
moi  la  Baie  roulait  s(\s  ondes  vertes  et  bleues  tour  à 
tour  ;  on  y  voyait  presque  foisonner  des  miriades  de 
maquereaux  et  de  morue.-<,  et  j'ai  dû  les  laisser  foison- 
ner. Quoi  !  j'ai  foulé  sous  mes  pieds  vainqueurs  la 
rivière  aux  Anguilles,  et  je  n'en  ai  pas  même  pu  pincer 
la  queue  d'une  !  xVinsi,  l'une  des  plus  chères  illusions 
do  mon  voyage  s'est  ett'acée  à  ])eine  conçue,  et  j'ai  dû 
corriger  mon  tourment  avec  du  mouton,  du  lard  et 
des  patates,  moi  qui  m'étais  élevé  jusqu'à    l'huître  ! 
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A  vingt-six  milles  plus  liaut  que  Dalhousie,  sur  'a 
riA'ière  Kistigouche,  commencent  lec  premières  sec- 
ti(ms  de  i'Intercolonial  dans  le  Nouve<JU-Brun.s\vitd<. 
C'est  toute  une   histoire  que  l'entreprise   des  quatre 
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Hections  qui  h  étendent  depuis  cet  endroit  jusqu'à 
Nipesi^uit  et  qui  comprennent  en  tout  soixnnte-dix- 
huit  milles  ;  je  dirai  plutôt  que  c'est  une  conquête  do 
l'énergie,  du  talent,  de  la  persévérance  indomptable  et 
du  savoir  faire  do  Messieurs  Berlinguet  et  Bertrand 
qui  ont  eu  l'entreprise  de  ces  quatre  sections,  il  y  a 
trois  ans. 

Je  ne  m'expliquais  ])as  pourquoi  le  chemin  de  fer 
du  Pacifique  américain,  qui  a  neuf  cents  lieues  de 
longueur,  avait  été  fait  en  trois  ans,  tandis  que  l'Inter- 
colonial,  qui  n'est  long  que  de  huit  cents  milles,  n'était 
pas  encore  fini,  et  je  faisais  à  ce  sujet  les  comparaisons 
les  plus  déraisonnables.  Aller  sur  les  lieux,  voir  par 
soi-même,  s'instruire  ])ar  sa  propre  expérience,  est  un 
remède  souverain  pour  toutes  les  erreurs  ;  je  l'ai  em- 
]»loyé,  et,  maintenant,  mes  idées  sont  toutes  <iitiérentes 
de  ce  qu'elles  étaient. 

Quand  on  a  vu  en  détail  cette  partie  du  chemin  que 
j'ai  visitée,  quand  on  ccmnait  le  nombre  et  la  nature 
des  difficultés  r^u'il  a  fallu  vaincre,  et  dont  quelques- 
unes  subsistent  encore,  on  reste  surpris  du  résultat  et 
l'on  se  sent  fier  de  ce  que  ce  soient  deux  Canadiens- 
Français  qui  aient  fait  le  plus  bel  ouvrage  sur  toute  la 
ligne.  Les  diverses  constructions  élevées  par  MM. 
Bertrand  et  Berlinguet  sont  vraiment  monumentales  ; 
ce  sont  même  parfois  dos  œuvres  d'ai't  au.Kquelles  ils 
ont  app  )rté  la  ]  .-rt  ntion,  le  poli  et  la  finesse  de  l'ar- 
chitecturt.  J'ai  vu  des  ingénieurs  américains  admirer 
les  travaux  de  maçonnerie  exécutés  yav  nos  deux  com- 
patriotes, et  je  les  ai  entendus  dire  qu'il  n'y  avait  rien 
qui  leur  fût  comparable  aux  Etats-Unis,  tiwit  pour  la 
solidité  que  pour  le  fini  du  travail. 
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"  Cela  se  conçoit,  me  disait  l'un  d'eux  ;  aux  Etats- 
Unis  nous  sommes   toujoui-s  pressés  de  faire  des  che- 
mins de  fer  ;  dès  qu'une  localité  en  .sent  le  besoin,  vite 
il  se  foi-nie  une  coinpaujnie,  on  se  fait  donner  une  charte 
et  l'on  construit  à  la  hâte  pour  les   exigences  du  jour, 
quitte  à  faire  renouveler  la  ligne  par  l'Etat  quelques 
années   après,  lorsque  la  nécessité   d'une  constriiction 
solide  et  durable  est  devenue   impérieuse.     Ici,  c'est 
tout  différent.    L'Intei'colonial  est  une  voie  nationale  ; 
il  est,  pour  ainsi  tlire,  le  chemin  de  fer  du  Dominion  ; 
il  faut  qu'il  air  le  caractère  et  la  constitution  qui  con- 
viennent à  toute  œuvi'c  publique,  pati-imoine   d'une 
nation,  héritage  des  générations  à  venir.     Ce  que  vouh 
élevez   aujourd'hui,  ce  n'est  ])as   seulement  une  voie 
ferrée,  mais  encore  un  monument  de  toute  ime  époque. 
En  voyant  les   magnifiques   ponts  qui   couvj-ent  les 
nombreuses  l'ivières  de  la  Baie  des  Chaleurs,  on  com- 
prendra que  rintercolonial  n'a  pas  été  fait  seulement 
pour  les  besoins  vuigaii-es  du   commerce,  mais  encore 
pour  être  un  témoigiuige  du  degré  de  civilisation  et  de 
vigueur  de  tout  un  peuple. 

'■  Le  chemin  de  fer  du  Pacifique  s'est  fait  très  rapi- 
dement, il  est  vrai,  mais  voyez  c(Mnbien  étaient  diffé- 
rentes les  conditions  de  cette  entreprise.  Nous  avions 
des  ouvriers  en  foule  et  des  milliers  de  Chinois  <pn  tra- 
vaillaient sur  la  ligne,  |M>ur  un  prix  nominal,  de  l'aube 
au  crépuscule  ;  tous  les  mois  il  arrivait  de  nouvelles 
masses  d'hommes  venus  de  tous  les  points  de  l'Europe 
et  des  Etats-Unis  ;  jiucime  saiscm  n'arrêtait  les  travaux, 
l'urgent  a'^ondait  ;  aucun  j>arti  hostile  n'entravait  la 
marche  (K  l'entrepi-ise,  le  chemin  du  Pacifique  était 
fait  pour  tous  et  au  nom  de  tous  sans  que  la  politique 
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y  ré.servât  un  pouco  de  ten-ain  ])oui-  ses  l)ataille8  ;  ou 
outi-e,  c'était  une  œuvre  purement  eoinnierciale  et  cha- 
cun était  impatient  de  voir  com])létcj-  le,i,n'and  Thorotuih 
farc  (pii  ai)porterait  sur  le  sol  américain  les  produits 
de  la  Chine  et  du  Japon. 

"  Ici,  vous  avez  à  peine  le  nombre  d'ouvriers  indis- 
pensables, et  cela  à  des  pi-ix  très  élevés  ;  tout  s'oj.pose 
au  progrès  de  l'entreprise,  le  bas  prix  des  souinissions, 
qui  ruine  presque  tous  les  entrcjn-eneurs,  après  <în 
avoir  réduit  quelquej^-uns  à  déserter  leurs  oblig-ations, 
l'hostilité  d'un  parti  politique  qui  ne  laisse  au  gouver- 
nement d'autre  alternative  que  de  sacrifier  les  soumis- 
sionnaires et  la  marche  même  de  l'ouvrage  aux  exi- 
gences de  l'éconojnio.  le  climat  (pii  paralyse  les  travaux 
pendant  plusieurs  mois  de  l'année,  l'inaptitude  de 
presque  tous  les  ouvriers  et  entrepreneurs  à  un  genre 
d'ouvrage  presque  nouveau  dans  votre  pays,  les  rap- 
ports inexacts  des  explorateurs  qui,  en  trompant  le 
gouvernement  et  le  public,  ont  porté  les  soumissiiui- 
naires  lY  sous-évahiej-  le  coût  de  plusieurs  sections  où 
se  trouvent  des  obstacles  presque  insurmontables  ; 
enfin,  cette  dernière  et  puissante  entrave  créée  par 
l'idée  que  l'Intercolonial  n'est  <nie  l'affaire  du  gouver-- 
nement  et  que  le  public  uy  u  aucun  intérêt...'' 

Peut-être  y  avait-il  dansées  paroles  de  l'ingénieur 
américain  de  la  bienveillance  et  une  ])i)litesse  |)oussée 
jusqu'au  lyrisme  ;  mais  ce  que  je  sais  pertinemnient, 
ce  que  j'ai  vu  de  mes  yeux,  ce  que  j'ai  appris  [lar  de 
nombreux  témoignages,  je  vais  vous  le  dire. 


Iiorsque  MM.   Ix'rtrand  et   1^ 
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leri's  (les-tinations  respectives,  les  gens  de  lu  Baie  dos 
(Jhuleurs  n'avaient  pas  encore  acqxiis  le  dogrd  do  civi- 
lisation qui  est  résulté  depuis  du  contact  de  nonibreux 
éléments  étrangers.  Une  loi  féroce,  qui  n'est  ])as 
encore  al)olie,  réglait  les  rapports  commerciaux  ;  tout 
homme  pouvait  vous  faire  eniprisonner  pour  vingt- 
cinq  centin.^,  que  sa  créance  fût  ou  non  établie  ;  il 
n'avait  qu'à  dé])oser  une  ])lainte  et  vous  étiez  empri- 
sonné ou  forcé  de  donner  caution.  Souvent  ces  j)laintes 
n'avaient  aucun  fondement,  mais  vous  étiez  tout  de 
même  tenu  de  payer  les  frais  de  cour  à  défaut  du  pour- 
suivant, s'il  n'avait  pas  le  sou  ;  tel  est  l'admirable 
système  judiciaire  du  ISTouveau-Brunswick.  On  se  fait 
un  jeu  de  cette  faculté  otferte  au  premier  venu  et  on 
l'exerce  sans  discernement,  sans  jnotif  ;  c'est  ainsi  que 
MM.  Berlinguet  et  Bertrand  se  sont  vus  arrêtés  des 
.s'emaines  entières  par  les  caprices  barbares  de  quelques 
uns  de  leurs  employés.  En  outre,  ils  ont  dû  subir  des 
grèves  systématiques,  à  peine  arrivés  sur  le  sol  bruns- 
wickois  ;  chacun  cherchait  à  tirer  avantage  de  leur 
position,  de  leur  isolement  dans  un  pays  étranger  et 
de  la  difïiculté  pour  eux  de  tra^  ùger  dans  une  langue 
qui  leur  était  alors  presque  inconnue. 

Le  jour  môme  de  son  aniVée  à  Dalhousie,  M. 
Berlinguet  a  vu  réunis  sous  ses  fenêtres  deux  à  trois 
cents  hommes,  dont  bon  nombre  ai'més,  qui  proféi-aient 
contre  lui  des  ci'is  de  mort  et  menaçaient  de  lexécutei' 
s'il  n'augmentait  pas  leur  salaire.  Mais  il  lit  tête  à 
l'orage,  et  sans  accorder  aucune  concession, par  la  seule 
force  de  l'énergie,  il  contint  tous  ces  mutins  qui  durent 
retourner  à  l'ouvrage  aux  anciennes  conditions.  M. 
Bertrand   a   été   victime    des    mêmes    tentatives   de 
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violence,  mais  il  est  resté  inébi-anlalilo  et  a  eu  le  dernier 
mot. 

Ce  que  la  nature  oppose  de  difîieultés  dans  les  quati-e 
sections  qui  longent  la  liistigouehe  et  la  Baie  des 
Chaleurs  est  vraiment  étonnant.  M.  Berl inguet  a  eu  à 
construire  cent  vingt  ponceaux  sur  les  dift'érents  cours 
d'eau  qui  sillonnent  cette  région  et  il  a  fait  un  ouvrage 
i'emarqual)le,  le  tunnel  de  Morrissy  Eock.  De  son  côté, 
M.  Bertrand  a  'étourné  les  eaux  de  trente  à  quarante 
rivières  et  il  a  consti'uit<les  ponts  monumentaux,  entre 
autres  celui  de  Nipesiguit  et  de  Peters"  Llver. 

Près  de  Bathurst.  sur  la  section  N"  quinze,  entrepi'ise 
par  ]M.  Bertrand,  se  ti-ouveut  de  magnifiques  carrières 
de  gratiit.  Au  dire  des  vieux  Écossais  du  pays,  ce 
granit  est  même  supérieur  à  celui  d'Aberdeen,  en 
Ecosse,  lequel  sei-t  aux  constructions  de  luxo  dans  un 
grand  nombre  de  pays.  Il  l>rille,  il  étincelle  comme 
le  diamant;  on  reste  émerveillé  à  la  vue  de  cette 
splendide  ])ierre  qui  fait  l'etïet  d'un  amas  compacte  do 
rubis;  on  ne  la  mine  pas,  afin  qu'elle  ne  soit  pas  frac, 
turée  en  trop  petits  morceaux,  mais  on  l'entr'ouvre  avec 
des  coins  après  lavoir  percée  en  ])lusieiu's  endroits  ; 
c'est  ainsi  qu'on  obtient  des  blocs  de  sept  à  huit  pieds 
do  longueur  sur  trois  ou  quatre  de  hauteur,  blocs  qui 
Hcrvcnt  aux  constructions  maçonniques  des  sixième  et 
quinzième  sections. 

Le  voyageur  qui.  dans  deux  ans,  passera  en  cliemin 
de  fer  le  long  de  la  Baie  des  (  'haleurs,  admirera  j)eut- 
être  encore  moins  ce  granit  que  la  manière  dont  il  est 
travaillé  ;  il  demandera  le  nom  de  l'homme  qui  a  pré- 
sidé à  cet  ouvrage  et  il  me  saura  gj'é,  s'il  m"a  lu,  de  lui 
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avoir   rendu   d'avance  le  juste   tribut  d't'doge.s   qu'il 
mérite. 


>  * 


De  Dalhousie  à  ]îathurst,  ce  n'est  ni  très  gai  ni  très 
beau.  11  y  a  là  dix-huit  Houes  monotones,  coupées  de 
nombreuses  savanes  et  de  cours  d'eau  plus  nombreux 
encore  ;  pas  do  villages,  mais  une  suite  de  maisons  plus 
ou  moins  espacées  ;  quatre  à  cinq  chapelles  pro- 
testantes et  deux  ou  trois  églises  catholiques,  dont  la 
plus  grande  est  celle  de  Madisco,  l'endroit  le  plus 
peuplé,  le  plus  riche  de  tout  le  littoral.  Ces  églises  sont 
toutes  sur  le  même  modèle  et  les  maisons  d'école,  qui 
sont  bâties  de  distance  en  distance,  leur  ressemblent  tV 
s'y  tromper. 

On  dirait  que  tout  a  é'é  calculé  d'avance  dans  ce 
pays  pourrepj-oduiredetoiites  choses  une  même  image. 
C'est  une  stéréotypie  énervante  ;  pas  do  paysage,  pas 
d'accidents  de  terrain,  pas  de  variété,  si  ce  n'est  que 
la  Baie  a  parfois  quinze  milles,  "autres  fois  vingt  milles, 
d'autres  fois  trente  milles  de  largeur.  A  l'un  des 
endroits  où  elle  a  vingt  milles,  j'ai  appris  qu'un  pont 
de  glace  s'était  formé,  il  y  a  quelques  années,  et  que 
tous  les  maquignons  du  lieu  avaient  concouru  pour  le 
prix  donné  à  celui  qui  traverserait  le  ])ont  dans  le 
moins  de  temps.  C'était  un  fait  merveilleux  que  ce 
pont  de  glace  sur  une  largeur  de  vingt  milles,  et  les 
vieux  habitants  en  parlent  encore  avec  un  attendris- 
sement qui  vous  gagne. 

Ces  vieux  habitants  sont  en  général  des  Ecossais  et 
des  Acadiens,  pour  la  plupart  cultivateurs  et  vivant 
assez  à  l'aise  sur  des  terres  ayant  toutes  la  même  fer- 


=*,? 


i  'A'. 


CHRONIQUES 


277 


tilitc<.  Ce  qui  frappe  le  plus  le  voyageur  (lui  foit  le 
parcours  entre  Dalhous^ie  et  Bathur-t,  c'est  hx  beauté 
(les  chemins;  le  sol  est  partout  saMonnoux,  et  les  pluies 
torrentielles  qui,depuis  trois  mois, n'ont  cessé  de  tomber 
sur  lui  presque  tous  les  jours,  l'ont  à  peine  détrompé  ; 
il  n'y  a  que  les  chemins  à  travers  les  savanes  nui  soient 
difficiles,  et  encore  a-t-il  fallu,  pour  les  rendre  tels,  le 
lourd  cdiarroyage  de  la  pierre  pour  la  maçonnerie  de 
rintereolonial. 

*** 

Mais  si  les  chemins  sont  l)eaux,  il  n'en  est  pas  ainsi 
des  femmes.  Tudieu!  quelles  girafes  !  Comment  se  tait- 
il  que  le  Nouv eau-Bruns wick  no  soit  pas  un  désert 
quand  il  s'y  trouve  des  créatures  pareilles  ?  Ce  ne  sont 
pas  des  monstres,  mais  ce  ne  sont  pas  dos  femmes;  de 
grands  homards  sur  des  j)attos  de  cinq  pieds  de  long. 
On  conçoit  le  laid,  puisqu'on  a  l'idée  du  beau  ;  mais  on 
ne  le  conçoit  que  comme  une  exception,  une  négligence 
coupable  ou  un  mauvais  vouloir  de  la  nature  ;  personne 
ne  s'imaginerait  que  les  femmes  de  tout  un  paj's  s'en- 
tendent pour  en  fiiire  la,  règle,  et  qu'elles  aient,  pour 
horripiler  le  voyageur,  cette  unanimité  opiniâtre  qui 
jamais  les  distingue  dans  le  reste  do  leurs  actes. 

0  Brunswickoises  !  vous  m'avez  fait  bien  du  mal 

Je  vous  aimais  pourtant  d'avance  et  je  vous  confondais, 
(ians  mon  ardente  imagination,  avec  les  truites  et  les 
morues  fraîches  qui  courent  dans  vos  eaux  ;  j'étais 
arrivé  suj-  les  rivages  de  la  Baie  des  Chaleui-s,  séduit 
par  ce  nom  historique  et  vénérable,  comme  le  cei-f  al- 
téré s'élance  lorsqu'il  entend  au  loin  la  source  jaillis- 
sante ;  je  vous  aurais  trouvé  belles,  quoique  médiocres. 
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car  le  voyageur  emporté  par  l'appétit  ne  s'arrête  guère 
aux  nuances;  il  mange  aveuglément  lie  toun  les  plats 
et  se  contente  de  tous  les  lits;  vous  m'auriez  consolé 

des  huîtres  qui  me  fuyaient,  ah  ! et  vous  m'avez 

fait  fuir  comme  elles  ! 

Parcourir  trente  lieues  do  littoral  sous  les  bouffées 
tonifiantes  de  l'air  salin  ;  jouir,  pour  tous  ses  mou- 
vements et  ]X)ur  tous  ses  actes,  d'une  liberté  grande 
comme  la  mer  ;  contempler  t\  cha(iue  instant  des  vaches 
laitières  superbes  qui  donnent  envie  d'êti-e  veau  ;  avoir 
Hous  les  yeux,  dans  un  heureux  accord,  les  trr>is  races 
les  plus  fécondes  et  les  plus  vigoureuses,  les  races 
irlandaise,  canadienne,  écossaise,  et  ne  pouvoir  trouver 
une  seule  femme  qui  vous  révèle  le  secret  de  cette 
harmonie  partout  ailleurs  ignoi-ée,  c'est  à  en  devenir 
exaspéré,  et  l'on  se  sent  des  tisons  courir  dans  la  racine 
des  cheveux. 

Pourtant,  un  jour,  au  milieu  même  de  cette  laideur 
endémique,  dans  cette  poignante  uniformité  de  binettes 
retorses,  j'ai  failli  faire  un  rêve,  j'ai  failli  trouver  une 
vraie  lille  de  cette  Eve  adorée,  quoique  péchei'esse,  q\ii 
a  laissé  à  toutes  ses  descendantes  un  morceau  de  la 
pomme  fatale. 

C'était  par  une  nuit  terne  et  crue  ;  l'atmosphère 
était  pleine  de  gelées  indécises;  on  se  demandait  s'il 
allait  neiger  ou  pleuvoir  ;  toutes  les  étoiles  avaient  un 
feutre,  et  des  brouillards  gris  ôouraient  dans  le  ciel  qui 
semblait  peuplé  de  saules  pleureurs.  La  Baie  était  nue 
et  les  rivages,  recevant  les  gémissements  de  sew  flots, 
semblaient  se  plaindre  avec  elle  ;  de  temps  à  autre,  la 
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lune  8'amu.sait  à  joter  des  lueurs  hw  les  raiiN  houcuHos 
et  les  longues  flaques  d'eau  du  chemin  ;  pas  un  passant, 
pas  même  un  hibou  («clainint  lu  savane  de  ses  deux 
yeux  ronds  comme  des  calus  de  lave  ;  seul,  le  quac, 
ce  gibier  morose,  étei-nol  vieux  garçon  (pii  himiv.  les 
grèves  à  la  tombée  (hi  joui-,  hV-hait  par  intervalles  le 
cri  sec  et  dur  qui  hii  a  valu  son  nom.  Los  cioux,  lu 
mer,  les  champs,  tout  t'tait  désert  ;  tout  s'était  j-éf  ugié, 
I)our  gai-der  la  chaleur  et  la  vie,  dans  les  entrailles  de 
la  nature;  et,  dans  cette  immensité  froide,  sous  ce  fir- 
mament transi  d'où  tombaient  déjà  les  hjngs  fils  glacés 
qui  couvrent  la  terre  d'un  réseau  de  frimas,  seul,  le 
chroniqueiu-  (hi  Nat!onal  s'avançait,  de  ce  pas  do  géant 
qui  le  distingue,  vers  l'hôtel  du  père  Chalmers,  situé  à 
vingt  et  un  milles  de  Bathurst, 

Il  était  onze  heures  du  soir  lorsque  le  poing  fbi-- 
midable  et  gelé  du  chroniqueur  frajipa  à  la  porte  de 
l'hôtel  et  que  son  talon,  plein  de  teiTe  glaise,  retentit 
sui-  le  perron  du  vestibule.  Sarah  était  encore  debout. 
Sarah,  c'est  la  fille  et  la  nièce  des  géants,  c'est  la  reine 
de  la  Baie,  une  femme  do  cinq  pieds  huit  pouces, 
souple,  veinée,  aux  muscles  frémissants,  comme  la 
cavale  d'Arabie  qui  fait  cinq  lieues  à  l'heure. 

Le  père  de  Sarah  est  un  homme  de  soixante-seize  ans, 
qui  a  six  pieds  trois  pouces.  Écossais  d'Ecosse,  venu 
pour  fonder  un  foyer  dans  la  Baie  des  Chaleurs,  il  y  a 
quai-ante-deux  ans.  D'abord,  il  construisit  une  petite 
auberge,  sorte  de  station  ])our  les  quelques  voyageurs 
qui,  dans  ces  temps  primitifs,  faisaient  en  voiture  tout 
le  littoral  du  Nouvcau-Brunswick.  Puis,  les  voyageurs 
augmentèrent,  et,  avec  eux,  l'aubej-ge  du  bonhomme 
qui  s'accrût  d'une  rallonge,  puis  d'une  auti-e,  jusqu'à  ce 
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qu'enfin  la  mainon  eut  quatre-vingt  pieds  de  longueur. 
Aujouixl'hui  elle  est  flanquée  do  grands  bâtiments,  et 
de  beaux  troupeaux  paissent  dans  la  terme  qui  l'en- 
toure. 

Cette  maison  est  unique  sur  tout  le  littoral  do  la 
Baie  ;  elle  est  la  seule  où  l'on  puisse  se  faire  servir,  bien 
manger,  être  bien  couché  et  chauft'é  !  c'est  là  un  item, 
comme  nous  disons  dans  notre  p«ys. 

Ordinairement,  dans  le  pays  que  nous  parcoui'ons, 
les  ])ortes  sont  constamment  ouvertes  à  tout  venant 
et  il  n'y  a  pas  <ie  feu  dans  les  maisons  qui  n'ont 
pas  de  doubles-croisées,  mais  un  seul  grand  poëlo 
dans  la  pièce  la  plus  reculée  où  se  tient  la  famille, 
et  un  autre  dans  le  vestibule  où  les  voyageurs, 
quels  que  soient  leurs  goûts,  leui-s  habitudes,  leur 
rang,  doivent  tous  se  réunir  s'ils  veulent  se  dégeler. 

Or,  "hôtel  du  père  C^halmers  a  des  poêles  dans  chai[ue 
grande  pièce;  c'est  merveilleux.  La  physionomie 
intime  de  cotte  alhergo  vénérable  et  l'atmosphère  qu'on 
y  respire  rappellent  ces  bonnes  vieilles  maisons  canadi- 
ennes du  temps  jadis,  bien  avant  qu'il  y  eût  des  chemins 
do  fer,  des  maisons  qui  ne  s'ouvraient  pas  à  tons  lesjias- 
sants,  mais  où  les  gens  comme  il  faut  de  toute  la  l'ive  du 
Saint-Laurent  se  rencontraient  dans  (  les  joui-s  de  prédi  lec- 
tion,et  s'amusaient  comme  on  s'amusait  alors  sanscrain- 
dro  les  intrus  de  catégories  quelconques.  Jamais  ces  mai- 
sons n'étaient  envahies,  jamais  souillées  par  des  voya- 
geurs de  toute  provenance  ;  aussi  elles  conservaient 
cette  dignité  patriarcale  qui  répandait  au  loin  leur  ré- 
putatiim  et  l'odeur  d'un  confortable  distingué.  En  en- 
trant cliez  le  pèio  Chalmers,  ce  souvenir  frap])0  immé- 
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(iiatement  l'esprit,  et  vous  êtes  transporté  dans  le  bon 
vieux  C'anada  d'autrefois. 

Le  père  Chalmerw  a  six  frères  tous  plus  longs  que 
lui  ;  bout  à  bout,  ces  sept  hommes  font  une  pièce  de 
cinquante-quatre  pieds,  un  vrai  cèdre  du  Liban.  Il  a 
on  outre  quatre  filles  robustes,  vigoureuses  comme  In 
mè'-e  Eve,  debout  à  cin<i  heures  du  matin,  prêtes  à 
toute  heure  pour  les  voyageurs  nombreux  qui,  depuis 
deux  ans  ,  passent  et  j'epassent  sans  cosse.  Mais  ja- 
mais elles  no  se  montrent,  (c'est  la  règle  inflexible  de 
la  maison)  excepté  Sarah,  l'aînée,  qui  a  droit  d'ôtro 
partout  et  de  voir  tout  le  monde  ;  c'est  elle  qui  serre 
la  main  des  vieux  amis  et  qui  fait  les  honiuMirs  de  la 
maison  aux  nouveaux  venus. 

Quand  Sarah  s'habille,  c'est  une  reine.  Jamais  plus 
beau  buste  ni  démarche  plus  royale  n'enchantèrent  les 
rêves  d'un  poëte.  Quand  elle  met  ses  habits  de  tra- 
vail et  qu'elle  porte  dans  ses  bras  vigoureux  les  bras- 
sées de  bois  ou  les  larges  plats  do  mouton,  elle  a  encore 
la  majesté  d'une  Pénélope  qui  rehausse  et  anoblit  le 
travail  le  plus  vulgaire. 


Bans  cette  demeure  puritaine,  mais  sans  morgue, 
sans  ostentation,  il  y  a  une  discipline  serrée,  imjn'toy- 
able,  qu'exige  le  va-et-vient  continuel  de  toute  espèce 
de  passants,  dont  quelques-uns,  comme  le  chroniqueur, 
peuvent  ôtre  dangereux.  La  mère  Chalniei-s  a  l'(eil 
là-dessus.  Jamais,  chez  elle,  de  plaisirs  bîuyants  ni 
de  fêtes,  quoique  chacun  ait  la  plus  grande  liberté  d'ac- 
tion.    Seulement,  comme  pour  montrer  les  contrastes 
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étranges  qui  mai'quont  toutes  les  actions  humaines, 
loi-sque  les  villageois  et  villageoises  d'alentour  jugent 
à  propos  d'avoir  des  danses  folles  pendant  toute  une 
nuit,  les  quatre  filles  Chalmei*»  fuient  comme  des  hi- 
rondelles le  vieux  toit  du  bonhomme  et  se  livrent  à 
une  chorégraphie  infatigable  qui  met  sur  les  dents 
les  plus  inti-épides  valseui-s  et  (figyeurs. 

Après  la  danse,  fût-il  cinq  heures  du  matin,  toutes 
quatre  sont  à  l'ouvi^age,  attisant  les  feux,  balayant, 
chaiToyant,  portant  les  fardeaux,  préparant  les  repas. 
C'est  un  spectacle  unique  et  superbe,  quand  on  peut 
en  jouir  à  la  dérobée,  que  celui  des  trois  cadettes  dans 
leure  robustes  opérations.  Le  bonhomme  Chalmera, 
pendant  ce  temps,  fume  sa  pipe  à  côté  du  grand  poêle, 
ou  bien  attèle  ou  détèle  des  chevaux.  Je  vous  l'ai 
déjà  dit;  dans  la  Baie  des  Chaleui-s,  ce  sont  les  femmes 
qui  travaillent,  les  hommes  n'en  ont  pas  besoin.  Sa- 
rah  fait  à  elle  seule  plus  d'ouvrage  et  se  donne  plus  de 
mouvement  qu'une  compagnie  de  volontaires  un  jour 
de  revue. 

Maintenant,  pourquoi  ai-je  parlé  si  au  long  de  l'hô- 
tel du  père  Chalmers  qui  semble  ne  pas  mériter  un  si 
grand  intérêt  ?  C'est  d'aboixl  pai-ce  que  je  lui  gai-de- 
rai  une  reconnaissance  éternelle  pour  m'avoir  chauffé 
et  fait  voir  les  seules  femmes  montrables  de  toute  la 
Baie  des  Chaleurs,  et,  ensuite,  parce  que  c'est  une  mai- 
son unique  qui,  à  elle  seule,  est  un  tableau  des  mœurs 
de  toute  cette  contrée. 

L'endroit  où  habite  le  père  Chalmers  n'a  pas  de  nom  ; 
on  dit  simplement  "  Aller  chez  Chalmers,  "  comme 
on  dirait  "  aller  à  Lachine.  "  Ce  patriarche  résume 
tout  dans  trois  lieues  à  la  ronde.    Lorsque  l'Intercolo- 
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niai  passera  sur  sa  ferme  dans  deux  ans,  il  faudra  que 
les  lecteure  du  National  arrêtent  chez  lui  et,  en  voyant 
Sarah,  lui  parlent  de  ce  séduisant  voyageur  qui,  dans 
l'automne  de  1872,  l'aida  à  monter  le  poëlo  du  petit 
salon  privé.  Si  elle  jette  un  cri,  si  ses  joues  s'empour- 
prent, si  ses  yeux  s'illuminent,  vous  aurez  compris  de 
suite  et  vous  saurez  pourquoi  la  blonde  brunswickoise 
a  failli  me  faire  faire  un  rêve. 


IV 


20  Novembre. 


Le  dix-sept  octobre  dernier  j'étais  à  Bathui*st.  11  y 
A  déjà  plus  d'un  mois  :  ô  temps  !  ô  éternité  !  Quand  je 
pense  qu'il  y  a  plus  d'un  mois  j'étais  à  Bathurst,  je  me 
demande  ce  que  c'est  que  l'homme.  Il  y  a  trente-deux 
ans  et  neuf  mois,  à  pareille  date,  je  n'étais  pas  encore 
né  ;  et  dire  que  j'ai  déjà  tant  souffert  !  La  coupe  des 
larmes  est  tarie  dans  mon  cœur  et  je  n'ai  pas  encore 
payé  le  quart  do  mes  dettes.  J'ai  eu  tous  les  malheurs 
possibles,  et,  ce  qu'il  y  a  d'étonnant,  c'est  que  mes 
ci'éanciers  le  savaient  toujours  d'avance.  Que  je 
cherche  dans  tous  mes  souvenirs,  je  n'en  trouve  aucun 
qui  me  console  d'avoir  vécu  ces  trente-deux  ans  et  neuf 
mois;  je  n'ai  pas  été  ministre  provincial  ni  compagnon 
du  Bain,  c'est  là  tout  ce  qui  peut  me  faire  pardonner 
tant  d'années  perdues. 

Il  y  a  cinq  ans  et  demi,  par  exemple,  je  crus  faire 
un  beau  couj^  en  quittant  le  Canada,  mes  amours,  pour 
aller  à  Paris,  capitale  du  monde  civilisé,  où  dos  bou- 
cheries d'hommes  se  font  en  moyenne  tous  les  di.K  ans. 
Dans  le  Dominion  nous  n'avons  pas  besoin  de  ce  pro- 
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cédé  dépuratif  qui  enlève  le  mauvuis  sang  d'un  peuple  ; 
ceux  qui  sont  de  trop  s'en  vont  aux  Etats-Unis  où  il 
est  entendu  qu'ils  pourrissent. 

(Tétait  au  temps  de  l'Exposition  à  laquelle,  on  le 
sait,  notre  pays  a  figuré  par  quelques  bois,  (pielques 
métaux,  quelques  grains  et  un  commissaire  qui  ne  se 
montrait  jamais,  tout  comme  les  quatre  mille  cin- 
quante-trois émigrants  qu'on  dit  s'être  fixés  ou  figés 
sur  notre  sol  depuis  un  an. 

Il  me  plaît  aujourd'hui  d'initier  le  lecteur  à  cette 
phase  de  mon  paswé,  de  me  reporter  à  ce  souvenir  déjà 
vieux,  probablement  parce  qu'il  m'u  fait  beaucoup 
vieillir  ;  ensuite,  je  lui  dirai  ce  qui  m'est  arrivé  à 
liathurst.  Ça  ne  traînera  pas. 

Paris  !  c'est  un  nom  qui  donne  le  vertige  et  j'étuis 
allé  me  jeter  dans  le  gouffre.  Force  m'est  ici  de  f'jire 
des  révélations  pathétiques.  J'étais  seul,  sans  ap|)ui, 
ignoré,  ignorant  le  sombre  et  délicieux  enfer  où  s'en- 
gloutissent tous  les  joui-s  tant  de  vigoureuses  espé- 
rances. 

J'avais  dit  adieu  à  mes  dernières  affections  et  serré 

la  main  de  mes  nonibreux  amis  qui  étaient  venus  me 
reconduire  à  la  gare  Bonaventure,  ainsi  appelée  parce 
qu'on  y  éprouve  tous  les  mécomptes  possibles  à  l'ar- 
rivée comme  au  départ.  J'étais  ruiné,  ce  qui  paraîtra 
surprenant,  et  j'étais  ambitieux,  chose  digne  de  re- 
marque, attendu  que  je  suis  arrivé  à  être  chroniqueur 
éternel. 

Mon  ambition  était  d'étonner  mes  contemporains 

par  mon  style.    On  voudi'a   bien  admettre  que  j'ai 
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réussi  ;  mais  cet  étonnement,  fort  légitime  du  reste,  no 
s'est  pas  encore  manifesté  par  des  colonnes  ni  par  «les 
statues;  j'attendrai  quelques  dizaines  d'années  après 
ma  mort  pour  jouir  de  ce  spectacle. 

Ne  pouvant  prétendre  à  aucune  renommée  littéraire 
dans  un  pays  où  disparaît  de  jour  en  jour  la  langue  do 
la  France,  je  m'exilais,  sans  espoir  de  retour,  à  la  re- 
cherche d'un  nom  dans  la  ville  du  monde  où  il  est  le 
plus  difficile  à  conquérir.  Un  fantôme  allait  devant 
moi  et  me  sollicitait  à  le  suivre  ;  je  le  suivis,  no  j)ouvant 
résister,  faiblesse  particulière  aux  grands  hommes  que, 
seule,  la  réalité  ne  peut  émouvoir.  Mille  bruits  bour- 
donnaient à  mes  oreilles  quand  je  songeais  aux  aj)plau- 
dissements  qui  m'attendaient  ;  je  me  voyais  déjà  l'au- 
réole de  la  gloire  au  front,  j'avais  franchi  d'un  pas  im- 
périeux les  portes  de  son  temple,  ne  sachant  pas  que 
ce  temple  no  reçoit  que  des  victimes  couronnées.  In- 
satiable tle  sacrifices,  la  gloire  ne  donne  on  échange 
qu'un  vain  nom  qui  n'est  même  bientôt  plus  à  nous, 
puisqu'il  devient  la  proie  de  tout  le  monde,  dès  qu'il 
est  célèbre. 

Je  tombai  donc  dans  cet  immense  Paris,  et  dès  le 

premier  jour  j'eus  pour.   Il  n'est  pas  do  solitude  plus 

déserte  qu'une  grande  ville  où  l'on  ne  connaît  personne. 

Je  connaissais  bien,   il    est    vrai,  le  commissaire  de 

l'exposition  canadienne  ;   mais,  je  l'ai  déjà  dit,  il  était 

invisible;  généralement  il  se  faisait  remplacer  par  un 

Al)énaquis,  ce  qui    eût  été  pour  moi  une  petite  pro. 

tection. 
J'errai,  et  bientôt  je  sentis  le  vide,  l'angoisse,  le 

vague  saisissement  de  l'inconnu.  J'étais  venu  plein 

d'illusions  et  rien  ne  me  frappait.  Je  mai"chai  sans  but. 
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sans  volonté,  allant  toujoin-s  devant  moi.  Je  vi«  pasHer 
le  flot  (le  la  ïi.ultitiulo,  cet  océan  de  têtes  toujoui-H  i-e- 
nouvoléos  qui  vont  et  viennent,  conluset*,  toui*mentées, 
somhres,  avidon,  inquiètes.  Je  me  demandai  ce  que 
j'étaÎH  pour  tout  ce  monde  et  ce  qu'il  était  pour  moi, 
et  je  me  nontis  «eul.  Quelque  clioî^e  de  farouche  entra 
aloi'H  dan»  mon  âme  ;  je  me  pris  à  luiïr,  à  voir  des  en- 
nemis dans  tous  ces  indifférents;  puis  un  accablement 
8ubit  s'appesantit  sur  tout  mon  être,  l'angoisse  étreignit 
mon  cœur  dans  ses  serres  brûlantes,  tout  mon  sang  y 
reflua,  lapide  ;  mon  front  se  couvrit  de  sueurs  et  je 
m'a.ssis  haletant,  près  de  défaillir,  sur  un  de»  bancs  ([ui 
se  trouvaient  le  long  du  chemin.  Je  restai  longtemjm 
dans  cette  prostration;  car,  lorsque  je  nio  levai,  des 
flots  de  lumière  tombaient  sur  moi  de  toutes  ])arts  ;  la 
foule  joyeuse  et  blasée  se  rendait  aux  théâtres,  aux 
cafés,  aux  concerts  ;  Io.h  équi])ages  ruisselaient  sur  le 
boulevard,  les  boutiques  étincelaient,  l'air  était  chargé 
de  parfums  et  l'on  entendait  au  loin  le  murmure 
bruyant  de  la  grande  ville  s'ébattant  dans  les  plaisii*8 
avant  de  se  plonger  dans  la  nuit. 

Je  partis  lentement.  De  sinistres  pi"ésages  com- 
mençaient à  s'éveiller  dans  mon  esprit;  le  doute,  ce 
doute  horrible,  précurseur  ilu  désespoii*,  saisissait  mon 
esprit  pour  la  pi-emière  fois  ;  je  me  rappelle  qu'un 
lourd  nuage  flottait  sur  mes  3  eux  et  que  j'avançais 
avec  peine.  Le  bruit  retentissant  de  la  ville,  les  mille 
séductions  de  l'élégance,  la  grandeur  des  monuments, 
le  raflinement  du  luxe,  tout  cela  m  apparaissait  comme 
autant  de  pompeux  supplices  imaginés  pour  les  mal- 
heureux. Oh  !  quelle  désillusion  m'avait  surpi'is  tout 
à  coup,  ilans  ce  Paris  que  j'avais  tant  désiré  voir,  cette 
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reino  des  arts  et  do  In  pensée  dont  le  nom  rayonne  f»nr 
le  monde,  éblouissant  les  imaginations.  Je  no  le  con- 
naissais pjw  encore  et,  déjà,  j'aurais  voulu  l'ignorer 
toujoui-s;  de  toutes  les  figures  qui  passaient,  pas  une 
qui  me  fût  connue...  pas  une  main  à  serrer  dans  1h 
mienne  !... 

Aloin  le  regret  amer,  le  remords  déchirant  péfié- 
trèront  en  moi.  Il  me  vint  en  souvenir  les  vieilles 
forêts  d'Amérique  où  j'avais  tant  rôvé,  les  rives  pro- 
fondoH  du  grand  fleuve  où  souvent  j'avais  bercé  avec 
les  flots  mes  joyeusos  pensées  d'avenir.  Je  me  rappelai 
mes  amis  et  mon  cœur  vola  vei-s  eux  sur  un  flot  de 
larmes  ;  je  les  nommai  tous,  je  leur  parlai  ;  un  instant 
je  fus  emporté  près  d'eux,  mais,  l'instant  d'après, 
l'afl'rouse  i-éalité  retomba  sur  moi  de  tout  son  impla- 
cable poids 

Il  était  tard  quand  je  rentrai  à  mon  hôtel.  (Jn  avait 
retardé  les  formalités  de  police;  on  me  demanda  mon 
nom,  mon  état,  ma  dernière  demeure,  et  quand  j'<Mis 
tout  fait  connaître,  on  me  pria  de  payer  un  mois 
d'avance  ;  je  payai  et  il  me  resta  trente  francs. 

Trente  francs  !  et  après  ?  J'oubliai  que  je  n'avais  ]>as 
dîné  ce  jour-là.  Tout  était  si  changé  dans  mon  exis- 
tence que  ces  vulgaires  soucis  me  semblaient  dé- 
sormais  étrangei"s.    Ah  !    s'il  en  était   ainsi  ! Je 

montai  à  ma  chambre,  je  m'jwsis  en  soupirant  et  me 
mis  ù,  réfléchir.  En  ce  moment-là  j'étais  ti-ès  faible,  la 
lassitude  avait  succédé  à  l'accablement.  Mais  le  ciel 
m'a  donné  une  nature  élastique,  prompte  à  la  réaction, 
vite  abattue,  plus  vite  encore  relovée.  Je  sentis  de 
nouveau  mon  sang  s'animer,  j'eus  honte  de  tant  de 
faiblesse  et,  m'aiTachant  à  ma  torpeur,  je  me  mis  à 
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inairher  pi'écipitamment.  Un  flot  d'idées  nouvelles 
bondit  iV  mon  corvoau;  <c  n'était  pas  la  fiùvre  de  l'é- 
puisement, c'étjiit  l'énergie  réparatrice  et  vigoureuse 
qui  reprenait  s(m  empire.  Une  voix  me  dit  qu'on  n'est 
pas  vaincu  avant  la  lutte  et  qu'il  reste  toujiMiin  à 
l'homme  quelque  chose  qui  survit  à  toutes  les  défaites, 
l'espérance. 

J'étais  seul,  je  me  sentis  renaître,  ou  plutôt  non,  je 
n'étais  pas  seul.  Qu'est-ce  que  l'isolement  quand  la 
foule  des  souvenirs  vous  envelopjie,  quand  tout  le  passé 
vous  accompagne,  quand  l'espoir  et  le  regret,  se  com- 
battant, forment  autour  de  vous  une  atmosphère 
bi*ûlante  ?  On  n'est  jamais  seul  (^uand  on  pense  et 
qu'on  se  souvient.  Les  désenchantements  du  passé,  les 
illufiions  de  l'avenir  vion  lent  peupler  la  petite  chambre 
où  tout  votre  univers  se  concentre,  où  vous  êtes  heureux 
et  malheureux  tout  ensemble.  La  solitude  a  des  en- 
iraînements  que  le  malheureux  seul  goûte  et  chérit, 
pai'ce  que  rien  ne  convient  au  malheur  comme  l'oubli 
et  le  silence.  Ceux  qui  ne  pensent  pas  aiment  le  bruit, 
il  remplit  le  vide  de  leur  cerveau  ;  ceux  qui  pensent 
veulent  être  seuls,  parce  qu'il  faut  à  la  jîensée  l'espace 
et  le  calme. 

•T'avais  quelques  manuscrits;  je  les  rassemblai,  je  les 
lelus  ;  je  me  dis  :  "  On  doit  être  avide  de  connaître  tout 
ce  qui  se  pa.s8e  en  ce  moment  en  Amérique  ;  voilà  cinq 
ans  que  l'Europe  a  les  yeux  tournés  vei*8  elle  ;  com- 
mençons par  un  article  de  journal  ;  s'il  est  accepté,  je 
verrai  bien  ensuite  ce  que  je  puis  faire." 

Et  je  me  mis  à  travailler  fiévreusement.  Un  premier 
article  !  Savez-vous  ce  que  c'est  qu'un  premier  article? 
C'est  l'épreuve  terrible  de  l'initié.    S'il  en  sort  vie- 
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t4inoux,  l'avenir  ont  à  lui.  ,To  mo  crousui  la  tôto  pour 
donner  i\  mon  artiflo  une  originaliK?  ^'ui.Hissnnte.  je  dis 
des  chones  certaineinent  ijjnoréeH,  je  fis  doH  eonsidé- 
rations  toute»  neuve»,  jt*  retouchai,  je  corrigeai  et  je 
signai.  En  voyant  mon  nom  au  l>aH  de  ect  article  qui 
cependant  n'était  qu'une  élmuche  inconnue,  j'ouh  un 
frémissement.  Oh  !  qui  ne  connaît  pas  le.s émotions  d'un 
début  ?  t^ui  n'est  pas  familier  avec  ces  combats  in- 
térieurs de  l'espoir  et  de  la  crainte  <|ui  vous  laissent 
haletant,  effrayé,  enchanté,  inquiet  et  rassuré  tout  en- 
semble ?  On  se  dit  que  ce  qu'on  a  fait  est  admirable, 
qu'il  ist  impossible  de  ne  pas  réussir,  et  Ion  est  épou- 
vanté. Qui  te  porte  à  mesurer  le  <hamp  de  la  re- 
nommée et  iV  t'y  choisir  une  place,  toi,  pauvre  diable 
qui  ne  peux  attendre  et  qui  as  besoin  <le  vivre  avant 
d'Otre  célèbre  ?  Mais  l'espoir  l'emporte;  la  jeunesse,  lu 
confiance  en  soi,  l'élan  de  la  volonté  sont  comme  le 
torrent  qui  bondit  sur  l'obstacle,  ou  l'enlève  c^uand  il 
ne  peut  le  franchir. 

Je  m'endormis  au  milieu  de  chimères  souriantes; 
mon  sommeil  fut  léger,  long  et  bienfaisant  ;  quand  je 
m'éveillai,  vers  onze  heures,  ma  chambre  me  parut  en- 
chantée. Le  soleil,  luttant  contre  les  persiennes,  es- 
saj'ait  de  m'envoyer  quelques-uns  do  ses  rayons  joyeux  ; 
mille  rumeurs  s'élevaient  du  sein  des  rues,  mais  ce 
n'était  pas  ce  bruit  de  la  veille,  étourdissant,  fatigant, 
mêlé  de  notes  aigi'ies,  de  clameurs  douloureuses,  c'était 
un  vaste  concert  plein  de  force  et  d'haiMuonie,  lagrande 
ville  en  travail.  Je  me  levai  à  la  hâte,  brûlant  de  voir 
Paris  dans  sa  fiévreuse  activité;  je  ne  le  redoutais 
pbis:  au  contraire,  il  me  tardait  d'aspii'ei-  son  sontîle 
juiissant,  de  saisir  le  sein  toujours  gontlé  où  s'alimen- 
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tent  le  génie  défnillariT.    res])<5rftnec   Irhso  d'attendre. 

Je  sortis,  etnpoi'tunt  avec  moi  doux  lettr(^s  de  roconi- 
mandation  très  flatteuses,  l'un»'  ])our  le  l'édacteur-en- 
ehef  d'un  j^rand  journal,  l'autre  pour  un  savant  ti-ùs 
estimé  et  très  répandu,  homme  préeicux  pour  eeux(ini 
ont  besoin  d'appui,  aimé  pour  l'inépuisable  bien- 
veillance et  la  j^énérosité  de  son  cœur  autant  qu'admii-é 
pour  ses  travaux,  ("était  M.  Cortarabert.  géographe 
éminent,  fi-èredii  rédacteur-en-chef  du  Afcs.vitjn'  Franco- 
Américain,  que  toute  la  Jeunesse  de  Montréal  a  connu. 

Je  ne  dirai  jias  tout  ce  que  M.  CVu'tambert  et  son  fils 
ont  fait  pour  moi  ;  ce  serait  trop  long  et  ça  m'éloignerait 
trop  do  Bathuiist,  auquel  il  est  temps  que  je  revienne. 


Ayant  quitté  Pans  il  y  a  cinq  ans,  je  me  suis  trou- 
vé à  Hathurst.  dans  la  Baie  des  Chaleuj*B.  le  17  octobi-e 
dernier. 

Ce  n'est  pas  tout  d'être  à  Bathurst:  il  faut  s'y  loger, 
et,  une  fois  logé,  ne  pas  se  faire  jetei"  dehoi's  à  propos 
de  bottes.  Vous  allez  voir  où  je  veux  on  venir. 

Bathui'st.  soit  dit  en  forme  do  préambule,  est  une 
petite  ville  de  seize  à  dix-huit  cents  fimes,  bien  et  mal 
Iwitie  en  bois,  avec  des  rues  larges  qui  n'ont  pas  de  ti-ot- 
toirs,  pittoresquement  située  au  fond  d'une  baie  dont 
le  contour  a  trois  milles,  mais  où  il  n'y  a  d'eau  que 
])0ur  les  chalands  et  les  goélettes;  fendue  en  trois  ou 
quatre  parts  par  des  rivières  comparativement  larges, 
sur  l'une  desquelles  entre  autres  est  constniit  un  pont 
d'un  demi-mille  de  longueur;  flanquée  à  droite,  à  gauche, 
en  avant,  en  arrière,  de  collines  magnifiques,  de  val- 
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Ion»  et  de  pâtum»?tw  ((•inino  ceux  (io«  beaux  (((mtés 
agi'icolcH  de  rArigletcrro  ;  laisniit  un  conimei-co  actif, 
Hurtout  (le  boiw,  possi^dant  troin  avocatw,  dont  deux 
Hont  ididts  et  le  tioiMit^nu»  ivrogne;  jdus,  un  chef  do 
douane  (jui  e>»t  un  bandit  de  grand  chendn,  et  un  va>to 
établi,srtenu'iit  pour  la  préparation  do  la  moi-ue. 

liOM  deux  tiers  de  Iiatlun>t  .-.ont  peuplés  d  A(  adienH, 
dont  plu8ieui*H  ont  des  magasins  considéraMe.s  ;  l'autie 
tiers  est  formé  d'Ecossais  et  d'Irl.n^df'is  généralement 
employés  sur  rinteroolonial.  Batbun'  possède  encore 
un  couvent  et  la  plus  belle  église  de  t<<ute  la  Baie  des 
Chaleurs,  à  côté  du  plus  brillant  i  .'din  l'.e  l'A^.iiquo 
anglaise;  ce  jardin  apj)artient  à  I  Jionor.-.blo  iorgusson, 
le  roi  de  ces  i-égions.  un  rustre  consorniv  ^ 

Cette  petite  ville  est  très  onnuyeus»- ;  la  vie  sociale, 
qui  résulte  de  positions  ind6])endante^  de  la  culture 
intellectuelle  et  de  loisii-s  élégants,  y  est  à  peu  pi\-!  in- 
connue. A  Bathurst.  il  est  rare  qu'il  y  ait  une  veillée 
et  presque  inouï  que  l'on  danse.  J'ai  déjà  dit  que  cette 
absence  de  vie  sociale  chez  les  populations  de  la  grande 
baie  influait  beaucoup  sur  leurs  mœurs  ;  voici  un  fait 
brutal  qui  le  démont  i-era  mieux  que  toutes  les  considé- 
rations et  qui  fi^ra  voir  quelle  arme  barbare  peut  de- 
venir la  loi  entre  des  mains  grossières. 


Depuis  trois  jours  j'étais  installé  dans  une  vaste  mai- 
son somptueusement  meu'ulée,  ornée  avec  profusion  et 
avec  recherche,  ayant  des  corps  de  logis  distinct.'^ 
comme  'îeux  des  châteaux,  des  chambres  à  coucher 
gi'andes  comme  des  salons  et  des  passages  qui  sont  île 
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voritablos  vestibules.  Cette  maiison  est  nniqiie  dans 
Ealhurst  oïl  il  n'y  a  pas  seulement  nu  hôtel  tol<^rahle 
[Kmv  les  voyageurs  habitués  au  eoufort.  Comment 
j'avais  t'ait  pour  m'y  intro(hiire,  moi,  ineonnu,  étran- 
ger, c'est  mou  secret.  On  a  des  ressource^  ou  on  n'eu 
a  uas. 

M.  Sutherland,  le  propriétaire,  était,  il  y  u  deux  ans 
à  ]>eine,  le  premier  négociant  de  la  ville;  il  faisait  des 
atiaires  pour  $180,000  par  année;  mais  la  chute  subit»-, 
lie  deux  grandes  maisons  de  Boston  l'avait  forcé  à  se 
mettre  sous  la  loi  de  banqueroute.  Néanmoins  il  avait 
jtayé  intégralement,  et.  pour  ne  pas  être  troublé  dans 
son  intérieur,  il  avait  fait  à  son  meilleur  ami,  moy- 
ennant §1000  dollars,  une  vente  nominale  de  sa  maison 
qui  en  valait  huit  mille.  Ce  meilleur  ami  était  le  chef 
de  la  douane,  Franc-Mehan.  un  homme  qui  deviendra 
i'élèbre  s'il  so  décide  à  aller  dans  les  Calabres. 

Or,  le  17  octobre  dernier,  j'étais  tout  bonnement  en- 
foui, chez  M.  Sutherland,  dans  im  fauteuil  à  ressorts, 
proportionné  à  l'ampleur  do  l'habitation,  et  Je  dégus- 
tais ma  tasse  de  moka  doi-é  en  fumant  un  des  cigai-es 
])rinciei'8  de  M.  Bertrand  qui  me  comblait  de  largesses, 
connne  font  tous  mes  amis  lorsque  je  les  y  invite  spé- 
cialement, ce  qu'ils  qualitient  du  jnot  technique  d'^'.i- 
ploitiition. 

M.  Bertrarul,  qui  partageait  avec  moi  uiie  partie  de 
la  demeure  de  Suthei  land,  avait  pris  plaisir  à  étaler 
en  outre,  t^/côté  de  la  boîte  aux  cigares,  toute  une  lé- 
gion de  carafes  contenant  &x  rhum  de  Ste-Croix,  du 
pur  whisky  écossais,  un  "  8herry  "  qu,  donnait  des  ]nv 
moisons,  du  genièvre  de  Hollande  authentique,  du  All- 
sopp  et  du  Hass  de  dix  ans  et  du  Sauterne  de  Bai'ton 
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Guetitier.     Pour  le  chroniqueur,  c'était  là  un  rêve  réa- 
lisé, une  illusion  devenue  tangible,  prenant  forme. 

Abandonné  à  livre.sse  délectable  que  le  luoka,  sa- 
vamment combiné  avec  le  rhum,  réj)findait  dans  mes 
8en«,  je  ne  m'étai.s  pas  aperyu  que  tous  Ioh  hôtes  de  la 
maison  étaient  partis,  qui  d'un  côté,  <|ui  de  l'autre,  me 
hiissant  absolument  seul  dans  ces  luxueux  pénates, 
comme  l'ont  tous  les  petits  dieux  do  l'Olympe  quand 
Jupiter  t'ait  la  sieste.  Il  n'y  avait  pas  juscprà  une 
amie  de  la  maison,  jeune  femme  atiligée  déjà  de  six  an- 
nées de  veuvage,  qui  ne  fût  sortie,  après  être  toutefois 
venue  à  ])lusieurs  reprises  voir  si  je  ne  trouverais  pas 
([uelques  prétextes  pour  la  retenir;  mais,  enveloppé 
dans  les  vapeurs  du  Inen-être,  je  n'avais  rien  compris 
à  ce  manège  fihninin  et  je  me  contentais  de  rép<jiidre 
<lu  coin  de  l'œil  aux  regards  profonds  et  obstinés  de 
cette  tille  d'Eve, 

l)ans  la  matinée  mémo  on  avait  piis  dos  dispositions 
pour  l'hiver  qui  s'annonçait;  la  jeune  veuve  avait  ren- 
tré les  nombreux  ])ots  de  Ûcur  et  les  plantes  qui  s'épa- 
nouissaient dans  la  serre,  et  les  avait  afftîctueuse- 
ment  étages  devant  chaque  fenêtre  ;  on  avait  fait  un 
ménage  général,  changé  la  destination  de  plusieurs 
pièces,  et  chacun,  une  fois  l'œuvre  finie,  avait  voulu 
faire  une  i)romenade  jnir  un  de  ces  beaux  jours  d'au- 
tomne où  le  soleil  rassemble  en  deux  ou  trois  hem'eS 
ses  plus  éclatants  layons. 

Je  sommeillais  ainsi  dans  ma  solitude  enchantée,  de- 
puis dix  à  quinKC  minutes  peut-être,  lorsque,  tout  à 
C(mp,  j'ent(!ndis  résonner  le  timbre  de  la  porte.  L'ins- 
tant d'après  la  servante  alla  ouvrir;  j'étais  resté  seul 
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dans  la  maison  avec  cette  créatui-e  et  je  n'en  savais  rien  ! 
maiH  elle  devait  le  navoir,  elle,  oh  !  

Comment  dirai-je  ce  qui  suivit  ?  C'est  un  épisode 
des  chauffeurs  sous  le  premier  empire,  un  exploit  do 
la  "  bande  noire.  " 

A  peine  la  servante  avait-elle  oxivert  que  cinq  hommes 
se  précipitaient  à  la  fois  dans  la  maison.  Tout  tl  fait 
réveillé  par  ce  bruit  insolite  et  par  un  cri  d'épouvante 
poussé  par  la  fille  qui  fuyait,  je  me  levai  précipitamment. 
J'avais  devant  moi  cinq  gaillards  taillés  en  hercules, 
armés  de  marteaux  et  de  grands  clous  ;  deux  d'entre 
eux  montèrent  à.  l'instant  l'escalier  du  haut  duquel  je 
regardais  ébahi,  trop  étonné  encore  pour  songer  i\  la 
peur. 

Evidemment,  c'était  à  moi  qu'ils  en  voulaient  et  ils 
allaient  me  crucifier.  Je  songeai  k  mes  tajites,  au  JVa- 
tional,  à  mes  créanciers  devenus  forcément  mes  léga- 
taires, à  mon  correcteur  d'épreuves  qui  m'avait  fait  dire 
tant  de  platitudes,  et  que  j'aurais  voulu,  en  ce  moment- 
là,  serrer  sur  mon  cœur.  Je  trouvai  que  le  Canada 
était  un  pays  superbe,  que  je  n'aurais  jamais  dû  quit- 
ter ;  j'énumérai  toutes  les  femmes  qui  m'avaient  juré 
un  amour  éternel  et  que  je  n'avais  plus  revues  après 
huit  jours  de  soupirs  ;  tout  ce  que  j'avîris  aimé,  jusqu'à 
mes  plumes  d'oie,  passa  en  un  clin-d'œil  devant  mes 
yeux,  puis  je  pris  une  attitude  j)rovocanto  en  face  de 
l'invasion,  sans  vouloir  faire  de  sortie  maladroite, 
comme  le  gérerai  Trochu,  et  l'on  va  voir  pourquoi. 

"  Monsieur,  me  dit  le  chef  de  ces  galériens  échappés, 
en  prenant  un  ton  de  crocodile  repu,  je  suis  au  déses- 
poir de  vous  déranger  ;  vous  êtes  étranger  ici  sans  doute; 
c'est  pourquoi  vous  ne  comprenez  guère  ce  que  signi- 
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fie  ma  présence  ;  mais  je  suis  le  propriétaire  de  cette 
maison  et  je  viens  m'en  emparer.  " 

Vous  saisissez  mon  épatement.  Ces  façons,  ces  ex- 
cuses à  peu  près,  ces  pai'oles  dans  la  bouche  d'im 
homme  qui  profite  de  l'absence  des  hôtes  d'une  mai- 
son pour  venir  s'en  empju-er  à  main  armée,  me  jetèrent 
dans  un  véritable  désaiToi.  J'avoue  que  je  restai  in- 
terloqué devant  ce  pandour  de  six.  pieds  deux  pouces 
qui  avait  des  bms  comme  des  billots,  une  bai'be  et  une 
cai-rure  de  burgrave.  Après  deux  minutes  d'une  stu- 
j)éfaction  voisine  de  l'ébêtement,  je  me  hasardai  à  dire  : 
'•  Comment  cela  ?  vous,  le  propriétaire  !  mais  il  me 
semble  que  je  suis  ici  chez  M.  Sutherland,  le  seul 
Sutherland,  et  qu'il  n'a  pas  eu  le  temps,  depuis  luio 
heure,  d'aller  dans  l'autre  monde  et  d'en  revenii-  méta- 
morphosé comme  vous  voulez  me  le  faii*e  croire.  Il 
me  semble  que  c'est  parfaitement  Sutherland  qui  ma 
reçu  chez  lui,  chez  lui,  et  non  pas  chez  un  autre,  que 
cela  s'est  lait  tout  seul,  que  vous  n'étiez  pas  là  pour 
lui  en  donner  la  permission  ;  que,  dans  tous  les  cas,  si 
vous  êtes  propriétaire  de  cette  maison,  c'est  du  moins 
Suthei'land  qui  l'habite,  qui  en  est  le  détentem-  incon- 
testable, et  que  vous  ne  pouvez  venir  ainsi  armé  dans 
son  intérieur,  au  milieu  de  ses  meubles,  avec  tous  les 
signes  de  la  violence  et  de  desseins  criminels. 

— Monsieur,  me  répli(iua  alors  en  s' avançant  vers 
moi  un  homme  de  soixante  ans  peut-être,  mais  droit 
et  fort,  je  suis  magisti-at  ;  celui-ci  est  mon  fils,  Frank 
Mehan,  propriétaire  do  cette  maison,  et  je  viens  lui 
prêter  l'appui  de  la  loi  et  main  forte  en  cas  de  résis- 
tance. 
,  ,    Ce  magistrat,  père  do  l'imlividu   ([ui  se  disait  praprié- 
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taire  d'une  maison  qu'il  venait  Hurpi-endre,  ces  trois 
autres  grands  gaillards  ijui  étaient  allés  se  placer  ini" 
médiatement  à  cdiaque  jiorte  comme  des  sentinelles  de 
hronze,  tout  cela  me  tléroutait  et  me  contusionnait 
tellement  rjne  je  ne  savais  plu»  que  dire  ni  que  faire. 

En  un  instant,  mon  nouveau  propriétaire  et  sa  famille 
eurent  encloué  toutes  les  fenêtres  et  toutes  les  [lortes, 
moins  une,  ])0ur  empôclier  qui  que  ce  fût  d'entrer- 
A  cette  dernière  porte  deux  h(»inmes  se  postèrent,  cha- 
cun avec  un  marteau  de  tbi'ge.  et  Franiv  Mehan  com- 
mença aussitôt  à  ])arcourir  la  n..dson,  tout  en  regar- 
dant à  cliaque  m<jment  ])ar  le  fenêtres  comme  un 
homme  qui  a  l)esoin  de  se  rassurer.  Malgré  son  au- 
dace, il  était  vert  et  hleu  tour  à  tour.  Cette  iniquité, 
fût-ell(^  même  légale,  était  si  monstrueuse  qu'elle  l'ef- 
frayait lui-même. 

Il  paraît  toutefois,  d'après  ce  qu'on  m'en  a  dit  en- 
suite, que  la  loi  duXouveau-Brunswiclc  a  de  ces  guet-à- 
pens  féroces  et  que  Fi-ank  Mehan  était  strictement  dans 
son  droit.  Il  avait  acheté  la  maison  de  son  ancien  anii 
pour  $1600  dollars;  c'était  une  vente  simulée,  mais  il 
s'en  tenait  à  son  contrat  et  il  avait  refusé  plus  tard 
d'accepter  menu-  8-, 000  de  Sutherland,  pour  rescinder 
l'acte  de  vente.  I>e  là  était  venue  la  difiicidté  qui  n'en 
était  2)as  une,  mais  il  n'en  fallait  pas  plus  à  un  bandit 
pour  la  faire  naître.  Ne  pouvant  se  faire  mettre  en 
possession  de  la  propriété  ]>ar  les  tribunaux  sans  se 
eouvrii"  d'opprol  re  et  sans  avoir  à  subir  un  procès  qui 
eût  traîné  longtemps,  il  s'était  muni  d'un  bref  d'ex- 
pulsion et  il  était  entré  à  hi  sourdine,  bien  sûr  de  tenir 
la  maison  dès  qu'il  serait  dedans. 

(!e  qui  suivit  est  horril>le  à  raconter;  aussi  je  fuis  à 
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la  lutte  devant  ce  spectacle  navrant  dont  ma  mémoire 
indi^-née  «e  rappelle  tous  len  détails. 

Fi-ank  Mchan  et  ses  hommes,  dès»  que  toutes  les  is- 
sues furent  bien  clouées  et  murées,  commencèrent  aus- 
sitôt le  déménagement.  Ce  ne  furent  pas  seulement 
les  nunibles  qu'ils  enlevèrent,  mais  la  literie,  le  linge, 
les  rteurs,  les  articles  de  toilette,  les  raille  petits  ob- 
jets qui  comj.osent  Tornement  d'un  intérieur,  la  bat- 
terie de  cuisin  j  jusqu'aux  mets  qui  cuisaient  dans  les 
poêles,  la  verrerie,  tout  fut  mis  dehors  et  dénosé  sur 
la  voie  publique. 

8utherland,  pi-évenu,  restait  impuissant  ;  il  ne  put 
que  contempler  cette  scène  poignante,  voir  sa  femme 
sa  s(eur  et  deux  petites  tilles  adoptives  jetées  brusque- 
ment dans  le  chemin  sans  aucun  avis,  sans  qu'il  eût 
pu  même  s'en  douter,  par  le  fait  do  cette  barbarie  lé- 
gale qui  armait  un  vaurien  jusque  dans  le  foyer  d'un 
citoyen  anglais. 

Il  nous  fallut  partir,  M.  Bertrand  et  moi  ;  le  soir 
même  nous  quittions  Bathurst  sous  le  poids  d'une  dou- 
loureuse émotion^jour  n'}'  plus  revenir.  Quant  ù  Suther- 
land,  il  dut  faire  transporter  tout  son  ménage  à  son 
magasin  et  se  pourvoir  d'un  logement,  pour  cette  nuit- 
là  même,  avec  toute  sa  famille. 
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Aujourd'hui  je  n'ai  nulle  envie  de  rire  ni  de  faire 
rire.  Ceux  qui  ont  dit  que  Déniocrite  passait  son 
temps  à  cela  sont  des  farceurs,  comme  les  ministi-es 
des  rinances  qui  déclarent  invariablement,  chaque  an- 
née, avoir  un  excédant  do  recettes.  De  quelles 
larmes,  versées  loin  des  regards,  les  grands  rieurs  oit- 
ils  payé  les  rires  faits  pour  la  foule  et  qui  les  ont  i  ten- 
dus célèbres,  on  serait  bien  surpris  de  l'apprendre. 
Pour  moi,  je  crois  que  le  rire  est  une  variété  de  la  souf- 
france et  c'est  comme  martyr  hebdomadaire,  h  tant  de 
la  colonne,  que  je  veux  arriver  îl  la  postérité. 

Je  serais  bien  en  peine  de  savoir  le  dire,  mais  c'est 
un  fait  certain  qu'aujourd'hui  j'ai  Iç  désespoir  dans 
l'âme.  Il  y  a  longtemps  que  ça  ne  m'était  arrivé,  de- 
puis, je  crois,  le  vote  sur  le  double  mandat  qui  a  fait 
triompher  l'opposition,  mais  en  la  laissant  dans  l'oppo- 
sition. Ceux  qui  diront  que  ce  n'est  pas  là  une  oppo- 
sition systématique,  n'ont  aucun  sens  des  choses. 

Puisque  je  suis  au  désespoir,  il  convient  que  je  m'a- 
nalyse. Qu'est-ce  que  le  désespoir  ?  C'est  l'état  de 
l'âme  qui  a  perdu  toute  espérance. 

Quand  on  en  est  là,  on  n'a  plus  de  larmes  pour  les  bon- 
heurs passés,  ]es  illusions  enfuies  ;  on  reste  muet, 
morne  et  planté  comme  un  poteau  de  télégraphe.  Otez 
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au  soleil  sa  lumière,  au  ciel  ses  astres  ;  que  restera-t-il  ? 
l'iramensité  dans  la  nuit.     Voilà  le  désespoir. 


En  ce  moment  il  est  onze  heui-es  j)assées,  du  soir, 
bien  entendu.  Je  suis  seul  et  je  pense,  et  la  solitude 
s'agrandit  autour  de  moi  comme  au  crépuscule  les 
ombres  s'étendent  en  s'épaississaut.  Le  fou  de  mon 
foyer  seul  vit  et  s'agite  dans  le  calme  où  je  suis  ense- 
veli ;  rêveur,  je  regarde  ses  flammes  monter  dans  la 
cheminée,  tantôt  par  soubresauts,  tantôt  enlacées  et  se 
tordant,  comme  des  serpents  roulés  ensemble  qui 
dressent  la  tête.  Au  dehors  le  vent  passe  avec  des 
accents  de  colère  et  de  furie  sur  les  toits  frémissants  ; 
les  branches  sèches  dos  sapins  craquent,  des  nuages 
pressés  coiu-ent  sur  la  lune  comme  des  souffles,  pen- 
dant qu'elle,  terne  et  solitaire  au  ciel,  semble  un  grand 
oeil  morne  ouvert  sur  l'immensité. 

De  l'âtre  i)étillant  où  plongent  mes  rêves  un  mur- 
mure s'élève,  triste  comme  les  choses  passées  qu'on  ne 
peut  plus  ressaisir,  avec  mille  accents  comme  ceux 
des  souvenirs  qui  reviennent  frapper  en  foule  à  la  porte 
du  cœur.  Dans  ce  murmure  j'entends  une  voix  qui 
médit:  "  Tu  as  été  jeune,  tu  as  été  aimé,  l'espérance 
t'a  souri,  tu  as  oublié  le  temps,  tu  as  ouvert  la  digue 
aux  flots  de  la  vie,  et  maintenant  qu'es-tu  ?  Vois  ce 
feu  qui  se  meurt;  il  a  brillé  comme  toi;  ta  main  qui 
l'attisait  insouciante  a  abrégé  sa  vie  d'une'  heure  ;  ain- 
si   les   hommes  ont  fait  de   toi et  les  femmes 

donc  I    Déjà  ta  tête  blanchit  et  ton  printem])s 

achève  à  peine.     Aiijourd'hui  tu  comptes  les  heures 
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]>oiKlan(  qu'elles  se  snurent;  tn  cherches  à  les  saisir  et 
tu  ne  tais  qu'avancer  le  terme  où  ta  main  détaillante 
ne  ])()urra  ])lu.s  compter  que  des  instants.  La  coupe 
do  te>  jours  est  séchde.  Tu  t'ettucos  de  ce  monde  comme 
un  torrent  rapide  dont  le  soleil  a  dt^'oré  la  course  et 
la  disperse  en  vapeurs  dans  les  airs,  et  quand  on  dira: 
'■  Où  est-il,  "  et  (^u'on  te  cherchera,  on  ne  trouvera 
plus  (|u'une  vilaine  |)oussit^re  pas  même  honne  à  faire 
des  engrais  sur  les  cham|)sde  tes  censitaii-es.  " 

O  ciel!  être  seigneui-.  avoir  le  droit  de  corvde  et  se 
trouver  pris  de  désespoir  tout  à  cou]>  à  côté  d'un  bon 
t'en,  avec  la  perspective  de  Tlntercolonial  passant  l'été 
|irochain  sur  mes  domaines,  quelle  sombre  dérision  de 
ma  fragilité!  J'aimei-ais  pi-esque  autant  n'avoir  jamais 
eu  de  lods-et-ventes  ;...ils  sont  substitués,  malheureuse- 
ment ! 

T  '  te  rappelles,  lecteur  pour  qui  je  suis  en  train  d'at- 
traper un  ramollissement  de  cerveau  national,  que 
tantôt,  vers  onze  heures  un  quart,  je  devais  m'ana- 
lyser.  FI  y  a  do  cehi  à  ]»eu  près  une  demi-colonne. 
Si  je  ])arle  par  colonnes,  c'est  que  cest  mon  métier  ;  la 
colonne  est  mon  unité  générale  à  laquelle  je  ramène 
tout,  qui  me  sert  de  mesure  en  toutes  choses.  Ainsi, 
quand  j  ai  trois  dollai-s  dans  ma  poche,  je  me  dis: 
*' Tiens,  j'ai  ime  colonne  aujourd'hui,"  et  je  m'ache. 
mine  vers  la  Maison  Dorée  ou  chez  Ethier,  si  je  suis  tl 
Montréal,  chez  Laforce,  si  je  suis  à  Québec,  avec  mes 
amis  Lucien  et  Oscar  qui  boivent  prodigieusement  de- 
puis un  mois  ou  deux  ;  heureusement  qu'ils  ont  plus 
do  colonnes  qiie  moi. 

!M.  Le  Bîis,  ingénieur  de  la  marine  française,  qui 
avait  présidé  à  l'installation  de  l'obélisque  de  Louqsor, 
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à  Paris,  avait  une  unité  anahtguc  à  la  niionno  ;  ainsi  il 
i-amoiiait  tout  à  hou  ol)élisque.  jus(|u'à  son  nom  (|ui 
était  dovenu  M.  Le  Bas  de  l'Olii'iisrpie.  Il  sonible  «[uu 
oela  est  fatal  en  arehitectiire. 

*** 

Tu  as  le  droit  d'être  surpris,  lecteiii-,  de  ce  (jiic  je. 
n'aie  pas  encore  analysé  le  déscspoii-,  et  pourtant  il 
est  minuit  déjà.  Minuit  !  c'est  l'heure  du  imikt-rap 
universel,  celle  oîi  le  lion  roni;-e  sa  proie  s'il  a  pu  l'at- 
trajier,  après  que  le  crépuscule  a  descendu  sc^  voiles 
sur  le  désert.  C'est  une  lieure  unique  dans  la  joiiinée, 
une  heure  qui  fait  tressaillii-  la  chrétienté  entière  une 
fois  par  an,  une  heure  où  le  monde  semble  retenu  un 
instant  dans  les  abîmes  de  la  durée,  où  la  pensée  hu- 
maine se  repose  comme  suspendiu.' au  jour  qui  finit, 
al(jrs  que  le  temps  a  déjà  marqué  une  seconde  an  jinir 
qui  commence.  Ainsi,  rien  n'est  tini  pour  le  lem])s 
pour  lui  le  jour  n'arrête  jamais.  Il  mai-che  pendant 
que  le.s  hommes  comptent,  pendant  qu'ils  sommeillent 
et  ne  se  senter  *  pas  durer,  comme  le  remords  qui  vt>iUe 
et  tient  l'âme  éveillée  au  milieu  des  songes. 

Xon,  pas  une  minute  où  l'homme  puisse  dire  :  •'•  Cette 
mirmte  ne  compte  pour  rien  dans  mon  existence  ;  cet 
instant,  je  puis  en  jouir  sans  qu'il  s'ajoute  à  tous  les 
autres  qui  m'"ntraînent  dans  l'éternité  ;  pas  un,  pas 
un  seul  où  je  m'arrête  pour  contempler  le  présent  cjitre 
le  passé  qui  m'a  fui  et  l'avenir  qui  m'échappe  déjà  au 
moment  où  j'y  songe.  L'avenir!  qu'est-ce  donc  <|ue 
ce  mot  pour  exprimer  ce  qui  ne  fut  jamais  ?  (Qu'est-ce 
que   cette   pen.sée   constante,  si  ce   n'est   un   rêve   où 
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riioiiniK-  C'hci'cho  ài  80  (.•oiiHolor  du  tcnipH  qui  n'ont  plus 
par  celui  qui  n'est  pas  oncoi'o,  et  ce  rêve  dure  Huns 
C0880  !  Cette  noconde  insaisissable  qu'on  ap[>olle  le 
j)résonl  n'existe  jia.s  elKî-niOme.  paire  qu'tdle  se  confond 
de  suite  avec  le  passé  à  l'instant  ])r<5cis  où  l'un  }•  son^'O. 
Dieu  seul  peut  dire  "  Je  suis  "  i)arce  qu(;  Dieu  seul 
possî^de  un  présent  éternel.  Pour  nous,  mortels,  chro- 
niqueurs et  lecteurs,  nous  n'avons  qu'un  jour  pour  pa- 
raître et  disparaître  en  emplissant  le  monde  de  notre 
néant  ;  nous  ne  faisons  qiu>  [>ass«!r,  croyant  avoir  vécu  ; 
nous  sommes  \nie  ombre  jetée  dans  la  clarté  de  l'intini 
et  nous  ettaçant  à  notre  aiq)ariti(»n  même. 

Mais  le  désespoir 'i*  ah  oui  !  c'est  vrai;  encore  une 
demi-colonne. 

Un  soir  de  l'été  derniei-,  je  me  promenais  sur  la 
grùve  retentissante,  retentissante  à  cause  de  mes  bottes 
neuves  qui  craquaient  à  m'énervor.  Dii-e  qu'il  y  a  tant 
de  macadam  sur  les  rives  du  Saint-Laurent  et  que  nous 
avons  si  peu  de  chemins  macadamisés  !  Ijc  C'anadien 
évidemment  est  digne  de  tous  les  dons  de  la  fortime, 
puisqu'il  les  mépj'ise. 

La  lune  était  rousse  et  sèche  ;  autour  d'elle  aucun 
nuage,  mais  un  ciel  cuivré  et  bas  qui  semblait  des- 
cendi'c  sur  la  terre  pour  l'absorber  ;  la  marée  du  fleuve 
montait  lentement,  lentement,  comme  une  tache  qui 
s'agrandit  ;  ses  vagues  avaient  l'éclat  terne  d'un  œil 
qui  s'endort  ;  tout  se  taisait,  excepté  mes  bottes.  Il 
y  avait  dans  cette  nuit  indécise  quelque  chose  du  voile 
qui  s'ouvre  en  laissant  passer  la  lumière  comme  un 
éclair,  puis  se  referme  soudain,  épaississant  les  ténèbres. 
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Jo  marchais  la  t^tc  busse  et  le  diaMo  hlou  duns  le  corps, 
— à  quoi  endroit  yn-dcis  d<'  ma  ])t'rsonno  ?  jo  ne  saurais 
dire. 

C'était  dans  les  premiers  jours  d'octoln-e.  Le  souffle 
<le  l'autoiime  ref'niidissiiit  dt^jù,  les  valk^es  attristées,  les 
<5pis  penchaient  leurs  têtes  jaunissantes  en  attendant  la 
faulx;  les  foins  séchaient  entass«îs  dans  les  granges  où 
lo  colon  met  son  espoir.  Déjà  le  crépuscule  donnait  il 
peine  ([moques  instants  i\  la  nature  ])our  préparer 
.son  sommeil  ;  j'avais  vu  mourir  les  fleurs,  je  ne  trou- 
vais j)lus  rien  à  aimer  dans  la  campagne  qui  se  dépouil- 
lait tous  les  jours  sous  mes  yeux  et  j'avais  hâte  de  meu- 
fidr  sous  des  cieux  plus  propices,  fatigué  de  la  mono- 
tonie de  la  solitude. 

Il  y  avait  dans  tout  cela  une  pré]iai"ation  au  déses- 
poir, mais  ce  n'était  encore  rien.  J'arrivai  à  (Juéhec 
aprtV<  avoir  fait  mille  détours,  comme  dans  mes  chro- 
niquett,  notamment  a])rès  avoii-  fait  le  tour  de  la  13aie 
des  Chaleurs.  La  session  était  commencée  et  les  séances 
allaient  leur  train  qui  est  celui  d'une  rosse  des  conees- 
sions.  M.  Chauveau  et  M.  Cauchon  s'étaient  déjà  pris 
aux  cheveux  sans  se  faire  mal,  et  ro])position 
préparait  avec  science  ces  sorties  gloi-ieuscs  où  lu 
fortune,  toujours  marâtre,  a  de  nouveau  trahi  son  cou- 
rage. 

M.  Joly  adressait  journellement  ses  philippiqnes 
volout.ées  et  M.  Ilolton  déci-assait  les  rouages.  M. 
Marchand,  tirailleur  ohstiné,  toujours  sur  la  détente, 
envoyait  à  droite  et  à  gauche  des  calemljourgs  inouïs, 
oubliant  que  la  gloire  l'attendait  le  4  décembre,  à  lu 
représentation  de  sa  ravissante  petite  comédie  Erreur 
n'est  pas  compte  ;  M.  Tiachand   compilait  le.s  statuts,  et 
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M.  Fonrnior  faisait  ses  torribles  intoi^jollatioiifei  qui 
tombent  dunn  le  t-ani])  ininiHt<?nei  coinmc  dos  bouletH 
«le  Hoixante  tout  routroH. 

Pique  ùe  l'aiguillon  do  la  chose  publique,  jo  m'ache- 
minai vers  le  Parlement;  j'entrai,  il  faisait  sombre  et 
horriblement  chaud.  Jo  nuMitai  en  sueurs  les  deux 
escaliers  qui  mt>nent  à  la  galerie  de  la  presse  ;  j'arri- 
vai   <ju'entendis-je  ?  M.  Bellorose  faisant  une  p<1- 

roraison  ! Alors  jo  baissai  la   tête  et  je  sondai  les 

abîmes  de  mon  malho.ur  ;  je  n'eus  pas  une  jdainte,  pas 
une  larme,  mais  je  sentis  le  vide  de  la  vie  et  mon  âmo 
me  sembla  un  désert  où  touM  les  sables  tourbillonnaient. 

M.  Belleroso  parla  une  demi-heure  et  jo  restai  une 
demi-heure  à  l'entendre.  Qu'est-ce  donc  si  ce  n'était 
pas  là  du  désespoir? 

Enfin,  jo  l'ai 


30  Novembre. 


Enfin,  voilà  le  fi'anc  et  joyeux  hiver  qui  s'annonce, 
l'hiver  blanc  et  net,  pur  et  sain.  Cela  date  d'hier  seu- 
lement, 21)  novembre  ;  cette  année  il  y  a  du  retai-tl, 
mais  nous  ne  perdrons  rien  pour  avoir  attendu.  Quelle 
journée  que  celle  d'hier,  et  quelle  vie,  quel  bonheur, 
quel  entrain  dans  la  rue  St-Jean,  à  quatre  heures  de 
l'après-midi,  heure  des  équipages,  des  dandies,  des  filles 
à  marier,  des  paresseux  et  des  chroniqueurs  !  Dans 
Québec  il  n'y  a  qu'une  rue,  pour  ainsi  dire,  c'est  la 
rue  St-Jean,  lai'ge  comme  im  trottoir  de  la  rue  St- 
Jacquos  de  Montréal,  et  longue  comme  un  des  corri- 
dors du  Mechanics'  Hall  ;  mais  quand  toute  la  gent  élé- 
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gante  s'y  précipite  pni'  nn  temps  qui  rnjounit  do  dix 
années  comme  oehii  d'hier,  c'est  un  niaii,  une  faiifar»', 
un  chassé-croiBé  enivrant,  des  ti^fures  jcunt-s  ot  fraîches 
qui  passent  avec  un  sourire  qu'on  rotrouve  cinq  mi- 
nutes après  en  les  revoyant  ;  des  matrones,  ^nviluppées 
de  fourrures,  qui  s'abandonnent  au  glissemei.it  ,1c  leurs 
sieighs  longs  et  dociles,  un  tintement  de  grelots  sur 
tous  les  tons,  sans  vacarme,  mais  joyeux  et  lieureux, 
le  trot  mis  en  musique. 

Tout  se  montre,  tout  se  jiare,  éclate  et  ))étiric  d'allé- 
fresso. 

Lh  !  de  toutes  les  choses  suaves  de  ce  }nonde,  d  n'en 
est  pas  de  comparables  à  une  belle  soirée  d'hiver  en 
Canada,  sous  la  lumière  égale  et  douce  d'une  lune  sans 
rayons  qui  illumine  l'espace  entier  de  son  regard. 
Qu'il  est  beau,  durant  ces  éclatantes  nuits,  sous  un  ciel 
blanc  comme  le  lait,  de  regarder  les  longues  raies  des 
aurores  boréales  courii*  sur  la  neige  éblouissante  !  (Quelle 
mélancolie  profonde,  quelle  poésie  méditative  se  ré- 
pandent sur  les  campagnes  endormies  dans  un  lointain 
horizon  I  Tout  est  plainte  et  murmure  paimi  le-* 
branches  dépouillées  des  bois  de  sapin.  La  lune,  soli- 
taire, dans  un  ciel  sans  nuages,  regarde  avec  une  sorte 
d'attendrissement  maternel  cette  terre  inanimée  que  la 
neige  couvre  comme  un  linceul.  Les  montagnes,  moi- 
tié ombre,  moitié  lumière,  apparaissent  informes.  Le 
Saint-Laurent,  emprisonné  pa.-*  les  glaces  jusqu'à  une 
lieue  du  rivage,  roule  loin  do  ses  bords  des  eaux  pe- 
santes et  muettes  qu'aucun  navire  ne  siiioime  plus. 
Mais,  dans  cette  transparence  lumineuse  dutirmament, 
dans  cet  immense  désert  de  l'espace  muet,  il  y  a  par- 
fois quelque  chose  de  désolé,  semblable  aux  couvercles 
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de  nuifbro  tlos  tombeaux  dont  le  froid  éclat  se  détache 
dans  une  nuit  étoilée.  C'est  l'heure  où  les  rêves  ar- 
rivent comme  des  flots  pressés  dans  l'âme  des  poètes  ; 
c'est  aussi  pai-fois  le  moment  où  le  chroniqueur  chtu'che 
nne  transition  pour  passer  du  style  descriptif  aux 
choses  vulgaires  de  ce  monde  que  l'exigence  du  lecteur 
ne  lui  ])ermet  pas  de  dédaigner. 

Et  voilà  pourquoi  la  chronique  est  si  difficile  ;  tan- 
tôt sur  un  pied,  tantôt  sur  l'autre,  bondissant  à  pei'pé- 
tuité  sur  la  corde  roide,  le  chroniqueur  est  un  vrai 
nùgro.  Avec  cela  que  le  moindre  écart  le  rend  l'idicule 
ou  insupportable;  il  faut  Ctro  un  génie  pour  braver 
tant  de  périls.  Croyez-vous  que  je  n'aimerais  pas 
mieux  faii-e  un  discours  en  parleixient  ou  rédiger  un 
bill?  Cola  no  demande  ni  style,  ni  idées  ;  au  contraire. 
Aussi  a-t-on  imaginé  un  mot  baroque  et  dédaigneux 
pour  exprimer  ce  que  cela  vaut.  On  dit  '*  une  indem- 
nité parlementaire,  "  comme  on  dirait  "  je  vous  rends 
lu  monnaie  de  votre  pièce;  vous  m'assommez  poui- 
mon  |)lus  grand  bien,  je  vous  flanque  six  cents  dollars; 
allons,  que  ça  ne  traîne  pas  :  "  voilà  pourquoi  les  ses- 
sions sont  si  courtes. 


A  L'HON.  M.  LAFRAMBOISE 

PROPRIÉTAIRE  DU  "  National.  " 


2  Décembre. 

"  Mon  cher  propriétaire,  vous  à  qui  je  dois  1 1  vie, 
vouM  qui  me  tenez  lieu  tous  les  jours  de  père  et  de 
mère,  de  boulanger  et  de  restaurateur,  vous  qui  ne 
mettez  pas  de  bornes  à  vos  largesses  pour  moi  comme 
je  n'en  mets  pas  aux  contes  que  j'invente  expi-ès  pour 
les  lecteui-s  du  National,  c'est  à  vous  que  je  dois  dire 
que  votre  chroniqueur  a  reçu  une  bien  profonde  humi- 
liation ces  jours  derniers.  Je  veux  vider  mu  douleur 
dans  votre  sein. 

Figurez-vous  qu'un  grand  journal  de  votre  ville  m'a 
offert  fovmeWemGnt  dix  dollars  par  semaine,  poitr  lui 
rapporter  les  débats  parlementaires  !  Outrage  plus 
sanglant  ne  me  fut  onques  infligé.  Pour  qui  prend-ou 
le  chroniqueur,  bj  Jingo  ?  Eh  quoi  !  rien  que  pouj- 
écouter  ces  messieurs  du  Parlement,  cela  vaut  au 
moins  vingt  dollars  par  semaine.  Je  ne  i)arle,  bien 
eni^ndu,  que  des  ministres  et  de  leurs  partisans,  car, 
pour  les  députés  de  l'opjwsition,  r-en  ne  saurait  don- 
ner une  idée  do  leur  éloquence. 

J'ai  une  très  mauvaise  réputation  depuis  que  j'ai 
écrit  ma  chronique  sur  l'Inlercolonial.  Il  a  suffi  qu'un 
niais  ridicule,  un  de  ces  ébêtés,  comme  il  en  existe 
même  en  Canada,  pays  superfin,  ait  dit  une  fois  que 
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je  m'étais  vendu  pour  que  cette  infàinc  calomnie  ait 
été  reçue  avec  plaisir  par  bien  des  gens  (pii  voudraient 
Tu'acheter  peut-être,  mais  qui  ne  l'osent  pas,  mo 
croyant  incorruptible.  Dans  t(jus  les  cas,  il  n'y  a  que  les 
gens  d'esprit  à  qui  cette  tentative  pourrait  sourire  ; 
pour  les  imbéciles,  je  ne  suis  d'aucune  valeur,  ^fais 
le  diable  veut  que  les  gens  d'esprit  soient  toujoui's 
pauvres.     Donc,  je  ne  suis  pas  achetable. 

Si  le  grand  journal  dont  je  viens  de  i)ai'ler  veut 
faire  un  marché  avec  moi,  je  noterai  toutes  les  inefta- 
bilités  qui  se  disent  en  parlement  dans  un  français  in- 
connu, et  il  me  paiera  au  poids  de  l'or  ;  je  lui  promets 
qu'il  en  aura  pour  son  argent, 

Oh  !  si  l'on  savait  tout  ce  qu'il  m'en  a  coûté  ])om' 
faire  la  chronique  en  question  sur  l'Intercolonial,  on 
ne  m'ficcuserait  pas  d'être  un  vil  mercenaire  !  Ce  re- 
proche m'est  sensible,  attendu  que  je  puis  le  mériter  ; 
m;.is  il  sera  toujoui'S  temps  de  me  prendre  en  flagrant 

délit  et  j'espère  que  ça  ne  tardera  pas Ecoutez 

mon  récit,  amis  trop  chers  qui  connaissez  mon  dé^'oue- 
ment,  parceque  vous  en  avez  souffert  autant  que  :noi, 
vous  que  j'ai  exploités  sous  toutes  les  foi'mes  et  qui 
m'avez  prêté  de  l'argent  comme  d'autres  en  feraient 
le  sacrifice  1 


"C'était  pendant  l'horreur  d'une  profontle  nuit;  il 
était  six  heures  du  soir.  J'avais  fait  mes  malles  et  la 
diligence  était  prête  à  partir  ilc  l'hôtel  Fraser,  sur  la 
^''vière  Ristigoxiche,  pour  suivre  toute  la  vallée  de  la 
Métapédia,  jusqu'à  Sainte-Flavie,  sur  le  Saint-Laurent, 
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un   ]»arcoiirs  de  trcnte-chiq  lieues.    Faire  trente-cinq 
Jieues  en  voiture  lorsqu'on  est  déjà  à  moitié  moulu  et  • 
aux  trois  quarts   gelé,  cela  exige  nn  héroïsme  sur- 
]>renant  chez  un  mercenaire. 

0'-  donc,  je  voulais  me  rendre  jusqu'à  Sainte-Flavie 
par  terre  afin  de  connaître  cette  fameuse  vallée  de  la 
Métupérlia  dont  on  parle  tant  et  qui,  en  réalité,  vaut 
mieux  encore  que  sa  réputation. 

J'avais  revêtu  deux  gros  capots,  mis  une  paii-e  de 
grandes  hottes  et  des  jambières  en  caoutchouc,  plus  un 
casque  (l),  de  sorte  que  j'étais  immobilisé  dans  une  en- 
veloppe qui  aurait  pu  m'être  fatale  si  la  Providence 
n'avait  des  vues  sur  moi. 

Il  faisait  noir  comme  dans  les  comptes  jiublics  de  la 
province,  lesquels  pi-ésentent  toujours  un  excédant  de 
recettes  invisible.  Il  avait  plu  sans  interruption  de- 
puis deux  mois  et  la  pluie  menaçait  de  tomber  encore, 
de  sorte  que  j'avais  toutes  les  raisons  de  craindre  l'hu- 
midité. 

Dans  la  diligence,  qui  ne  pouvait  raisonnablement 
contenir  que  trois  personnes,  se  trouvaient  avec  moi 
deux  autres  gaillards,  ouvi-iers  du  chemin  de  fer,  avec 
leurs  malles,  plus  le  postillon  qui,  étant  ivre-mort, 
comptait  ])our  nn  homme  et   demi.     Nous  jmrtîmes. 

La  diligence  avait  lair  dune  ])yramide  ;  c'était  af- 
freux ;  un  ])ii'(l  de  boue  dans  le  chemin  qu'on  ne  voyait 
pas  à  trois  \)ixs  devant  soi.  et  dos  ornières  qui  ra2)pe- 
laient  l'ancien  chaos  d'où  Jéhovah  fit  sortir  des  mondes 
qui  n'en  vaU-nt  guère  mieux  jiour  cela. 


(I)  t)n  apiiello  communément  ca4'7i/<' en  Cinada  un  chaiieau 
(le  roiinnire. 
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Nous  allions  donc,  enfonçant,  bousculant,  cahotant, 
deux  sur  l'avant,  deux  sur  l'arrière,  nous  cognant  la 
tête  l'un  contre  l'autre  avec  une  précision  mu-)tte, 
mais  oxpi'essive.  Il  s'agissait  de  faire  trente-deux 
milles  avec  les  mômes  chevaiix  qui  étaient  déjà  érein- 
tés  dès  le  dépai't.  Eemarquez  que  M.  Fraseï-,  le  con- 
ducteur de  la  malle,  est  obligé  par  son  contrat  de 
tenir  le  chemin  en  bon  ordre,  ce  qu'il  exécute  en 
laissant  le  chemin  s'entretenir  tout  seul.  Cela  ne  suffit 
pas,  quoiqu'aux  yeux  du  gouvernement  p>>Lernel  qui 
nous  étouffe,  cela  puisse  paraître  du  zèle.  Le  pos- 
tillon, la  tête  renversée  en  arrière,  avait  dégobillé  deux 
ou  trois  fois  sur  les  malles,  et  il  envoyait  des  exha- 
laisons combinées  de  gin  chaud  et  de  whisky  qui  re- 
foulaient le  vent  à  quinze  pas. 

Le  passager  à  sa  gauche  avait  pris  les  rênes  et  fouet- 
tait les  chevaux  comme  un  homme  qui  n'a  aucune  idée 
de  l'anatomie.  "Nous  allons  rester  en  chemin,  c'est 
clair,  "  me  disais-je  à  chaque  minute.  Et  quel  che- 
min pour  y  rester  !  D'un  côté,  la  montagne  couj)ée  à 
pic  ;  de  l'autre,  le  précipice  sur  le  bord  duquel,  de  dis- 
tance en  distance,  aux  endroits  les  plus  dangereux,  on 
a  élevé  un  rempart  en  palissades  ou  en  peivhes  super- 
posées. Nous  descendions  les  côtes  au  galop  et  nous 
les  tournions  sur  le  même  train.  Notre  conducteur 
improvisé  disait  qu'il  profitait  des  descentes  pour  aller 
plus  vite.  ;    en  effet,  c'est  comme  cela  (pi'on  va  dans 

•   l'autre  monde  avec  la  rapidité  de  l'éclair. 

Je  me  sentais  amincir  dans  mes  deux  gros  capots  ; 
je  devais  avoir  l'air  très  pâle  ;  il  me  semble  que  j'au- 

.  rais  pu  prendre  le  mors  aux  dents. 

Vers  dix  heures,  la  lune,  dei^uis  longtemps  levée, 
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pai-vint  à  dëpas^er  la  crête  dts  montagnes  qui  nous  la 
dérobaient;  alors  elle  appai-ut  brillante  et  sui)orbe 
derrière  les  nuages  qui  fuyaient  devant  elle  ;  je  n'ou- 
blierai jamais  cette  clarté  subite  sur  ce  terrible  }>ay- 
■sage.  A  droite,  des  rochers  énormes,  en  escalade, 
coujuie  des  flots  de  pierres  poussés  Fun  sur  l'autre  par 
une  tenij)ête  ;  à  gauche,  des  vallons,  des  ravins,  des 
forets  comme  des  manteaux  qu'on  dé])If.ie  lentement, 
et  la  rivière  de  la  Métapédia,  tantôt  se  heurtant  ])armi 
ses  mille  îlots,  tantôt  coulant  large  ei  jouissante  et  se 
développant  en  lacs  successifs  qui  sont  comme  des  ré- 
servoirs où  elle  puise  et  se  déverse  tour  à  tour. 

La  vallée  de  la  Méta])édia,  au  point  de  vue  pitto- 
resque, est  admiral>le  pendant  les  trente  à  quarante 
premiers  milles.  Ensuite  elle  s'enlaidit  petit  à  ])etit 
devient  monotone  ;  ses  horizons  se  rétrécissent,  et  l'on 
se  trouve  enveloppé  dans  une  ceinture  de  bois  qui  n'ont 
ni  beauté,  ni  charme,  ni  meraedc  gilner.  Mais  quelle 
superbe  région  agricole  !  C'est  là  que  sera  un  jour  le 
grenier  du  Canada 


H)  Décembre. 

Savez-vous,  lecteui-s,  que  nous  ne  savons  rien,  et 
que  c'est  presque  toujours  le  hasard  qui  apprend  aux 
hoinmes  le  peu  de  choses  qu'ils  savent  ? 

Sept  matelots,  naufragés  dernièrement  sui'  la  côte 
d'Afrique,  se  stmt  sauvés  un  tY  un  en  sattachant  aux 
pattes  d'un  énorme  oiseau  herbivore  ;  j)uis  ils  ont  vu 
le  môme  oiseau  se  jeter  sur  des  tortues  colossales,  les 
briser   sur  les  rochers  et  <m  manger  cinq  ou  six  dans 
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le  même  jour.  Dans  notre  payi^  il  y  a  une  eHpèce  d'oi- 
Boaux  qui  i'e?tsomblent  beaucoup  à  celui-là  ;  on  les  appelle 
vuljiçaiiement  des  contracteurs  (enti-epreneurs.)  Leur 
inet«  de  prédilection  e.st  le  bank-note  ;  il  y  en  a  qui  en 
avalent  en  hors-irœuvres  pour  plus  de  cinq  cent  mille 
dollars  en  deux  ou  trois  ans. 

Dans  les  parages  de  la  Cafrerie,  un  capitaine  de  na- 
vire a  vu  ctipturer  un  oiseau  gigantesque  qui  avait  sai- 
si et  mis  en  pièces  un  éléphant  et  en  avait  déjà  mangé 
le  quart,  quand  on  parvint  à  le  tuer  à  l'aide  de  flèches 
empoisonnées.  Une  des  grandes  plumes  des  ailes 
ayant  été  coupée,  on  vit  que  le  tuyau  pouvait  conte- 
nir deux  outre-)  d'eau  et  plus. 

Il  n'y  a  aucune  raison  de  s'étonner  de  ces  prodiges. 
La  nature  est  partout  conséquente  et  judicieuse.  Dans 
les  pays  où  les  arbres  atteignent  une  hauteur  de  trois 
cents  pieds,  il  n'est  que  juste  qu'il  s'y  trouve  des  oi- 
seaux d'au  moins  vingt  pieds  de  long  pour  se  nicher 
dessus.  Chose  étrange  toutefois!  C'est  dans  ces  même^ 
])ays  qu'on  voit  le  plus  d'insectes  ;  mais  cette  appa- 
j'ente  disparité  se  concilie  aisément  au  moyen  du  pro- 
verbe :  ''  Les  extrêmes  se  touchent.  " 

L'homme  est  i-arement  embarrassé  dans  ses  expli. 
cations  d  l'inconnu  ;  pour  les  choses  qu'il  ne  comprend 
]>as,  il  imagine  la  loi  des  contrastes  qui  répond  à  tout. 
Avec  cela  on  va  loin,  et  quand  par  hasai-d  <m  se  trompe, 
on  s'en  console^  au  moyen  d'un  autre  ])i'0verbe  :  errare 
liumanum  est.  Si  la  loi  dos  contrastes  est  si  naturelle 
et  si  vraie,  il  me  semble  qu'on  ne  peut  guère  voir  un 
moucheron  sans  songer  de  suite  à  un  éléphant,  ni  de 
même  voir  le  gouvernement  provincial  sans  se  porter 
immédiatement  vers  le  système  solaire  au  sein  duquel 
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notre  globe  tourbillonne,  gros  en  proportion,  comme 
une  pilule.     Mai.s  pas.^ons. 


*  * 


Les  découvertes  géologiques  qu'on  fait  depuis 
quelque  temps  sont  vraiment  merveilleuses  ;  .sans 
doute,  l'homme,  dégoûté  de  ce  qu'il  est  aujourd'hui, 
cherche  à  se  rattraper  par  ce  qu'il  pouvait  être  il  y  a 
cinquante  mille  ans.  On  ne  trouve  plus  dans  les  ca- 
vernes du  vieux  et  du  nouveau  monde  que  des  sque- 
lettes de  sept  à  huit  pieds,  avec  des  armes  en  pierre 
de  cinq  à  six  formes  ditiférentes. 

Aujourd'hui,  c'est  dans  les  tavernes  qu'on  trouve  le.s 
hommes,  et,  s'ils  sont  moins  longs  qu'autrefois,  on  re- 
vanche ils  sont  beaucoup  plus  épais.  Moralement,  il 
n'y  a  pas  de  bornes  à  cette  épaisseur.  Pour  l'aire  des 
recherches  spéciales  sur  l'homme,  il  fout  être  atteint 
d'une  misantropie  incurable,  et  détestei'  ses  semblables 
au  point  de  vouloir  se  suicider  pour  ne  pas  leur  res- 
sembler. Quand  on  pense  qu'il  a  fallu  des  centaines 
et  des  centaines  de  siècles  pour  arriver  de  la  connais- 
sance à  l'usage  de  quelques  métaux  maintenant  fami- 
liers, on  admire  cet  incommensurable  idiot  qui  s'inti- 
tule le  roi  de  la  création  et  qui  a  fait  socialomont  de 
la  femme  son  inférieure,  sans  doute  pour  se  venger  de 
lu  nature  qui  l'avait  faite  infiniment  sa  supérieure. 

Au  reste  ce  bipède  n'en  fait  jamais  d'autres. 

N'ayant  pu  apprivoiser  le  i-enard,  parce  que  le  re- 
nard est  beaucoup  ])lus  ihi  que  lui,  il  a  ou  recours  à  la 
force,  et  quelle  force  !  dix.  vingt,  trente  hommes,  et 
dix,  vingt,  trente  chevaux  contre  un  renard  ! 
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La  natui'o  a  vaiv^é  la  tUiblessie  en  lui  donnant  des 
ressources  inconnues;  il  n'en  est  pas  moins  vrai  (juc  la 
force  bête  continuera  encore  de  se  jiavaner  i\  cheval 
pendant  des  siècles  à  la  poursuite  d'une  queue!  (1) 

Il  paraît  que  le  Canjwla  ]n'oduit  beaucoup  de  l'ro- 
mage  depuis  deux  ou  trois  ans;  c'est,  dit-on,  un  résul- 
tat de  la  confédération. 

Le  fromage  est  une  variété  de  la  chaussette  de  gen- 
darme ;  nous  avons  donc  fait  beaucoup  de  progrès 
sous  la  constitution  nouvelle.  Ce  que  nous  avons  ex- 
porté de  fromage  l'année  dernière  se  monte  à  près 
de  vingt  millions  de  livres;  il  3- a  même  une  petite 
ville  du  Haut-Canada  qui,  tous  les  Jours,  en  a  expédié 
cinquante  wagons  pleins  pendant  trois  mois. 

Le  fromage  ayant  été  donné  à  l'homme  pour  dégui- 
ser son  haleine  comme  la  parole  pour  déguiser  sa  pen- 
sée, il  oc  manifeste  que,  sous  le  rapjx)rt  moral  comme 
au  point  de  vue  commercial,  nous  sommes  devenus  ex- 
trêmement raffinés.     (2)   Oh  ! 

Les  adversaires  de  la  réciprocité  avec  les  Etats-Unis 
disent  que  la  production  du  fi-omage  est  un  des  traits 
de  l'énergie  que  nous  avons  mise  à  ne  dépendre  que  de 
nous-mêmes  et  s\  développer  nos  propres  ressources. 
Je  siippose  que  cela  e;t  vrai;  mais  les  bêtes-à-cornes  y 

(1)  On  sait  cjue  la  grande  ambition  du  chasseur  ,  dans  une 
partie  de  chasse  au  renard,  c'est  do  pouvoir  rapporter  la  tète 
ou  la  queue  do  l'animal. 

(2)  On  fabrique  en  Canada  une  espèce  de  fromage  très  goû- 
té dos  gourmets  et  que  l'on  appelle  la  "  rafliné.  "  Il  a  beau- 
coup de  ressemblance  avec  le  Brie.    L'odeur  en  est  horrible. 
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sont  bien  pour  quclqiit;  chose;  tout  80uls,  nous  n'au- 
rions jamais  pu  produire  tant  de  fromage  cpie  eela. 
On  dira  que  c'est  nous  qui  élevons  et  qui  exploitons 
les  bêtes-ù-eornes;  soit.  Toujours  est-il  que  c'est  là  un 
grave  symptôme,  et  que  de  pareils  monceaux  de  Iro- 
mage  sont  un  signe  de  temps.  On  ne  se  serait  jamais 
douté,  sans  les  indiscrétions  de  la  statisti([U(',  qu'il  y 
eût  tant  de  bCtes-à-oomes  utiles  dans  le  Dominion. 
Que  dire  maintenant  de  ce  qui  adviendrait  si  elles 
se  mêlaient  toutes  d'être  aussi  fertiles  ? 


*** 


Passons  maintenant  aux  mines.      Le  Canadien  se 
croit  un  fin-fin,  il  croit  diiv  une  grande  chose  lors(iu"il 
chante  sur  tous  les  tons  "  qu'il  faut  décelopper  cette  ri- 
chesse naturelle,  exploiter  ce  trésor  de  notre  soi,  phrases 
de  journaux  et  d'agents  de  colonisation.     FA\    bien  ! 
il  y   a  longtemps  que  ce  trésor  a  été  exploité.     On  a 
découvert  dernièi-emont   sur  l'île  Royale,   dans  le   lac 
Supérieur,  un  certain   nombre  de  mines  de  cuivre  qui 
avaient  été  travaillées  j)ar  une  race  d'hommes  depuis 
longtemps  disparue.     Jusqu'où  faut-il  remonter  pour 
retracer  ce  peuple  éteint,  je  n'en  sais  rien  ni  ai-je  vn- 
vie  de  le  savoir  :  je  trouve  que  cela  est  tout  simple- 
ment insupportable  et  que  l'idée  de  progrès  reçoit  tous 
les  jours  de  tels  démentis,  <|^ue  c'est  à  dérouter  les  plus 
fermes  croyances.     On  dii'ait  que  le  grand  livre  de  la 
nature  est  ouvert  et  refermé  ])é)iodiquoment  pendant 
dos  siècles,  mais  que  nous  sommes  seulement  à   une 
époque  où  il  a  été  ouvert  le  plus  largement;  voilà  tout. 
Depuis  que  les  sciences  naturelles  ont  été  assises  sur 
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leur  base  véritaMc,  grât-o  à  la  mé(li(Hlo  oxp(ji'i mentale 
do  Bacon,  noiiH  avons  mai'chë  «i  vite  et  si  vi<^oui'eu!<e- 
niont  qu'il  semble  qu'aucun  ottbrt  (!<•  la  harbai-ie  ne 
pui,sHe  désonnais  refei-mer  le  livre.  Le  dé^jôt  de  la 
science  n'est  ])lus  circonscrit  à  un  ou  deux  peuples  pri- 
vilégiés, mais  il  est  le  ti'ésor  commun  de  l'humanité 
entière;  je  ne  parle  ]ias  des  llottenlots  ni  des  CatYes 
qui  ne  sont  hommes  qu'à  certaines  conditions. 

Quoique  nous  n'en  soyions  encore  qu'aux  pi'eniiers 
feuillets  du  grand  livre,  je  maintiens  que  nous  avons 
raison  d'avoir  des  idées  arrêtées  sur  le  progrès  et  les 
principes  sur  lesquels  il  repose. 


*** 


En  eft'ot,  si  le  progrès  n'était  point,  il  faudrait  ad- 
mettre que  les  hommes  sont  parfaits  dès  aujourtl'hui  ; 
il  serait  inutile  que  l'existence  du  genre  humain  se 
continuât,  puisqu'il  n'aurait  plus  de  but  à  poursuivre, 
pui.^que  la  recherche  de  la  vérité  et  l'étude  de  la  na- 
ture seraient  d'absui'des  tentati\es. 

Chaque  pas  que  l'homme  fait  dans  la  science  est  une 
révélation  do  ])lus  qui  apporte  lai  nouvel  a])pui  :\  la 
vérité.  Est-ce  que  cette  agitation  pai'ticiUière  à  notre 
époque,  en  vue  d'une  amélioi-atioii  successive  et  sans 
limite  de  la  condition  sociale,  n'est  pas  un  des  carac- 
tères saillants  de  cette  idée  de  progrès  qui  se  présente 
à  l'homme  moderne  sans  cosse  et  sous  toutes  les  formes  ? 
Elle  offre  le  plus  parfait  contraste  avec  le  monde  an- 
cien, avec  ses  plus  nobles  interprètes,  les  Cicéron,  les 
Sénèque,  les  Marc-Aurèle  qui,  tout  en  déplorant  et  eu 
méprisant  leur  époque,  n'imaginent  rien  pour  la  réfoi-- 
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nior,  ne  découvi'oiit  dans  leiii"  c's])rit  aucune  vue  d'ave- 
nir,  nucuno  i)C'i-spcc'tivu  d'un  nouvel  ordre  politique  ou 
moral. 

L'image  d'une  perfection  idéale  et  toujours  fugitive 
ne  «'est  Jamais  [trésentée  à  l'esprit  humain  avec  une 
fftrce  aussi  transcendante  et  expansive  que  depuis  les 
deux  dernières  géiu^nitions.  Les  nations  d^înioeru- 
ti(ines  et  lil>res,  ])iacécs  en  face  des  continuels  change- 
ments qui  se  i)asscnt  à  chaque  instant  dans  leur  sein, 
toujours  cherchant,  toinhant,  se  l'cdressunt,  souvent 
déçues,  Jamais  décour'agées,  découvrent  sans  peine  que 
rien  ne  les  boj-ne  ni  ne  les  fixe,  et  tendent  incessamment 
vers  cette  grandeur  immense  qu'elles  entrevoient  con- 
fusément au  bout  de  la  longue  carrière  que  l'humani- 
té doit  parcourir... 

De  tout  ce  dont  Je  vous  parle  en  ce  moment,  lecteur, 
il  n'est  jamais  question  dans  le  pai-lement  provincial. 
Pourquoi  ?  Je  ne  saurais  le  dire  en  vérité.  Et  cependant, 
le  procureur-général  a  l'habitude  de  passer  à  Vétamine  de 
l'examen  ].)hilo.M)phique  toutes  les  questions  qui  se  pré- 
sentent, et  M  Bellerose  ne  se  lève  jamais  que  pour  en- 
foncer Platon. 


Ce  qui  prouve  que  nous  sommes  dans  une  époque  de 
progrès  incontestable,  c'est  qu'on  vient  de  faire  la  plus 
grande  de>  déccnivertes.  à  mon  sens,  une  découverte 
exprès  pour  les  parlements  qui  ont  besoin,  plus  que 
toute  autre  institution,  que  le  génie  de  l'inventeur 
vienne  à  leur  secours.  Cette  découverte,  c'est  la  tri- 
hune  mécanique. 
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Vous  Cten  diins  une  îu>*!xoiul)l«îe  parlenioutaire.  Lo 
pi'emior  (»i'iitoui"  inscrit  ho  plaeo  à  lu  (l'ibiino;  les 
luitivs,  (huiH  l'oi'dro  do  ieui'  inscrij)ti()n,  sur  (Ioh  Mièt^O!* 
)>r(.'])iu'és  ad  hoc.  ('iiaqiio  aiulitoureMt  muni  d'uno  Italie 

do  ])lunil).     Quand  l'oraloui'  coninioiico  à   l'onilx' 

pardon  !  r^uand  la  c'(»nvi(  lion  do  l'auditeur  est  tonnée, 
il  laisse  ooulor  la  l>allo  do  plonil>  dans  un  tubu  qui  se 
trouve  à  côté  de  chaque  sièifo  ;  et,  quand  la  moitié  |)lus 
un  des  aynistants  a  lâché  sa  houle,  grâce  i\  un  in;^é- 
nieux  mécanisme,  le  {toids  do  ces  hallos  de  [domb 
réunies  fait  hasculer  la  tribune,  l'orateur  est  englouti 
dans  les  dessous,  et  lo  suivant  lui  est  mécani(^uemont 
substitué.  On  rend  les  balles  et  la  fête  roconnnence. 

Sans  doute  cette  invention  n'a  pas  été  faite  pour  le 
conseil  législatif  qui  n'en  a  pas  besoin;  car,  là,  il  n'y 
a  pas  plus  d'auditeurs  que  d'orateurs.  Depuis  un  mois 
que  siège  le  parlement  provincial,  personne  n'avait 
encore  entendu  parler  de  cette  chamltre  haute,  lorsque, 
tout  à  coup,  la  discussion  sur  le  double  mandat  est  venue 
subitement  révéler  son  oxistoneo.  Oh,  graiuls  dieux.  ! 
quelle  dérisicm  ini]>révue  !  J'ai  vu  des  hommes  enti- 
chés de  cette  institution,  qu'ils  regardaient  comme  un 
contre-poids  néces.saire,  s'en  revenir  accahlés  après 
cette  séance. 

Nos  honorables  étaient  pris  comme  des  rats  dans 
un  tilet;  ils  gigotaient,  piaillaient,  questionnaient, 
abasourdis  d'avoir  tV  rendre  une  décision,  chose  inso- 
lite. Toute  la  presse  s'vnaise  de  cette  scène  bouffonne, 
et  la  ville  en  fait  di.>;  gorges-chaudes,  heureuse  de 
ti-ouver  dans  son  désœuvrement  un  objet  risible. 

La  session  tire  à  sa  tin  ;  il  le  faut  bien,  le  gouverne- 
mcTit  a  épuisé  presque  toutes  les  mesures  conçues  par 
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l'opposition.  L'aniu'c  prucluiino  il  se  ])rt'.-«t-nt(Ma  avec 
lo.H  autres  mosnres  dos  «léputés  de  la  ^aiuho  laissées 
do  côté  pour  cette  annde,  et  cola  constituera  le  di}i- 
cours  du  trône.  De  cette  tiiçonon  s'éternise  au  jxtuvoii-  ; 
le  moyen  est  simple  ot  à  la  portée  de  la  nuijorité. 

L'année  prochaine,  si  le  i:;ouvci'noment  ne  fait  pas 
encore  des  (questions  oiircrtt'S  (1)  de  toutes  celles  qu'il 
a  t'i'rmées  jusqu'à  ])résent,  nous  pouvons  compter  sur 
un  début  ti'iomphal. 

(I)  Questions  libres,  c'csl-à-dire  do  celles  où  la  )io!itiiiu6 
essentielle  ùu  gouvcrnemt'ul  n'est  |ui&  eu  cause. 


POUR  LES  DÉSESPÉRÉS 


Je  viens  de  voir  une  statistique  désolante.  L'année 
dernière  il  s'est  commis,  dans  lu  France  seulement, 
plus  de  quatre  mille  suicides,  dont  734  par  amour  ! 

Si  la  statistique  se  met  à  constater  et  à  fixer  le 
nombre  des  faiblesses  humaines,  elle  a  du  champ  de- 
vant elle. 

On  dit  que  notre  siècle  est  froid,  matériel,  calculé, 
dur.  Voilà  pourtant  un  chifl're  effrayant,  734,  <i[ui 
montre  qu'il  y  a  encore  du  cœur  de  reste  dans  cette 
j>auvre  humanité  tant  calomniée.  Se  suicider  par 
jimour,  quelle  chose  navrante  !  Mais  ce  qui  est  plus 
navrant  encore,  c'est  ce  qu'il  i'aut  avoir  souffert  pour 
en  arriver  là.  Qu'on  ajoute  la  folie  de  se  tuer  à  la 
folie  d'aimer,  c'est  à  se  révolter  contre  sa  propre  na- 
ture.    Si  encore  cela  servait  à  quelque  chose  !     Mais 
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plus  on  se  révoltera,  plus  on  se  tuera;  plus  il  y  aura 
do  femmes  méchantes,  égoïstes,  cruelles,  plus  il  y  aura 
de  cervelles  sautées  en  leu/  honneur. 

Hélas  !  rien  n'est  plus  puéril  (^ue  l'amour,  et  cepen- 
dant rien  n'agit  si  fortement  sur  l'esprit  humain.  Qu'y 
a-t-il  de  plus  déplorable  en  effet  que  de  voir  un  homme 
faire  d'une  créature  l'objet  de  toutes  ses  pensées,  de 
toutes  ses  attections,  de  toutes  ses  actions,  de  voir  que 
l'humanité  entière  est  jetée  dans  l'oubli  pour  l'amour 
d'une  femme  qui  souvent  n'est  qu'un  monstre  de  du- 
plicité, d'égoïsme  et  de  vanité  féroce  qu'aucune  immo- 
lation ne  peut  assouvir.  On  se  tue  pour  cette  femme 
qui,  probablement,  no  viendi'a  pas  ^'erser  une  seule 
larme  sur  la  tombe  qu'elle  aura  creusée  et  qui  n'aura 
pas  même  la  peine  de  se  consoler  de  vous  avoir  perdu. 

Comment  la  femme  peut-elle  prendre  sur  le  cœur 
de  l'homme  un  empire  aussi  funeste,  aussi  inévitable, 
c'est  là  un  de  ces  mystères  douloureux,  une  de  ces  fa- 
talités horribles  que  la  chute  du  premier  homme  a  at- 
tachées à  notre  espèce  maudite. 

''  Qu'il  est  doux  d'être  aimé  !  "  dit-on  de  toutes  parts. 
Oui,  mais  à  la  condition  de  l'être  tout  seul  et  de  ne  pas 
jjayer  de  retoiir.  Oue  do  maux  naissent  en  otfet  du  lien 
formé  entre  deux  cœurs  !  Est-il  une  seule  douleur,  est-il 
quelque  amôi-e  déception,  quelque  désespoir  que  l'amour 
mutuel  ne  renferme  en  lui  et  ne  fasse  éclater  à  ti-avers 
toutes  les  fibres  de  l'âme  ?  Est-il  une  illusion  qu'il 
n'ait  détruite,  une  vie  qu'il  n'ait  brisée  ? 

Plus  la  passion  est  grande,  plus  elle  est  malheureuse, 
plus  elle  renferme  de  jalousies  cuisantes,  do  craintes 
qu'un  rien  éveille,  de  supplices  à  chaque  instant  renou- 
velés, de  tortures  morales  que  le  moindre  soupçon  ou 
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la  moindre  chimère  enfante  en  un  instant.  Tous  nos 
maux  viennent  de  l'amour  et  le  cœur  de  l'homme  n'en 
soujîire  pan  moins  après  lui  !  Pauvres  mortels  !  Tristen 

jouets  de  toutes  les  faiblesses,  vous  d(5sirez  l'éternel, 
l'infini,  et  le  moindre  choc  des  choses  périssables  suttit 

ù  vous  anéantir  ! 

*.  * 

r- 

Tu  veux  te  donner  la  mort,  malheureux!  parce 
qu'une  simple  illusion,  la  première  peut-être,  vient  de 
sombrer  en  toi  ;  tu  dis  que  la  vie  est  un  fardeau  trop 
lourd  quand  l'espoir  ne  la  soutient  plii.s  ;  tu  dis  que 
lorsque  les  liens  du  cœur  sont  brisés,  Ihomme  devient 
insensible  au  sentiment  ou  au  bienfait  de  l'existence. 
Oui,  cela  serait  vrai  sans  doute  si  l'homme  pouvait  être 
un  seul  instant  isolé  sur  la  terre,  et  s'il  pouvait  trouver 
le  vide  quand  la  vie  s'agite  tout  autour  de  lui. 

Tu  te  plains  de  la  chute  de  tes  espérances.  Mais 
vois  d'abord  si  elles  étaient  légitimes  ou  si  elles  étaient 
autre  chose  que  des  chimères  enfantées  ])ar  ton  imagina- 
tion. Compare  les  espérances  légitimes  à  celles  que 
nourrit  un  cœur  malade  et  dévoyé,  et  dis-moi  si  celles- 
là  périssent.  Insensé  !  Tu  crois  donc  avoir  fait  à  vingt 
ans  tout  ce  que  tu  devais  faire  sur  la  terre  ?  Tu  crois 
donc  pouvoir  mettre  toi-même  un  terme  au  bien  que 
tu  peux  accomplir,  aux  services  que  tu  peux  reiidru. 
à  l'utilité  dont  tu  peux  être  jjour  tes  semblables  ?  Tu 
te  crois  donc  seul  dans  le  monde,  affranchi  de  tous  les 
devoirs  et  de  la  solidarité  qui  lie  le.->  hommes  ent.n> 
eux  ?  Tu  dis  que  ta  vie  t'appartient  et  que  tu  as  le  droit 

de  la  détruire Eh  bien  !  non,  ta  vie  n'est  pas  à  toi  ; 

j'y  ai  autant  de  droit  que  toi-même,  et,  ce  <li-oit    je 
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veux  l'exercer,  parce  que  chacun  se  doit  à  tous  ;  j'exige 
que  tu  vives,  parce  que  ta  vie  est  un  contrat  fait  avec 
la  mienne. 

Que  peux-tu  me  i-épondre  ?  Ton  découragement,  tes 
désillusions  ?  Enfant,  qui  te  crois  malheureux  et  qui 
as  encore  dos  illusions  à  perdre  !  Attends  donc  qiie  tu 
ne  puisses  plus  t'affliger  de  rien,  que  tu  ne  saches  plus 
comment  ni  pourquoi  pleurer  pour  croire  à  la  souf- 
france. 

Chaque  homme  en  naissant  reçut  une  coupe  que  sa 
vie  entière  se  passe  à  remplir  de  fiel.  A  vingt  ans, 
âge  des  sourires  de  l'amour,  quand  le  premier  rêve  est 
brisé,  le  flot  monte  subitement  dans  la  coupe  jusqu'aux 
bords,  et  l'homme,  qui  n'a  pas  la  mesure  de  ses  forces, 
se  croit  perdu.  On  a  tant  do  confiance  à  cet  âge  que 
le  premier  malheur  semble  irréparable;  la  douleur  est 
une  chose  si  nouvelle,  si  inattendue,  elle  saisit  telle- 
ment à  l'imjn-oviste,  et  ses  premiers  coups  sont  si 
violents  que  le  malheureux,  ne  'sachant  comment 
résister  devant  cette  terrible  inconnue,  fléchit,  s'épou- 
vante, et  se  ci-oit  anéanti  parce  qu'il  est  accablé. 

Mais  ce  que  la  douleur  à  cet  âge  a  de  plus  redoutable, 
c'est  la  volupté  même  qu'elle  inspire.  Ce  qu'on  redoute 
le  plus  lorsqu'on  est  fri;ppé  ]wur  la  première  fois,  c'est 
la  consolation;  on  repousse  tout  espoir  de  remède 
comme  un  outrage  fait  à  son  mal,  que  l'on  croit  éternel, 
et  l'on  préfère  mourir  afin  de  n'avoir  pas  à  se  reprocher 
une  vaine  affliction. 

'•'  Qu'importe  la  consolation,  t'écries-tu,  si  le  mal 
subsiste  !  c'est  le  mal  qu'il  faut  détruire."  Mais,  mon 
ami,  n'est-ce  pas  le  temps  qui  a  fait  naître,  qui  a 
agrandi  et  approfondi  ta  sonfi'rance  ?  Eh  bien  !  laisse-le 
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donc  maintenant  détruire  ce  qu'il  a  fait.  Quelque» 
joui-8  il  t'a  donné  le  bonheur,  il  te  l'ôte  aujourd'hui; 
attends  pour  le  voir  revenir. 


* 

Ce  qui  est  triste  et  malheureux  en  amour,  c'est  que 
la  femme  aimée  remplace  le  monde  entier  pour  soi,  et 
quand  on  l'a  perdue,  on  croit  qu'il  ne  reste  plus  rien  à 
désirer.  On  aime  encore  plus  sa  souffrance  que  la 
femme  qui  en  est  la  cause.  On  ne  veut  pas  se  consoler, 
parce  qu'on  craint  de  ne  pas  aimer  autant  en  souffrant 
moins  ;  on  craint  le  calme  des  passions  comme  si  l'on 
devait  sentir  moins  en  se  résignant  davantage. 

Le  secret  de  la  résignation,  il  est  vrai,  est  dans  le 
caractère.  Un  homme  bouillant  et  emporté  jwéfère  la 
mort  à  la  souffrance  calme  et  patiente  ;  mais  l'homme 
vraiment  fort  accepte  son  destin  et  conserve  l'espérance. 

Pourquoi  le  cœur  de  l'homme  serait-il  seul  immuable, 
éternel  dans  ses  affections  ?  Pourquoi  se  révolter  contre 
la  nature  qui  veut  que  tout  périsse  ?  Quoi  !  mon  ami, 
il  est  donc  possible  que  ton  âme  se  nourrisse  toujours 
d'une  seule  pensée  et  que  ton  esprit  succombe  parce 
que  ton  cœur  est  malade  !  Si  tu  as  le  courage  de  vivre, 
un  jour  tu  trouveras  dans  la  satisfaction  de  tes  vœux, 
dans  le  sacrifice  de  ta  personne  au  bonheur  des  autres, 
assez  de  jouissances  pour  aimer  encore  la  vie,  et,  si  tu 
es  condamné  à  souffrii-,  du  moins  ce  ne  sera  jjas  sans 
compensation  et  sans  utilité. 

Ah  I  ce  qui  empoche  d'être  tout  à  fait  malheureux, 
c'est  de  savoir  que  ses  maux  peuvent  servir  au 
bonheur  et  à  l'expérience  des  autres  hommes.     Si  ta 
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no  TOUX  plus  vivre  pour  toi,  vis  au  moins  pour  ceux 
qui  auront  besoin  de  savoir  comment  dompter  la  (souf' 
fran(;e  et  retj'eraper  leur  courage  dans  le  malheur 
même,  pour  ceux  qui  auront  besoin  de  savoir  que  la  vie 
doit  êtj-e  un  exemple  et  une  leçon,  non  une  possession, 
un  métier. 

Oublie-toi,  si  tu  le  veux,  mais  songe  à  l'humanité. 
Songe  que  depuis  que  tu  as  reçu  lejour,  tuasvécusans 
cesse  parmi  les  hommes,  et  qu'ils  ont  besoin  tous  de  se 
fortifier  entre  eux,  s'ils  veulent  pouvoir  vivre.  Dieu  a 
voulu  que  nous  ayons  une  intelligence  et  des  sen- 
timents pour  compi-endre  nos  maux  et  pour  en  souffrir  ; 
mais  l'intelligence  et  le  sentiment  nous  crient  d'accord 
de  ne  pas  nous  borner  seulement  à  nous-mêm(^s.  Sache 
bien  ceci  :  pei'sonne  n'est  heureux,  et  cependant  tout  le 
monde  aime  la  vie  ;  elle  a  donc  certaines  jouissances 
qui  l'emportent  sur  tous  les  maux  possibles. 

Quel  est  l'homme  qui  n'a  pas  eu  dans  le  cours  de  sa 
vie  une  pensée  dominante,  un  but  suprême  auxquels  il  a 
sacrifié  tout  ce  qui  pouvait  lui  îissurer  une  vie  tran- 
quille etheureuse,  auxquels  il  a  consacré  toutes  ses  incli- 
nations, toutes  ses  énergies,  toutes  ses  facultés  ?  Et, 
que  serait  aujourd'hui  l'humanité  si  chacun  de  ces 
liommes  se  fût  donné  la  mort  pour  n'avoir  pas  i"éussi  ? 
Non,  non  ;  l'homme  en  naissant  était  fait  pour  la  lutte, 
car  tout  lui  montrait  un  obstacle.  Luttes  dans  son  cœui\ 
luttes  dans  sa  pensée,  luttes  pour  l'accomplissement  du 
moindi-e  de  ses  vœux.  Dans  son  cœur  était  le  foyer  de 
l'amour  ;  mais  dans  son  cerveau  était  le  fover  de  son 
immortelle  grandeur.  Dans  son  cerveau  était  le  l'emède 
à  toutes  les  passions,  à  tous  les  maux  ;  car  l'homme, 
par  la  pensée,  devait  s'élever  au-dessus  de  toutes  les 
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misères  qui  rattachent  son  coeur  à  la  terre  ;  là  étaient 
l'énei'gie,  le  travail,  la  foi,  l'avenir.  Dans  le  cœur  il 
n'y  a  que  iaiblesso  et  découragement  ;  dans  la  pensée 
il  y  a  l'espérance,  la  force  et  l'élévation. 

Que  serait  donc  notre  œuvre  ici-bas  si  tout  se  bornait 
à  fléchir  sous  le  premier  sentiment  qui  envahit  notre 
âme,  ou  devant  les  tristes  déceptions  des  affections 
rompues  ?  A  quoi  servirait  l'existence  si  l'on  ne  devait 
j)as  être  plus  fort  que  tous  les  maux  et  si  le  premier 
souffle  devait  tout  emporter  ?  Il  n'y  aurait  aucune 
dignité  à  vivre,  et  loin  d'être  les  maîtres,  nous  serions 
les  esclaves  de  la  nature. 

Avant  de  vouloir  mourir,  sache  donc  au  moins  ce  que 
c'est  que  de  vivre.  Embrasse  im  instant  l'immensité 
des  choses  de  cet  univers  qui  toutes  se  rattachent  à 
l'homme;  vois  ce  que  tu  quittes  en  quittant  la  vie,  et 
reporte  ensuite  ta  pensée  sur  l'objet  misérable  qui 
égarait  ta  raison  ;  tu  rougiras  de  ta  faiblesse.  Ecoute  ! 
tu  as  vingt  ans  et  tu  as  connu  le  bonheur  ;  il  est  donc 
possible  pour  toi  !  Ton  cœur  s'est  brisé  ;  mais  lorsque 
tu  étais  heureux,  tu  ne  concevais  pas  que  ton  bonheur 
pût  finir.  Aujourd'hui  tu  souffres,  et  tu  ne  veux  i)as 
croire  que  ta  souffrance  cessera.  L'homme  étant  le 
jouet  des  événements,  l'espoir  seul  peut  le  rendre 
heureux.  Avant  d'y  renoncer,  demande-toi  donc  s'il  est 
des  choses  éternelles  ici-bas,  et  si  la  cause  de  ton 
malheur  j>résent  ne  sera  pas  celle  de  ton  bonheur  futur. 

Tu  désires  ce  qui  est  éternel.  Eh  bien  !  vis  pour 
savoir  que  tes  affections  ne  le  sont  point.  Vis  pour 
souffrir,  puisque   c'est  là  ta  condition  ;   plus  tard  tu 
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trouveras  que  la  souffrance  est  un  bien.  Si  l'homme 
«tait  fait  pour  ôtre  heureux,  il  croupirait  dans  l'oi- 
siveté et  laisserait  la  fortune  se  chai'ger  de  son 
bonheur  ;  tout  végéterait  et  l'existence  elle-même 
perdrait  de  son  prix  à  cause  du  peu  de  cas  qu'on  en 
ferait.  Le  bonheur  qu'on  ne  peut  apprécier  lasse  et 
tourmente  ;  mais  le  bien  qu'on  sait  tirer,  même  de  ses 
maux,  est  ce  qui  fait  le  mérite,  la  force  et  la  conso- 
lation du  sage. 
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Est-ce  une  annde  do  plus  ou  une  anndc  do  moins  que 
nous  avons  aujourd'hui  ?  llélas  !  c'est  bien  plutôt  une 
année  de  "moins.  Alors,  conçoit-on  tout  ce  monde  qui 
se  félicite  d'en  ôtre  arrivé  là  ?  Conçoit-on  tous  ces 
souhaits  insensés,  toutes  ces  salutations  à  hi  vieillesse 
qui  s'avance,  toutes  ces  cajoleries  à  cette  cruelle  nou- 
velle année  qui  vous  ajipoi-te  des  chao-rins  en  jiers- 
pective  et  le  sceau  éternel,  inettaçable,  mis  sur  le  passé  ? 

Pour  moi.  j'avoue  que  je  ne  suis  nullement  gai  co 
jonrd'hui,  et  je  compte  bien  le  dire  à  tous  ceux  que  je 
vais  voir.  Ce  ne  sont  pas  des  félicitations  q  'ils  en- 
tendront de  ma  bouche,  mais  une  litanie  d'agonisant. 
Je  leur  parlerai  do  ce  qui  n'est  ]ilus  au  lieu  «le  leur 
parler  de  ce  qui  sera,  on  court  moins  risque  ainsi  de  se 
tromper.  Du  reste,  si  le  passé  laisse  des  regrets,  il 
n'en  est  pas  moins  le  passé,  et  ce  qu'on  a  souft'ert  est 
une  affaire  faite. 

Puisque  le  bonheur  est  impossible,  je  ne  vois  pas 
pourquoi  l'on  persiste  à  se  le  souhaiter  régulièj'oment 
à  un  jour  fixe  sur  tous  les  tons  connus  de  la  douce- 
reuseté. 

Mais  ce  que  j'admire  le  plus,  c'est  ce  bon  saint 
Sylvestre  qui  ne  se  lasse  pas,  depuis  le  pape  Grégoii-e 
XIII,  qui  Ta  institué  à  cette   fonction,  de  suivre  le 
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■ponvoi  funèbre  de  chaque  année  qui  disparaît.  On  «ait 
que  le  31  dtîcembi'e  est  invariablement  le  jour  de  la 
►Saint-Sylvestre  ;  les  saints  ne  doivent  paa  être  entre 
eux  d'aussi  bons  amis  qu'on  serait  porté  à  le  croire, 
puisqu'il  ne  s'en  trouve  pas  un  qui  veuille  épargner  à 
saint  Sylvestre  une  jîauvre  petite  fois  cette  besogne 
funèbre.  C'est  un  métier  qui  me  paraîtrait  pénible,  à 
moi,  simple  mortel,  que  de  rogner  toujours,  toujours, 
tous  les  uns,  au  temps  un  bout  de  ses  ailes,  sans  jamais 
en  finir,  et  je  trouve  que  d'habiter  le  ciel  à  ce  prix,  ee 
n'est  pas  en  jouir. 

Il  y  a  un  vieux  proverbe  qui  dit  :  "  tout  nouveau 
tout  beau,"  comme  si  c'était  du  nouveau  que  de  vieillir, 
et  comme  si  c'était  bien  beau  que  de  s'enlaidir  de  plus 
en  plus  !  Hélas  !  je  connais  bien  des  choses  déjà  vieilles 
qui  sont  beaucoup  plus  belles  que  toutes  celles  que 
j'fittends  désormais,  et  le  proverbe  ne  m'en  consolera 
pas. 

Vieillir,  quelle  horrible  chose  !  S'acheminer  len- 
tement, mais  iiTévocablement,  à  la  perte  de  tout  ce  qui 
faisait  sa  force  et  sa  gloire,  se  sentir  miné  sourdement 
sans  jamais  éclater,  voir  ses  dents  jaunir  petit  à  petit 
sans  que  le  Philodonte,  ou  le  Sozodonte,  ou  tous  les 
odontes  du  monde  y  puissent  rien,  s'approcher  tous  les 
Jonrs  du  terme  fatal  au  bout  duquel  est  la  mort  qui  ne 
manque  jamais  son  coup  ;  voir  tout  autour  de  soi  se 
faner,  se  flétrir  et  disparaîtra  avec  la  certitude  qu'il 
nous  en  arrire  autant  à  chaque  instant  de  plus  que 
l'on  croit  vivre  pendant  que  l'on  meurt  à  petit  feu, 
quelles  autres  perspectives  puis-je  vous  offrir,  lecteurs 
bien-airaés,  quand  bien  même  je  vous  ferais  les  souhaits 
les  plus  radieux  et  les  plus  savamment  trompeurs  ? 
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Attendez- voiw  de  moi  cjne  j'aille  m'assooir  aujourd'hui 
une  minute  dans  cinquante  salouH  différents  pour 
débiter  la  même  banalité  ]»ertide  ?  Croyez-vous  que  je 
vais  répéter  avec  mille  autres  iml)écile8  comme  vous  et 
moi  cette  formule,  la  même  dans  toutes  les  bouches,  de 
la  "  bonne  et  heureuse  année"  quand  je  sais  d'avance  à 
coup  sûr  que  l'année  qui  commence  sera  ])lus  triste 
encore  que  toutes  celles  qui  l'ont  précédée  ?  Non,  je  ne 
vous  ferai  pas  cette  atroce  plaisanterie,  moi  qui  vous 
en  fais  tant  d'autres  dans  le  cours  des  trois  cent  soi- 
xante-cinq jours  qui  composent  l'année  calendairc.  Je 
vous  prédis  au  contraire  que  plusieurs  d'entre  vous 
mourront  cette  année  même,  peut-être  moi  le  premier, 
ce  qui  n'en  sera  q  e  mieux,  et,  quand  vous  m'aurez 
perdu,  vous  trouverez  qu'il  n'y  a  plus  rien  à  désii-erau 
monde. 

Que  puis-je  donc  souhaiter  pour  vous  ?  Eien.  Ah  !  si 
l'on  pouvait  un  seul  jour  arrêter  cet  impitoyable  et  in- 
destructible vieillard  qui  s'appelle  le  Temps,  je  ne  dis 
pas,  je  vous  ferais  sans  doute  pour  ce  jour-là  des  souhaits 
comme  jamais  vous  n'en  avez  entendu  dans  aucune 
langue  ;  mais  à  quoi  bon,  puisque,  malgré  tous  les 
bonheurs  que  vous  pourriez  entasser  ce  jour-là,  il  est 
irrévocablement  perdu  pour  vous  ? 


Toujours  des  feuilles  qui  tombent,  toujours  des  larmes 
nouvelles  pour  remplacer  celles  qui  sont  •  c.ées,  Dieu 
sait  comment;  toujours  recommencer  pour  finir  et  re- 
commencer encore,  éprouver  les  mêmes  sensations, 
souffrir  des  mêmes  misères,  c'est  plus  que  monotone, 


332 


CUU0N1QUK8 


i^l 


i;! 


I  + 

i;^: 


i' 


■  i  ■  ;  { 
'  il 


:i.  î 


■  c  : 

!   !    . 


c'eBt  accablant,  et  Jo  ne  compreridn  pas  pourquoi  les 
goiiH  no  n'évitent  pan  Hoignousemont  auj<jui'iriiui  j)hitôt 
que  (le  se  féliciter  d'avoir  encore  cette  besogne  à  ac- 
complir pendant  toute  une  année. 

ConnaisHcz-vourt  rien  de  plus  as.soinniant  que  cotte 
habitude  de  ne  plâtrer  en  règle  les  uuh  les  autres,  et 
sur  le  même  ton,  une  fois  par  année  ?  Tout  le  monde 
J'exècre  et  cependant  tout  le  monde  la  suit.  Mai.s  ([ue 
dire  de  ceux  qui,  non  content»  de  faire  cent  visiten  à 
leurs  amis  et  connaissances,  en  font  cinquante  autres  à 
ceux  qu'ils  ne  connaissent  môme  pas,  dans  l'espoir 
d'être  invités  à  leurs  bals  ou  soirées  du  carnaval  ?  qui 
choisissent  précisément  le  jour  où  le  nombre  des  amis 
vous  accable  ]îour  y  ajouter  celui  des  inconnus  ?  Oh  ! 
Dieu  bon  !  heureusement  que  vous  n'êtes  pour  rien  là- 
dedans.  Ce  sont  les  hommes  qui  ont  divisé  les  années; 
vous  qui  êtes  éternel,  vous  ne  connaissez  pas  ces  d: 
tinctions  qui  nous  mènent  au  supplice  avec  des  gani» 
lilas  et  des  cravates  neuves.  Vous  durez  toujours,  et 
nous,  pour  nous  consoler  de  ne  durer  qu'un  temps,  nous 
avons  inventé  la  bonne  année,  comme  si  une  année  valait 
mieux  quune  autre. 

Allons  ;  puisqu'il  faut  grimper  toujours  le  même 
rocher  comme  Sisyphe,  grimpons.  La  vie  est  un  pro- 
montoire; quand  on  est  rendu  au  sommet,  on  meurt  ; 
c'est  là  une  petite  consolation,  mais  ça  n'en  est 
pas  moins  une,  car  alors  on  n'a  plus  à  recommencer. 
Il  est  triste  tout  de  même  de  finir  comme  cela;  mais, 
puisque  c'est  la  loi,  soumettons-nous.  Dura  lex,  sed 
lex.  Si  quelqu'un  aujourd'hui,  madame,  vous  parle 
latin,  dites-lui  ([u'il  s'est  inspiré  du  Chroniqueur. 
Vous  n'y  comprendrez  pas  uil  mot,  mais  j'en  serai  fier 
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poui"  vous  qui  uutoz  évité  ainsi  une  l»unulité  <lo  pluH 
en  langue  fiançaiso,  lu  langue  de  nos  aïeux,  (pi'il  f'aul 
conserver  sans  doute  avec  nos  lois  et  nos  institutions, 
mais  (|u'il  est  pénible  de  faire  servir  -X  toutes  les  niai- 
fieries  i-onsaerées. 

Maintenant,  voulez-vous  savoir  n\a  pensée  entiore  ? 
Je  ne  vous  en  veux  pas,  au  contraire,  puisque  je  me 
morfonds  régulii''i'ement  pour  vous  une  fois  par  semaine 
(trouvez  donc  quol([u'un  qui  on  fasse  autant  parmi 
tous  ceux  ([ui,  aujourd'hui,  vous  inondent  do  félicita- 
tions)  ;  mais  il  m'est  impossible  de  vous  faire  doa  sou- 
haits. Je  vous  dirais  plutôt  : 

"  Rf'gardez  dans  le  ])assé  ;  il  est  plus  ou  moins  lu- 
gubre, mais  il  est  passé  ;  vous  n'avez  plus  rien  à  en 
craindre  ;  vous  savez  ce  (ju'il  vous  a  coûté  et  ce  qu'il 
vous  réserve.  Quanta  l'avenir,  c'est  l'inconnu.  Or 
l'inconnu,  malgré  sc-^  attractions,  épouvante.  Yous 
n'êtes  pas  tous  des  poôtc>>  qui  cherchez  l'idéal,  et  je 
vous  on  plains  tout  en  vous  enviant.  Pour  moi,  hélas! 
malgré  toutes  les  désillusions,  je  me  lance  encore  dans 
le  m3\stère,  je  me  précipite  dans  l'insaisissable,  pen- 
sant y  trouvei-  encore  mieux  que  ce  que  je  saisis  de- 
puis que  je  fois  des  chroniques  ;  mais  les  désirs  humains 
sont  insatial)les,  et  si  vous  avez  un  souhait  à  me  faire 
pour  l'année  nouvelle,  adressez-vous  à  mon  éditeur 
qui  a  le  cœur  tendre  et  qui  comprend  ce  qu'il  en  coûte 
pour  vivre  au  môme  prix  toute  une  année  de  plus. 
S'il  est  content  de  moi,  j'ai  une  bonne  chance.  Sinon, 
ô  dieux  !  il  me  faudra  grimper  encore  sur  les  flancs  du 
rocher  de  Sisyphe,  mais  je  n'y  grimperai  plus  avec  les 
mêmes  forces. 
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C'est  1g  trois  janvier  enfin  ! On  a  fini  de  serrer 

et  de  resserrer  ma  pauvre  main  tout  empoulée.  On  a 
fini  d'avoir  du  bonheur  par-dessus  la  tête  et  de  s'en 
souhaiter  mutuellement  à  s'en  rendre  malade.  Les 
paresseux  ont  eu  leur  congé  du  deux  de  l'an  sans 
compter  celui  du  premier,  lequel  est  obligatoire,  mais 
non  gratuit.  De  braves  gens,  mes  compatriotes,  que 
je  ne  vois  pas  une  heure  de  toute  l'année  durant,  ont 
voulu  rattrapper  le  temps  perdu  ;  ils  se  sont  précipités 
sur  ma  main  comme  sur  des  étrennes,  et  l'ont  engloutie 
dans  leurs  transports;    il  me  semble  qu'ils  la  tiennent 

encore Pendant  deux  jours,  elle  a  été  à  tout  le 

monde,  excepté  à  moi,  et  j'ai  peine  à  la  reconnaître 
maintenant  qu'elle  m'est  revenue. 

Je  regarde  cette  pauvre  main  qui  essaie  de  reprendre 
la  plume,  et  j'ai  envie  de  lui  souhaiter  la  bonne  année. 

Si  je  me  la  seiTais  ! C'est  une  vraie  frénésie.     Le 

jour  de  l'an  est  épidémique  :  j'ignorais  cela  ;  s'il  dui-ait 
seulement  une  semaine,  on  tie  pourrait  plus  se  lâcher. 

Les  amis  de  nos  amis  sont  nos  amis  ;  c'est  le  cas  de 
le  dire.  Pour  moi,  j'en  ai  vu  de  nombreux,  qui  ne  sont 
certainement  pas  les  miens,  ce  que  je  regrette,  car  ils 
m'eussent  sans  doute  épargné, — ^je  les  ai  vus  s'élancer 
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vers  moi,  du  plus  loin  qu'ils  nie  voyaient,  frémissant 
d'allégresse,  transportés  de  bonheur,  "  Je  vous  la  sou- 
haite !  s'éoriaient-ils  tour  à  tour  comme  hors  d'eux- 
mêmes.  D'ancres,  ne  faisant  qu'un  boj^d  i\>  travers  la 
rue  :  ''  Je  vous  la  souhaite'!  "  s'écriaient-ils  aussi,  et 
crac,  c'était  encore  un  serrement  de  main  à  :no  faire 
trouver  mal.  Il  y  a  même  îles  amis  da  mes  amis  qui 
m'ont  souhaité  les  compliments  de  la  saison  ;    d'autres, 

beaucoup  d'heureux  irtows  ! chacun  fait  et  dit  comme 

il  peut;  le  jour  de  l'an  étant  le  jour  de  tout  le  monde, 
il  ne  faut  pas  se  montrer  trop  difficile  sur  la  langue. 

Cette  opération  du  serrennînt  de  main  étant  subie 
deux  ou  trois  cents  fois,  j'avoue  que,  pour  ma  part^,  je 
ne  déteste  pas  le  jour  de  l'an.  Mon  triste  état  de  vieux 
garçon  m'oblige  malheureusement  à  tout  apprécier  à 
un  point  de  vue  personnel  ;  eh  bien  !  je  le  déclare,  le 
jour  de  l'an  me  plaît,  malgré  le  dangei-  que  je  cours 
d'une  paralysie  absolue  du  bras  droit.  Ce  jour-là,  je  me 
distingue  des  sept-huitièmes  de  mes  compatriotes  ;  ce 
jour-là,  plus  que  tout  autre,  je  suis  libre  et  je  savoure 
ma  sauvage  indépendance,  comme  si  je  devais  la  per(ire 
pour  le  reste  de  l'année  ;  je  ne  fais  pas  une  visite,  non, 
pas  une,  je  m'affranchis  de  ce  supplice  ridicule  et  je  ne 
vais  i^as  marmotter  à  deux  cents  personnes  indifférentes 
mes  souhaits  de  convention. 

8i  le  jour  do  l'an  est  vraiment  un  jour  de  bonheur, 
j'entends  en  jouir.  Je  garde  au  fond  de  mon  cœur  des 
ti-ésors  de  souhaits  pour  mes  amis,  mes  vrais  amis,  et 
je  me  garde  bien  d'aller  confondre  ces  souhaits  avec  le 
flot  de  banalités  qu'ils  se  condamnent  à  entendre.  Pour 
les  autres,  les  personnages,  les  gens  à  position,  dont 
un  abîme  me  séparera  toujo.as,  je  me  contente  «le  le» 
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plaindre.  Je  les  plains  d'avoir  tant  de  devoirs  à 
remplir  en  un  seul  jour,  et  d'en  avoir  si  peu  tout  le 
reste  de  l'année,  puisqu'il  est  entendu  que  nous  vivons 
dans  un  pays  de  cocagne  où  la  sinécure  est  l'objet 
légitime  des  plus  honnêtes  ambitions. 

Mais,  d'un  autre  côté,  je  les  envie.  La  plupart  d'entre 

eux  ont  une  famille oh!  la  famille matin, 

avant  le  jour,  avant  l'aube,  il  n'est  pas  euv  jre  cinq 
heures,  les  petits,  ces  petits  qui  donnent  tant  de  mal  et 
qui  causent  tant  de  joie,  les  petits  enfants  sont  déjà, 
<lebout  :  ils  courent,  ils  accourent  les  bras  ouverts,  la 
bouche  pleine  de  baisers,  vers  le  lit  où  la  maman,  qui 
les  épie  déjà  depuis  plus  d'une  heure,  sans  faire  semblant 
de  rien,  les  reçoit  sur  son  cœur  frémissant,  les  couvre 
de  caresses,  leur  trouve  à  chacun  une  place  sur  son 
sein  gonflé  de  bonheur,  les  prend  tous  dans  ses  bras  et 
les  passe  au  papa  qui  pleure  de  joie  et  qui  devient 
l^resque  une  mère,  en  oubliant  tout  dans  cette  heure 
unique,  excepté  ce  qu'il  a  dans  son  cœur. 

On  entend  ensuite,  on  voit  les  petits,  tout  rouges 
encore  de  tant  de  baisers,  tout  cssouflîés,  courir  à  la 
cachette  des  étrennes,  ces  trésors  légers,  parcelles 
fugitives  détachées  de  cet  autre  trésor  inépuisable^ 
l'amour  maternel. 

■  Mais  moi,  ah  !  moi  qui  n'ai  même  pas  eu  do  berceau 
et  qui  n'ai  pas  connu  ma  mère,  moi,  condamné  eolitaire 
dès  ma  naissance,  je  ne  connais  le  jour  de  l'an  que  le 
bonheur  de»  autres,  et  son  fatal  retour  et  sou  inexorable 
fuite.  Comme  chaque  joui'  de  ma  vie,  je  me  suis  éveillé 
le  jour  de  l'an  de  cette  année  dans  le  froid  et  dans 
l'étreinte  de  l'isolement.  J'ai  regardé  le  ciel  ;  pour  moi, 
il  était  vide.     J'ai  promené  mon  regard  désolé  autoui- 
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de  ma  chambre elle  était  muette  :    pas  une  voix, 

pas  un  <5cho,  si  ce  n'est  celui  des  souvenirs  qui,  eu  un 
instant,  en  foule,  se  sont  précipités  sui-  mon  lit  silen- 
cieux. Être  seul  ce  jour-là,  se  réveiller  seul,  se  sentir 
seul  surtout,  c'est  plus  qu'une  infortune,  c'est  une 
expiation,  et  l'on  épi'ouve  comme  un  remords  de  ne 
pas  mériter  ce  bonheur  dont  tant  d'autres  jouissent, 
sans  le  comprendre  souvent  et  sans  avoir  rien  fait  pour 
en  êti-e  dignes. 

Le  bonheur  que  tout  le  mouv.e  s'obstine  à  ci-oire  in- 
trouvable, est  pourtant  facile  et  vulgaii-e  ;  mais  comm<- 
toutes  les  choses  de  ce  monde,  il  est  purement  négatif-, 
il  suffit,  poui-  être  heureux,  de  n'être  pas  malheureux. 
Eéalisez  toutes  vos  espérances,  tous  vos  projets,  vous 
en  concevrez  d'autres,  et  vous  serez  tout  aussi  inquiets 
tout  aussi  impatients,  tout  aussi  malheureux  que  vous 
l'étiez  d'abord.  Être  heureux,  c'est  jouir  de  ce  qu'on  a 
et  s'en  contenter  ;  mais  être  malheureux,  c'est  ne 
liouvoir  jouir  de  rien,  comme  les  vieux  garçons  qui 
sont  toujours  pauvres,  fussent-ils  millionnaires;  ils 
manquent  du  premier  des  biens,  celui  d'une  affection 
sûre  qui  partage  leur  fortune  comme  leur  détresse. 
Les  avares  seuls  croient  trouver  une  jouissance  dans  ce 
qui  n'est  qu'une  aberration,  car  on  ne  peut  être  heureux 
que  du  bonheur  qu'on  donne  et  de  celui  qu'on  reçoit. 
Thésauriser  est  une  maladie,  répandre  est  un  remède; 
et  l'homme  se  soulage  par  la  générosité  comnie  l'arbre 
qui  écoule  sa  sève  et  en  nourrit  les  lianes  qui  se  tor- 
dent en  suppliant  autour  de  sa  tige.  Ah  1  de  tous  les 
souhaits  qu'on  m'a  faits  le  })remier  de  l'an,  on  n'en  a 
oublié  qu'un  seul,  celui  d'une  compagne  assez  ])ai'fait*' 
pour  sup])léer  à  toutes  mes  imperfections,   assez  indul- 


w^^^- 


338 


CHRONIQUES 


7       I 

j'î 


H 

gente  poitr  ne  pas  m'en  tenir  compte  et  assez  discrète 
pour  ne  pas  s'en  apercevoir.  Montrez-moi  ce  trésor, 
ô  mes  amis  !  et  je  le  garderai  pour  moi  seul,  au  risque 
de  passer  pour  ingrat. 

Il  est  envolé  déjà,  ce  premier  jour  de  l'année  qui 
entr'ouvi'e  l'inconnu.  Quelques  heures  de  soleil,  beau- 
couj)  de  tapage,  des  félicitations  et  des  poignées  de 
main  inmjmbrables.  voilà  tout  ce  qui  l'a  marqué  dans 
le  cours  du  temps. 

Maintenant,  il  faut  songer  à  l'avenir,  prévoir,  pré- 
parer, édifier  :  c'est  la  tâche  toujours  nouvelle,  toujours 
ancienne.  Qu'allons-nous  faire  en  1873?  Il  ne  suffit 
plus  de  se  démener,  de  politiquer,  de  pousser  dans  une 
ornière  de  plus  eu  plus  profonde  le  coche  boîttmx  et 
branlant  de  vieilles  rivalités  sans  motif  et  de  divisions 
sans  objet  ;  il  faut  marcher,  sortir  du  sentier  ingrat 
où  nous  épuisons  notre  jeunesse  trop  prolongée,  il  faut 
secouer  nos  langes,  nous  défîiire  du  vieil  homme  dont 
les  loques  pendent  obstinément  à  nos  bras,  il  faut  rom- 
pre avec  les  petitesses  et  les  traditions  mesquines, 
jeter  hors  du  chemin  les  débris  fossiles  qui  l'obstruent 
et  devenir  uu  ]jeu})le  jeune  de  fait,  comme  nous  le  som- 
mes de  nom,  avec  toute  l'activité,  la  souplesse  et  l'éner- 
gie qui  conviennent  à  la  jeunesse. 

Voici  les  élections  générales  qui  s'annoncent  :  pro- 
fitons-en pour  j-enouveler  n^ui  seulement  les  honvmes^ 
mais  les  choses,  Nous  avons  tout  à  faii'c  ou  à  refaire  ; 
eh  bien  !  faisons  et  reftiisons.  Cessons  de  languir;  les 
peuples  jeunes  qui  ne  croissent  pas,  s'étiolent  et 
meurent  sur  leur  troiu'  plein  de  sève.     Nous  sommes 
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déjà  aux  trois  quarts  anémiquc^t  ;  Tiens  n'avons  guère 
vécu,  depuis  vingt-cinq  ans,  que  de  la  force  que  nous 
ont  laissée  les  génératioixs  antérieures.  Si  nous  ne 
fouettons  pas  notre  sang  qui  s'épaissit  et  se  caille  à 
vue  d'oeil,  nous  allons  mourir  d'une  syncope  na+ionale. 
Ce  n'est  pas  la  peine  que  les  années  se  renouvellent 
pour  nous,  si  nous  reculons  au  lieu  d'avancer  avec  elle^. 

Ce  qui  a  toujours  manqué  au  peuple  canadien,  c'est 
l'action.  11  en  faut  bien  peu  jwur  que  nous  dissions  de 
grandes  choses,  car  nous  avons  tout  en  main.  Les 
ferons-nous  ?  Que  la  jeunesse  réponde  ;  qu'elle  mette 
hardiment  le  pied  sur  le  vaste  terrain  qui  s'étend  des 
deux  côtés  du  triste  chemin  que  nous  parcourons, 
qu'elle  conquière  cet  espace  qui  s'offre  à  elle,  et,  en 
moins  d'une  année,  nous  aurons  grandi  de  tout  ce  que 
nous  avons  négligé  de  le  faire  en  vingt  ans. 

Depuis  un  quart  de  siècle,  notre  race  subit  une  dé- 
croissance qui  la  mène  à  une  infériorité  aussi  évidente 
que  douloureuse  pour  les  esprits  qui  savent  voir  les 
choses,  au  lieu  de  se  payer  de  mots  et  de  présomptions 
puériles.  Eien  n'est  plus  fatal  que  de  vieillir  en  se 
croyant  toujours  jeune;  l'impuissance  vient  et  l'on 
compte  encore  sur  l'avenir.  Il  ne  suffît  pas  de  se  sou- 
haiter de  bonnes  et  heui-euses  années  ;  il  faut  les  rendre 
telles.  Se  féliciter,  puis  se  ci'oiser  les  bras,  mène  droit 
^  la  momification.  Avant  un  autre  quart  de  siècles 
notre  peuple  serait  pétrifié,  et  les  Canadiens  orneraient 
les  musées  de  l'Eui-ope. 

Un  trait  distinctif  de  notre  race,  c'est  la  fossilisation 
dès  le  bas  âge;  il  semble  que  nous  ne  soyons  bons 
qu'à  être  mis  on  bocal  ou  conservés  dans  l'esprit  de 
térébentine,  Tout  Canadien  a  une  peine  infinie  à  sortir 
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de  l'écaillc  ;  s'il  pouvait  y  vivre  indéfiniment  renfermcj. 
ctjmme  l'huître,  il  attendrait,  dans  une  immobilité  sa- 
tisfaite, le  réveil  des  morts  à  la  vallée  de  Josaphal,  sans 
se  douter  un  instant  que  le  monde  s'agite  autour  de 
lui.  Pourvu  qu'il  puisse  dire  tous  les  ans  ''  Je  vous 
la  souhaite  !  "  qu'il  soit  rond  comme  une  balle  le  len- 
demain de  chaque  fï-te,  qu'il  en  ait  de  ces  fêtes  à  tout 
propos,  inventées  uniquement,  je  ci'ois,  pour  faire  con- 
currence aux  innombrables  fêtes  d'obligation  de  son 
pays,  c'est  tout  ce  que  le  Canadien  désire  ici-bas.  Le 
reste,  il  sait  bien  qu'il  l'aura  dans  l'autre  monde,  pour 
lequel  seul  il  semble  vouloir  vivre. 
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16  Janvier. 

Etre  seul  près  (run  feu  qui  rayonne  et  pâlit  tour  à 
tour,  par  une  de  ces  nuits  d'hiver  où  les  i-atales  du  vent 
font  crier  les  toits  et  gonflent  les  chemindes  de  bruits 
qui  courent  dans  tous  les  sens;  quand  l'ombre  des 
arbres,  luttant  avec  le  froid  et  monotone  éclat  de  la 
lune,  s'étend  sur  la  neige  comme  un  crêpe  sur  un  front 
de  vierge,  est-il  rien  dans  la  vie  qui  appi'oche  de  cette 
jouissance  que  l'on  concentre  et  que  l'on  réchauffe 
pour  ainsi  dire  autour  de  soi  ?  Est-il  une  heure  plus 
propre  à  la  rêverie,  aux  tranquilles  retours  vers  les 
tourmentes  du  passé,  à  la  douce  fréquentation  de  tant 
de  fantômes  chéris  qui  reprennent  un  instant  leur 
forme  réelle  pour  inonder  l'âme  avide  de  se  retrouver 
et  de  se  rajeunir  par  l'illusion  ? 

Veiller  aussi  tard  qu'on  le  peut,  étendre  les  longues 
soirées  d'hiver  jusque  bien  avant  dans  la  nuit  et  se 
lever  ensuite  avec  le  jour,  c'est  un  moyeu  de  prolon- 
ger la  vie,  de  fixer  quelques  minutes  son  éclair  rapide. 
D'autres  diront  que  c'est  le  plus  sûr  moyen  de  l'abré- 
ger :  ils  se  trompent.  On  vit  double,  on  vit  triple 
durant  ces  longues  et  cependant  fugitives  heures  (]^ue 
l'on  donne  à  la  méditation,  à  la  revue  silencieuse  des 
années  envolées,  au  bienfaisant  espoir  de  revivre  plus 
+  iid  dans  un  monde  sans  regrets  et  sans  alarmes. 
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Pour  échapper  aux  misèroH  (^ui  nous  entourent,  à  la 
certitude  désolante  que  tout  cHt.  fiiux,  pérÏHHable,  qu'il 
n'est  rien,  rien  yur  lequel  on  puisse  fonder  une  assu- 
rance absolue,  sans  l'aire  une  large  part  aux  défail- 
lances humaines  et  à  ré<^'oïsnie  d'autrui  qui  est  l'écueil 
de  toute  confiance,  il  n'y  a  qu'un  remède,  se  plonger 
dans  l'idéal  et  créer  par  la  j)ensée  une  existence  en 
dehors  de  toutes  les  atteintes. 

Lorsque  je  m'abandonne  ainsi  à  cette  divinité  fami- 
lière qu'on  appelle  la  réflexion  et  qui  m'attend  tou- 
jours, patiente  comme  une  veilleuse,  dans  quelque 
coin  de  ma  chambre  solitaire,  il  est  une  chose  qui  me 
trappe  souvent,  c'est  l'impossibilité  de  la  mort.  Pour- 
quoi la  même  pensée  revient-elle  toujours,  sous  une 
forme  presque  réelle,  comme  un  ami  qui  me  parle 
pour  me  rîissurer  ?  Je  ne  l'explique  pas,  si  ce  n'est  que 
rien  ne  peut  me  contenter  de  ce  que  je  vois,  de  ce  que 
j'ai  et  de  ce  qui  me  charme  un  jour  pour  me  laisser  le 
lendemain  le  dégoût  ou  le  regret. 

La  mort,  comme  toutes  les  choses  de  ce  monde,  est 
relative.  On  est  dissous,  on  est  disséminé,  pulvérisé, 
mais  on  reste  quelque  chose.  Il  n'y  a  pas  une  petite 
parcelle  de  cadavre  qui  ne  se  trouve  un  jour,  sous  une 
forme  ou  sous  une  autre,  mêlée  à  d'autres  objets.  Etre 
quelque  chose  indéfiniment,  toujours,  faire  partie 
d'une  multitude  d'existences  futures  qui,  à  leur  tour, 
se  ti'ausfoi'ineront,  se  mêleront,  voilà  pour  le  coii>ei. 
Quant  à  l'âme,  qui  est  entièrement  séparée  de  son  en- 
veloppe, quoiqu'on  en  dise,  elle  reste  immortelle,  invii- 
riable  dans  son  essence.  Elle. embellit,  se  spiritualise, 
se  purifie  de  plus  en  plus,  mais  ne  change  pas. 
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L'autre  soir,  comme  je  songeais,  fatigué  des  mille 
agitations  du  jour,  et  cherchant  en  vain  à  fixer  ma 
pensée  sur  quelque  chose  de  saisi ssable,  moitié  assoupi 
moitié  rêveur,  je  me  sentis  comme  emporté  dans  une 
atmosphère  inconnue,  et  une  voix  d'outre-tombo,  une 
voix  de  trépassé,  que  je  reconnus  pour  l'avoir  entendue 
souvent,  vint  frapper  mon  oreille  : 

"  Tu  ne  mourriis  point,  tu  ne  mourras  jamais.  Ton 
âme,  étincelle  divine,  puriiiée,  flottera  libre  dans  les 
cieux  que  tu  ne  fais  qu'entrevoir.  Ce  qui  pense  ne 
peut  ôtre  enfoui  dans  im  tombeau.  Tu  seras  toujours, 
parce  que  rien  ne  peut  détruire  ce  qui  est  insaisissable, 
ce  qui  est  à  l'épreuve  du  temps.  La  poussière  de  ton 
corps  seule  ira  se  perdre  dans  la  source  sans  fond, 
dans  le  creuset  de  la  nature  où  tout  se  transforme,  où 
la  vie  se  renouvelle  sans  cesse  en  changeant  d'aspect 
et  de  nom.  Qu'étais-tu  avant  d'être  un  homme  ?  Quel- 
que chose  que  tu  ne  connais  pas,  mais  qui  a  existé  et 
qui  s'est  brisé,  détruit,  pour  te  donner  à  ton  tour 
l'existence.  Tu  es  né  dans  le  mystère  :  mais  ce  mystère, 
devr^-tu  toujoui-s  l'ignorer?  Non;  en  quittant  ta 
forme  présente,  tu  deviens  un  esprit  qui  s'agrandit 
s'élève,  passe  par  tous  les  degrés  de  la  perfectibilité  et 
arrive  ainsi  à  la  connaissance  de  toutes  choses. 

"Si  cela  n'était  point,  autant  vaudrait  dire  qu'en 
devenant  un  homme,  tu  n'étais  pas  plus  que  l'objet  in- 
connu, le  germe  mystérieux  où  tu  as  pris  le  jour,  et 
que  ta  pensée  est  restée  aussi  faible  quelle  l'était  à 
ton  berceau.     La  nature   entière  marche  au  progrès; 
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oha<|ne  être  est  dans  un  état  continuel  de  perfectionno- 
meit.  Cet  état  durera- t-il  toujoui'H  ?  Oui,  puiHque  le 
temps  n'a  pas  de  fin.  Eternité  veut  dire  perfection. 
"  J'ai  habité  comme  toi  la  terre  et  je  l'ai  arrosée  de 
larmes.  Aujourd'hui  l'espérance  me  porte  sur  ses 
ailes  dans  l'infini  des  cieux.  îion  âme  embrasse  dos 
mondes  inconnus  de  toi  ;  je  vois  comme  un  jour  écla- 
tant ce  que  les  hommes  appellent  des  mystères,  parce 
qu'il  n'y  a  de  mystères  que  pour  l'ignorance.  Je  con- 
temple face  à  face  la  vérité  que  les  hommes  appellent 
souvent  l'erreur,  parce  que  leurs  passions  perverses 
leur  cachent  la  lumière 


l.! 
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Mourir  !  c'est  une  chose  que  je  ne  comprends  pas. 
Il  faudrait  pour  mourir,  ce  qui  serait  vraiment  la  mort, 
c"est-à-<lire  l'extinction  complète  de  la  vie  et  de  la 
pensée,  une  philosophie  au-dessus  des  forces  humaines. 
Non,  je  ne  me  sons  pas  capable  de  tomber  dans  le 
néant  ;  non,  je  n'ai  pas  le  courage  do  n'être  un  jour  qu'un 
cadavre  hideux,  masse  infecte  rongée  par  les  vers. 
Cette  seule  pensée  me  fait  j)lus  d'horreur  que  si  je 
voyais  la  terre  éclater,  jetée  à  tous  les  vents  de  l'es- 
pace, et  moi-roSme  précipité  de  mondes  en  mondes  dans 
l'infini. 

Je  dis  qu'il  est  absurde,  illogique,  impossible  de 
naître  j)our  mourir.  Je  dis  que  si  l'homme  devait  mou- 
rir, il  n'aurait  pas  eu  la  pensée  en  partage,  car  la 
pensée  et  le  néant  se  repoussent. 

Peu  importe  d'où  vient  la  pensée,  qu'elle  soit  une 
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Hécrétion,  qu'elle  ait  son  nié^o  invisible,  mais  certain, 
dans  un  lobe  du  cerveau,  (ju'elle  soit  un  tluido  élec- 
trique, qu'elle  soit  l'essence  do  la  vie,  la  rdsiiltante  do 
l'organisme,  je  dis  qu'elle  ne  peut  s'éteindre. 

Cela  ne  se  démontre  pas,  cela  se  conçoit,  et  cette 
conception  est  dans  mon  esprit  si  forte,  si  irrésistible, 
que  j'ai  beau  me  raisonner  moi-même,  invoquer  les  dé- 
monstrations les  plus  irréfutables  du  matérialisme,  j'en 
viens  toujours  à  me  heurter  ù  l'absurde. 

Il  faut  que  toute  -réature  ait  une  raison  d'être  et  un 
objet,  et  quand  cette  créature  est  intelligente,  il  faut 
qu'elle  ait  un  but.  Or,  si  l'âme  n'est  pas  immortelle, 
nous  n'avons  plus  ni  raison  d'être,  ni  but  à  aiteindro. 

Dites-moi,  que  servii-ait  de  venir  au  monde,  jouer 
un  jour  la  ridicule  comédie  de  la  vie  et  puis  <lispa- 
raître?  C'est  à  cela  que  se  bornerait  notre  tonction,  à 
nous  qui  mesui'ons  le  cours  des  astres  et  qui  cherchons 
le  secret  de  tous  les  mondes,  non  contents  d'approfon- 
dir celui  où  nous  sommes  ?  Qui  no  voit  que  si  ces 
mondes  ne  devaient  pas  être  un  jour  habités  par 
l'homme,  il  n'y  penserait  même  point  ?  Qui  ne  com- 
prend que  si  sa  vie  devait  cesser  avec  sa  disparition 
de  cette  terre,  il  se  bornerait  uniquement  à  la  pour- 
suite des  choses  dont  il  a  immédiatement  besoin,  à  la 
satisfaction  de  ses  goûts  et  de  ses  penchants,  à  mestire 
qu'ils  naissent  ?  Il  n'aurait  aucune  aspiration,  aucun 
désir  de  se  porfectionnej',  de  se  pei'pétuer  par  des 
œuvTOs  qui  lui  survivront,  et  il  se  bornerait  à  l'horizon 
étroit  qui  entoure  la  petite  scène  où  il  s'agite. 

Qu'est-ce  qui  me  pousse  à  écrii-e  ces  lignes  pour 
d'autres,  au  lieu  de  les  i)enser  tout  simplement  ?  C'est 
que  j'ai  une  vie  en  dehoi-s  de  ma  vie  propre,  et  par 
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conséquent   toute  mon  existence  ne  se  borne  pus  à 
l'enveloppe  qui  entoure  mou  corps. 


*** 


Je  dis  que  si  l'âme  n'était  pas  immortelle,  l'idée  n'en 
pouiTait  mémo  pas  venir  à  l'homme.  Comment  lui 
viendrait-elle  ?  qu'est-ce  qui  pourrait  la  faire  naître  ? 
Mais  cette  idée  tombe  sous  les  sens 

Quelques-uns  diront  qu'elle  n'est  qu'une  aspii-ation. 
Soit.  Mais  cette  aspij-ation,  quelle  serait  sa  raison 
d'être  si  elle  n'était  pas  justifiée  ?  Encore  une  fois, 
comment  existerait-elle,  comment  surtout  viendrait-elle 
au  cœur  do  chaque  homme,  la  même,  oui  toujours  la 
même,  partout,  et  dans  tous  les  temps,  si  elle  n'était 
pas  comme  une  nécessité  de  son  existence  ? 

Je  sens  que  cette  aspiration  est  invincible,  qu'elle 
résiste  à  tous  les  chocs,  à  toutes  les  réfutations  scienti- 
fiques, et  c'est  pour  cela  que  je  réponds  sans  hésiter  à 
ceux  qui  demandent  des  preuves,  que  '*  l'immortalité 
de  l'âme  étant  au-dessus  de  la  science,  ce  n'est  pas  la 
science  qui  puisse  la  démontrer,  ce  n'est  jjas  elle  non 
plus  qui  puisse  la  détruire." 

Si  l'âme  n'était  pas  immortelle,  l'homme  no  pourrait 
pas  vivre  ;  car  le  désespoir  le  prendrait  à  ses  premiers 
pas  dans  le  monde.  Comment  en  effet  résister  aux 
déceptions,  aux  injustices,  aux  persécutions,  à  la  mé- 
chanceté, aux  illusions  perdues,  à  ces  peines  profon<l<" 
du  cœur,  plus  cuisantes  que  toutes  les  blc  nri  «i  la 
certitude  d'une  vie  plus  heureuse  ne  e  .  pas  la 

défaillance  humaine  ? 

Et  cette  certitude   l'accompagne  dan,-?    toutes   ses 
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espérances,  le  suit  jusqu'au  dernier  jour,  jusqu'au 
dernier  soupir.  L'homme,  en  mourant,  espère  encore. 
Poui-quoi  cela,  si  tout  est  fini  ?  Poiu-quoi  souffrir  pour 
le  bien,  pour([noi  se  (l<5vouer,  pourquoi  ho  rendre  inuti- 
lement malheureux  ?  Le  voyez-vous  ?  Le  voyez-vous  ? 
Si  l'âme  n'est  pas  immortelle,  il  n'y  a  plus  de  vertus 
possibles,  les  hommes  ne  sont  tous  que  d'horribles 
égoïstes  et  chacun  d'eux  est  l'ennemi  naturel  de 
l'autre. 

Qu'est-ce  qui  peut  soutenir  contre  la  méchancetc? 
envieuse,  contre  le  préjugé  cruel,  contre  la  calomnie 
envenimée  ?  Est-ce  la  volupté  d'accomplir  le  bien  ? 
Cela  ne  peut  suffire  longtemps.  P]8t-ce  le  sentiment 
de  sa  supériorité  ?  Il  n'y  a  certes  là  rien  do  bien  con- 
solant, et  toutes  les  fois  qu'on  veut  se  ronfei-mor  dans 
son  orgueil,  on  fait  au  dedans  de  soi  un  vide  plus  atireux 
que  tout  le  mal  qu'on  peut  recevoir  du  dehors.  Ce  qui 
soutient,  ce  qui  uniquement  soutient  l'homme,  c'est  le 
sentiment  de  son  immortalité,  c'est  la  certitude  qu'il 
n'est  pas  né  seulement  pour  souifrir,  et  que,  s'il  souffre, 
eela  doit  être  en  vue  d'une  récompense. 


Hélas  !  j'ai  longtemps  nié  moi-même  l'immortalité 
de  l'âme,  sans  réfléchir.  Aujoui-d'hui  je  ne  la  trouve 
même  pas  niable  ;  et,  à  mesure  que  j'avance  dans  la  vie, 
que  j'approche  du  tombeau,  l'espéi-ance  grandit  et  me 
soulève,  et  j'entends  de  plus  on  plus  distinctement  les 
voix  de  l'infini  qui  m'appellent.  Peu  disposé  à  croire 
en  général,  n'admettant  que  ce  qui  est  iiTéfutable,  dans 
l'ordre  des  démonstrations  scientifiques,  c'est-à-dire  très 
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peu  do  chose,  je  ne  demande  cependant  pas  de  preuves 
de  mon  immortalité,  parce  que  je  la  sens,  je  la  sens, 
elle  me  frappe  comme  l'évidence  et  résulte  à  mes  yeux 
de  mon  existence  même.  ' 

Qui  ne  voit  que  la  vie  humaine,  même  la  plus  longue, 
n'est  dans  aucun  rapport  avec  l'infini  des  désirs?  qu'on 
ne  saurait  avoir  des  aspirations  qui  n'ont  pas  de  limites 
et  ne  vivre  que  soixante  à  quatre-vingts  ans?  Cela  est 
naturellement,  physiquement  impossible. 

Voici  encore  une  preuve  que  l'âme  est  non  seulement 
immortelle,  mais  encore  indéfiniment  perfectible,  car 
c'est  là  la  condition  de  son  immortalité.  La  vie  se  passe 
à  enfanter  des  désirs  qui,  aussitôt  sîitisfaits.  se  changent 
en  dégoûts.  Mais  remarquez  la  progression  ascendante 
de  ces  désirs.  Ils  ])assent  toujours  d'un  ordre  de  choses 
inférieur  à  un  autre  ordre  plus  élevé  ;  ce  qu'hier  on 
convoitait  ai'demment,  aujoui'd'hui  semble  indigne  de 
soi  ;  et,  ainsi  de  désir  en  désir,  d'aspiration  en  aspira- 
tion, on  arrive  à  ne  plus  pouvoir  se  contenter  de  ce 
qu'otî're  la  terre,  et  l'on  se  porte  vers  les  mondes  incon- 
nus où  désormais  tendent  tous  les  vœux.  Ces  vœux 
doivent  être  satisfaits,  car  ils  sont  légitimes  ;  iln  naissent 
d'eux-mêmes,  inévitablement,  comme  une  conséquence 
pi'opre  de  not;  nature,  et,  ce  qui  prouve  que  la  vie 
future  sera  i.ieilleur>.  que  celle-ci,  c'est  qu'on  y  aspire. 


l.ff. 


fil 


Souvent  je  suis  allé  contemjiler  sur  le  Ijord  de  la  nier 
le  firm  ment  profond  d'une  nuit  étoilée.  Oh  !  Focéun  ! 
l'ocf^an  !  c'est  l'infini  réal'sé,  c'est  l'insondable  aperçu, 
devenu  tangil>le,  c'est   l'inimonse  inconnu  qui  se  fait 


w^ 


CHR0NIQDE8 


349 


larn^e,  murmure,  harmwiie,  caresse  ;  c'est  l'éternité 
qui  se  circonscrit  et  se  rassemble  pour  que  l'homme 
puisse  l'embrasser  au  moins  du  reg-ard. 

Je  restais  là  des  heuj-es,  des  heures  que  j'ignore,  car, 
alors,  je  n'appartenais  plus  à  la  terre,  Pai'lbis  J'ai  cru 
avoir  des  ailes  et  j'étais  soulevé  ;  tous  les  mondes  lu- 
mineux m'attiraient  et  j'étais  prêt  à  prendre  mon  vol. 
Oh  !  combien  je  sentais  alors  que  je  no  suis  ici-bas  qu'eu 
fugitif,  que  j'y  traverse  une  phase  de  mon  existence, 
et  que  je  ne  peux  pas  plus  avoir  de  terme  que  resjiace 
lui-mènie  ([ue  je  gravite  par  la  pensée,  jusipi'au  der- 
nier astre  qu'atteint  mon  regard! 

Malheur,  malheur,  à  celui  qui  ne  s'est  jamais  arrê- 
té une  heure  pour  contempler  une  nuit  semée  d'étoiles! 
Il  a  peut-être  raison  de  se  croire  mortel,  puisque  sa 
l)ensée  no  dépasse  pas  sa  8])hère  ni  son  horizon. 

J'ai  lu  peu  de  choses  sur  l'immortalité  de  l'âme,  à 
peine  même  l'entretien  de  Socrate  avec  ses  amis  la  veille 
de  sa  mort.  Je  n'en  ai  pas  besoin,  parce  que  je  ne  tire 
pas  mes  argume.itsde  la  philosophi.\  mais  de  h:  nature 
des  choses.  Je  n'ai  qu'à  me  demander  pourquoi  je  vis, 
je  n'ai  qu'à  regarder  un  homme,  chercher  son  regard 
pi-esque  toujours  porté  vers  le  ciel,  contempler  son  front 
que  les  mondes  ne  peuvent  romplii".  pour  savoir  que 
oe  qui,  de  cet  être-là  deviendra  l'aliment  des  vers,  n'est 
que  son  enveloppe  de  nerfs  et  de  muscles,  sembhible 
à  celle  qui  retient  le  pai)illon  jusqu'au  moment  où  il 
s'envole  dans  les  airs. 
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25  Jasvter. 


Lecteurs,  je  suis  à  Montréal  aujourd'hui,  c  est-à-dire 
depuis  huit  jours,  à  Montréal,  ville  terrible  et  superbe  ! 

Il  est  heureux  que  je  sois  immortel,  comme  je  i'ai 
déclaré  dans  ma  dernière  chronique  ;  sans  cela  la  vie 
que  je  mène  ici  me  tuerait  en  moins  d'une  semaine. 
Quels  féroces  bambocheurs  que  ces  Montréalais  de 
tout  âge  !  Depuis  huit  jours,  ils  me  plongent  dans  lo 
mixed-bitter,  le  cock-tail  le  kirsch  et  le  bitterhavi'ais, 
cet  apéritif  olympien  inventé  par  un  grec  du  Bas- 
Empire  pour  les  estomacs  fatigués  et  cependant  encore 
pleins  de  convoitises. 

Grands  dieux!  quelle  jauge  il  y  a  chez  l'homme 
quelle  immense  capacité  d'absorption  !  Je  ne  suis  pas 
un  ivrogne,  non,  certes  ;  tous  ceux  qid  me  connaissent 
ont  pu  en  juger  à  ma  physionomie  de  cénobite  ;  c'est 
pour  cela  que  je  m'épouvante  de  la  quantité  que  j'in- 
gurgite, et  je  me  demande  combien  il  faut  s'êti-e  logé 
de  tonneaux  dans  l'abdomen  pour  devenir  un  vrai 
pochard. 

O  ma  générution  !  tu  mourras  embouteillée  ;  tu 
mourras  do  tes  jiropres  mains  qui  tremblent  et  peuvent 
à  peine  ttniir  le  verre  homicide  ;  tu  mourras  ginée, 
coektailisée,  whiskyfiée  ;  toi,  je  te  le  jure,  tu  ne  seras  pas 
immortelle,  tu  dureras  ce  que  durent  les  futailles  et 
tu  te  lanceras  dans  le  néant  la  main  dans  les  cheveux. 

C'est  la  position  dans  laquelle  je  me  suis  trouvé  ce 
matin.  Ah!  que!  moment  délicieux!  Y  a-t-il  une 
ivresse  qui  égale  les  titillations  du  cuir  chevelu? 

Pour  être  vraiment  grand  comme  le  monde,  il  faut 
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s'être  couché  la  veille  avec  l'aide  de  plusieurs  amis 
chancelants,  mais  dévoués,  et  quand  on  s'éveille  lo 
lendemain,  on  est  maître  de  l'univers  autant  qu'on 
l'est  peu  de  soi-même. 

C'est  le  moment  ou  jamais  d'entamer  une  chro- 
nique, œuvre  difficile  lorsqu'on  est  à  jeun,  œuvre  de 
prédilection  lorsqu'on  se  souvient  juste  assez  du  lec- 
teur pour  lui  rendre  d'un  coup  tout  le  mal  qu'il 
nous  fait  en  une  semaine. 

Pour  moi,  je  lo  regrette,  je  n'ai  pas  les  lendemains 
féroces  ;  c'est  sans  doute  là  un  des  signes  du  ramol- 
lissement prématuré  qui  m'envahit.  Quand  un  homme 
a  le  feu  dans  la  tête  et  qu'il  n'est  pas  furieux,  c'est 
qu'il  est  bien  près  d'être  idiot.  Juste  ciel!...  Mais 
parlons  des  événements  d'Europe. 


* 


Napoléon  III  est  mort,  c'est  incontestable,  et  on  lui 
en  sait  généralement  gré,  quoiqu'il  se  soit  fait  un  peu 
tirer  l'oreille  pour  on  venir  là.  Malheureusement  pour 
lui  on  ne  peut  l'oublier,  et  c'est  le  souvenir  qu'il  laisse 
qui  est  son  plus  terrible  châtiment.  Sedan  n'était 
quim  stigmate  la  mort  est  un  sceau  impérissable, 
ineffaçable,  mis  uv  sa  vie.  fl  s'éteint  sans  avoir  rien 
racheté,  en  prolongeant  même  les  impuissantes  esjié- 
rances  du  crime  avorté.  Il  a  traîné  jusqu'à  la  tombe 
le  boulet  de  Farabition  coupable,  et,  ne  pouvant  plus 
dominer,  il  n'a  pas  cessé  d'être  nuisible. 

Pendant  deux  ans,  à  Chiselhurst,  il  a  eu  l'audace 
de  conspirer  encore  et  a  voulu  léguer  à  son  fils  l'héri- 
tage sordide  de  son  règne.     Speclacle  hideux  et  qui 
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donne  bien  la  mesure  d'une  époque!  Ce  qui  épouvante, 
c'est  qu'il  y  ait  des  gens  qui  s'appellent  encore  eux- 
mêmes  bonapartistes  ;  il  y  a  donc  dans  l'infamie  un 
certain  degré  où  le  cynisme  devient  nécessaire,  et 
quand  on  n'a  plus  rien  à  redoute]-  de  sa  conscience, 
c'est  donc  une  loi  fatale  qu'il  faille  l'étouffer  pour 
échapper  à  ses  retours  possibles  ?  Nayjoléon  soudoyant 
des  journalistes  pour  défendre  l'Empire,  après  l'op- 
probre de  Sedan,  c'est  le  gouvernement  provincial 
payant  des  agents  d'émigi-ation  pour  hâter  le  dépeu- 
plement du  pays. 

Cette  comparaison  peut  surprondie  comme  toutes 
les  vérités  crues  dites  brusquement,  mais  elle  est  aussi 
juste  qu'une  décision  de  l'empereur  d'Allemagne,     - 

Puisque  J-^  suis  à  Montréal,  laissez-moi  me  reporter, 
seulement  quelques  minutes,  au  temps  oii  je  l'habitais 
d'un  bout  de  l'année  à  l'autre,  à  cette  époque  où  mes 
amis  et  moi  nous  étourdissions  la  ville  de  nos  bruyants 
ébats,  des  éclats  fantasques  de  notre  gueuserie. 

Quel  temps  !  nous  étions  une  dizaine  de  tous  qui 
n'avions  d'autre  souci  que  d'abréger  notre  existence  ; 
quelques-uns  d'entre  nous  ont  réussi,  hélas  !  beaucoup 
trop  vite  ;  ils  sont  restés  sur  ce  chemin  retentissant 
f[ue  je  foule  encore  de  mes  talons  usés;  les  autres  sont 
mariés,  sont  ])ères,  sont  presque  riches,  ô  profanation  ! 
Ils  ont  épousé  et  ils  se  couchent  avec  des  bonnets  de 
coton,  et  ils  paient  les  robes  de  leurs  femmes,  et  ils 
ont  des  cuisinières...  et  des  bonnes,  dieux  vengeurs! 
et  ils  font  des  spéculations,  les  apostats,  les  déserteurs 
de  notre  glorieuse  bohème. 

Puisque  je  suis  resté  seul,  je  me  venge  d'eux  et  je 
leur  fais  des  chroniques  en  échange  des  dîners  et  des 
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lunchs  dont  ils  m'accablent,  s'imag-inant,  par  ce  procé- 
dé vulgaire,  étouffer  la  voix  du  passé  et  le  cri  de  mon 
orgueil  qui  no  se  refuse  à  rien  et  qui  accepte  par  pitié 
pour  leur  splendeur.  Grâce  à  eux,  grâce  à  tous  ces 
traîtres  qui  m'ont  laissé  comme  un  chardon  envieux 
sur  la  route  qu'ils  sèment  de  fleurs,  76  ri  ai  pas  eu  le 
temps  de  faire  des  visites  à  des  familles  qui  me  sont 
chères  et  qui  me  prennent  sans  doute  pour  un  ingrat. 
C'est  ainsi  ;  jusqu'à  présent  je  n'avais  passé  que  pour 
insolvable,  aujourd'hui  je  suis  un  oublieux  ;  jarriverai 
à  ne  plus  être  rien  du  tout,  ne  laissant  pas  même  de 
quoi  payer  mon  épitaphe.  O  mes  amis  !  vous  auriez 
bien  dû  me  prendre  en  société,  et  j'am-ais  pesé  de  tout 
mon  poids  dans  la  colonne  des  dépenses  ;  quant  aux 
recettes,  nous  aurions  noblement  partagé  en  frères. 
Aujourd'hui  vous  me  faites  des  politesses  ;  c'est  bien 
joli,  mais  vous  gardez  les  revenus.  Soit;  je  vous  charge 
de  mes  obsèques. 


* 


Maintenant,  faisons  des  aj^préciations.  Savez-vous, 
Montréalais,  que  vous  habitez  la  première  ville  du 
monde?  Croyez-m'en,  moi  qui  suis  un  voyageur,  un 
cosmopolite  ;  je  ne  connais  pas  de  ville  qui  ait  grandi 
et  se  soit  métamorphosée  comme  la  vôtre  en  si  peu 
d'années  ;  j'entends  le  développement  suivi,  régulier, 
constant,  et  non  pas  ces  soubresauts  qui  tiennent  de 
la  magie,  ces  élancenients  électriques  qui  ont  fait 
jaillir  Chicago  et  quelques  villes  semblables  comme 
par  des  coups  de  foudre.  Montréal  va  vite,  mais  sans 
emportement;  les  particuliers  qui  ont  de  la  fortune 
semblent  fiers  d'en  consacrer  une  bonne  i)artie  à  l'em- 
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belliHsement  do  leur  ville,  et  ils  se  bâtissent  pour  cela 
des  palais  qui,  toutes  proportions  gardées,  n'ont  pas 
d'égaux  dans  lo  monde. 

Ce  qui  étonne,  c'est  que  cela  se  fasse  dans  une  ville 
où  l'accroissement  de  la  population  n'est  nullement 
en  rapport  avec  celui  du  commerce  et  de  la  richesse. 
On  dirait  de  Montréal  ;  "  C'est  une  ville  de  million- 
naires," mais  on  la  croirait  habitée  par  500,000  âmes; 
elle  a  l'étendue,  le  déploiement  d'une  grande  métro- 
pole, tandis  que  sa  population  ne  dépasse  pas  colle 
d'une  cité  de  quatrième  ordre.  Cent  vingt  mille  âmes 
pour  Montréal,  c'est  presque  humiliant.  Allons  ! 
qu'est  donc  devenue  notre  race  de  patriarches  ?  Où 
sont-ils  ces  enfants  qui  se  comptent  par  dizaines  au- 
tour de  chaque  foyer  ?  Tudieu  !  est-ce  quo  nous  dégé- 
nérons ?  Pas  encore  ;  mais  cela  viendra  vite  ;  car  nous 
faisons  pis,  nous  émigrons;  les  plus  forts  partent, 
laissant  derrière  eux  tous  les  rabougris  et  les  vieux 
garçons  comme  moi  dont  on  ne  peut  plus  rien  attendre, 
et  qui  s'éreintent  à  prouver  qu'ils  sont  inutiles. 


I'  i 


MATHIEU  VS.  LAFLAMME.  (i) 


■P^W 


(breach  of  promise.) 

18  Février.  . 

Je  trouve  que  cela  est  odieux;  je  trouve  que  les  lois 
humaines  sont  trop  souvent  en  contradiction  flagrante 
avec  la  nature.  Enlever  à  la  femme  le  droit  d'être 
trompeuse,  perfide  et  parjure,  droit  qu'elle  exerce 
depuis  le  temps  de  la  mère  Eve,  c'est  supprimer  la 
femme.  Il  n'y  en  a  plus  :  là,  vous  êtes  bien  avancés, 
juges  de  la  terre  qui  Judicatis  mulieres. 

D'abord,  le  suprême  du  ridicule,  c'est  de  vouloir 
juger  les  femmes  :  ces  reptiles  suaves  ne  veulent  pas 
être  jugés.  La  femme  aime  qu'on  l'adore  ou  qu'on  la 
batte;  l'amour  ou  la  force,  la  crainte  ou  la  passion; 
mais  être  condamnée  aux  termes  de  l'article  XX... 
d'un  code  saxon  quelconque  qui  date  de  bien  avant  la 
conquête  normande,  cela  est  pour  elle  aussi  humiliant 
qu'illogique  et  monstrueux. 

De  même  que  la  parole  a  été  donnée  à  l'homme 
pour  déguiser  sa  pensée,  de  même  le  mariage  a  été 
donné  à  la  femme  pour  déguiser  son  inconstance; 
mais    lorsque,    malheureusement,    cette    inconstance 

(1)  A  propos  de  la  rupture  d'un  engagement  matrimonial, 
do  la  part  do  Mlle  Laflamme,  fiancée  du  docteur  Mathieu, 
dentiste  de  Montréal,  et  du  procès  intente  par  ce  dernier  contre 
la  dite  demoiselle. 
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éclate  avant  les  épousailles,  il  y  a  un  tarif  qui  règle 
tout.  L'homme  se  souviendrîi  éternellement  de  la 
pomme  et  il  s'en  vengera  de  toutes  les  manières.  Ce 
qu'il  ne  reconnaît  pas  toutefois,  c'est  que  le  père  Adam 
n'a  ]»as  été  plus  mal  inspiré,  il  y  a  six  mille  ans,  que 
ses  fils  ne  le  sont  tous  les  jours.  On  n'est  pas  plus 
avancé  aujourd'hui  que  l'était  ce  père  commun  de 
tant  d'imbéciles;  peut-être  l'est-on  moins.  Si  l'homme 
a  découvert  la  vapeur,  la  femme  a  découvert  lajitrta- 
tlon,  qui  est  la  vapeur  et  l'électricité  combinées.  Dé- 
couvrons et  employons,  si  nous  voulons,  toutes  les 
forces  de  la  nature,  nous  viendrons  toujours  nous 
briser  contre  cette  créature  en  apparence  faible,  molle, 
craintive,  mais  qui  résume  en  elle  toutes  les  forces 
connues  et  inconnues.  .  .      '  ? 

La  femme  !  profondeur  mystérieuse  et  terrible  !  pour 
bien  y  voir  il  faut  être  aveugle.  Les  tribunaux  !  elle 
s'en  moque  bien  !  Est-ce  que  Dieu  ne  l'avait  pas  con- 
damnée dès  le  premier  piège  qu'elle  tendit  à  l'homme, 
et  cela  l'a-t-il  corrigée?  Au  contraire  ;  puisqu'elle  était 
tombée,  elle  s'en  prit  à  sa  victime;  c'est  toujours 
comme  cela  que  la  femme  raisonne.  Il  lui  fallut,  dès 
sa  chute,  iin  souffre-douleur,  une  pelote  sui-  laquelle 
elle  plantât  ses  épingles  à  travers  les  âges;  et  l'homme, 
avec  f?on  air  bete  et  sa  confiance  bonace,  lui  sembla 
l'objet  propre  à  la  chose. 

Maintenant  il  y  a  un  tarif,  cela  devient  sérieux  ;  les 
rôles  v(mt  changer.  L'homme  a  eu  là  ime  lueur  d'in- 
telligence :  dans  un  siècle  où  tout  est  affaire  d'argent, 
si  la  femme  est  prise  par  la  bourse,  on  court  le  risque 
qu'elle  soit  constante  ou  du  moins  qu'elle  le  paraisse  ; 
épouvantable  perspective  !  Car,  remarquez  bien  que  la 
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femme  est  tout  apparence,  tout  dehorB  ;  c'est  son  talent 
h  elle  de  paraître  aussi  vraie  que  la  vérité,  aussi  franche 
que  l'acier  trempé.  Si  donc  elle  paie,  nous  sommes 
coulés,  rasés,  flambés.  Il  faut  y  réfléchir,  législateurs, 
mai'is  et  futurs  maris.  Mieux  vaut  cent  fois  faire  une 
expérience  qui  coûte  mille  dollars  en  voitures  et  en 
meubles  que  d'en  faire  une  qui  rend  i-idiculo  pour  la 
vie,  sans  même  avoir  pour  soi  les  sympathies  de  son 
sexe.  '  • 

Pour  moi,  homme,  si  j'avais  le  malheur  d'„  m'etre 
fiancé  dans  un  moment  d'oubli,  je  tâcherais  de  me  sortir 
de  là  coûte  que  coûte;  j'engagerais  mes  chroniques 
pendant  dix  ans,  s'il  le  fallait,  et  je  paierais  même  pour 
qu'on  me  poursuive  en  dommages-intérêts,  ]>référant 
payer  de  itia  bourse  que  de  ma  personne. 

Depuis  le  récent  arrêt  qui  vient  de  condamner  une 
descendante  d'Eve  coupable  seulement  de  s'être  trompée 
d'époque,  les  jeunes  fdles  sont  furieuses,  siu-tout  les  hé- 
ritières, bien  entendu.  Dans  les  premiers  transports  de 
leur  eiïroi,  elles  s'imaginent  qu'elles  ne  pouiTont  y^Iub 
tromper  personne  et  que,  dès  lors,  leur  rôle  ici-bas  est 
fini.  J'ai  reçu  d'elles  une  vingtaine  de  lettres,  toutes 
plus  pressantes  les  unes  que  les  autres,  qui  me  supplient 
de  revendiquer  leurs  droits.  Je  leur  rendrais  avec  en- 
thousiasme ce  service  si  je  pouvais  compter  que  lune 
d'elles  seulement  voulût  me  tenir  en  dehors  de  la  loi 
commune,  me  faire  l'honneur  de  ne  pas  me  prendre  à. 
priori  pour  une  dupe,  simplement  parce  que  je  suis  un 
homme  ;  je  lui  assurerais  en  échange  un  di'oit  exclusif 
sur  moi. 
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Ce  que  je  demande  à  cette  femme  idéale  cHt  bien 
difficile,  c'est  vrai  ;  maisaviBni,  diable,  ce  quej'oftVe  l'est 
bien  plue.  Arriver  ainsi  d'un  bond  à  la  vertu  absolue, 
sans  apprentissage  ! 

En  principe,  j'approuve  le  docteur  Mathieu  et  je  le 
déclare  hautement  :  dans  la  pratique,  ce  qu'il  a  fait  ne 
vaut  rien.  L'homme  a  déjà  tout  contre  lui  dans  sa  lutte 
avec  la  femme;  s'il  ne  peut  au  moins  avoir  avec  lui  la 
loi,  la  loi  qu'il  a  faite  pour  se  protéger,  pour  se  garantir 
surtout  contre  cet  être  prétendu  faible  qui  le  terrasse 
invariablement,  chaque  fois  qu'il  ose  se  mesui-er  avec 
lui,  alors  fermons  boutique,  donnons  notre  démission. 
Je  sais  que  ce  que  j'écris  en  ce  moment  ruisselle  de 
contradictions,  qu'un  paragraphe  dément  pu  détruit 
celui  qui  le  précède  :  mais  comment  parler  autrement 
lorsqu'il  s'agit  des  femmes  ?  Vouloir  faire  de  la  logique 
avec  elles,  c'est  vouloir  aller  jusque  devant  le  tribunal: 
or  je  ne  suis  pas  prêt  à  conclure  avec  ce  rigorisme, 
fût-ce  même  en  vue  de  faire  payer  mes  raeiibles. 

Cependant  l'exemple  donné  par  le  malheureux  ou 
l'heureux  docteur  peut  avoir  du  bon  pour  les  gens 
d'affaires.  Faire  sa  cour  deviendra  une  nouvelle  spé- 
cialité financière  ;  il  y  aura  des  hommes  exprès  qui  en- 
treprendront des  fiançailles  et  les  feront  souscrire  par 
actions.  A  chaque  petite  visite  rendue  par  le  futur  à  sa 
fiancée,  les  actions  feront  hausse  ;  à  chaque  chaise  de 
paille,  à  chaque  oi-eiller  qu'il  achètera,  prime.  S'il 
se  fait  serrer  l'index  ou  l'annulaire  de  cette  façon  élo- 
quente qui  est  le  langage  du  silence,  deux  cent,  trois 
cent  pour  cent!  Il  y  a  des  fortunes  à  réaliser  d ms  ce 
geîire  d'opérations,  comme  on  dit  en  style  de  commerce.  Il 
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est  malheureux  que  je  muiuiue  de  l'esprit  d'entrepriso 
nécessaire. 

Avant  de  quitter  ce  sujet  appétissant  qui  est  pour  .' 
moi,  vieux  ^aryon,  intarissable,  (car  j'en  sais  long  là- 
dessus,  moi  qui  ai  été  traité  comme  le  docteur  Mathieu 
au  moins  trente-trois  fois,)  je  veux  donner  un  conseil.  • 
Le  suivra  qui  pourra.  N'allez  jamais  devant  les  tri- 
bunaux contre  une  femme;  c'est  parfaitement  ju.ste, 
logique,  sensé,  mais  c'est  détestable.  - 

Malheureusement  ce  n'est  pas  la  raison  qui  gouverne 
le  monde,  c'est  le  préjugé.  Or,  le  préjugé  sera  toujours 
plus  fort  que  la  loi.    Votre  exemple  ne  sera  jamais 
beaucoup     suivi,     quelque    louable    qu'il    soit    dans 
un  cas  pju'ticulier.    Il  ne  sei-vira  tout  au  plus   qu'à 
donner  des  espérances  aux  pleutres  et  à  tous  ces  petits 
cuistres  vils  qui  se  faufilent  dans  les  familles  en  cal- 
culant d'avance  le  prix  de  leur  évincement.   Ne  pour- 
suivez pas  la  femme,  i)arce  qu'il  n'y  a  pas  de  tribunal 
qui  puisse  l'atteindre;   elle  est  au-dessus  comme  en 
dehors  de  la  loi  ;  ce  qu'elle  vous  paierait  en  dommages, 
vous  le  perdriez  dix  fois  en  considération  ;  et  puissiez- 
vous  monter  à  ce  prix  trois  maisons,  vous  ne  monteriez 
plus  un  seul  ménage.    Mais,  servez-vous  de  ses  armes, 
rendez-lui  ce  qu'elle  vous  fait,  jouez  son  jeu.   Quand 
elle  vous  verra  aussi  fort  qu'elle,  soyez  assuré  de  sa 
loyauté  et  de  sa  constance.    Eien  ne  plie,  rien  ne  cède 
comme  la  femme,  mais  à  la  condition  qu'on  la  batte  sur 
son  terrain.  Essa^a^z  cela  et  vous  réussirez,  dût-il  vous 
en  coûtei-  d'abord  vingt  délaites.  Ce  noviciat  fini,  vous 
serez  le  maître  et  toutes  les  femmes  seront  folles  de 
vous;  mais,  hélas!  vous  ne  serez  plus  fou  d'elles 
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27  Février. 


Enfin  je  l'ai  vu,  je  l'ai  vu,  je  l'ai  vu le  contrat  ! 

11  a  été  traduit  dans  ro  style  particulier  aux  tra- 
ductions, incompréliensiltlo  en  langage  ordinaire.  J'ai 
saisi  toutefois,  ou  plutôt  j'ai  deviné  certains  passages  j 
l'un  d'eux  m'aépouvanté.  II  était  pourtant  bien  entendu 
(^ue  le  gouvernement  ne  devait  pas  construire  le  chemin 
du  Pacifique,  qu'il  l'abtindonnait  aux  compagnies 
privées  et  que  le  peuple,  le  pauvre  ])eu])le,  ne  serait 
pas  soumis  à  de  nouvelles  taxes  pour  payer  cette  mons- 
trueuse splendeur.  Eh  bien  !  voilà  une  déception  nou- 
velle. Il  est  dit  que  la  confédération  ne  fera  que  des 
du])es. 

Pour  ce  chemin  que  le  gouvernement  ne  devait  pas 
construire,  il  donne  trente  millions  !  Or,  c'est  là  une 
taxe  de  trente  millions  payée  du  coup.  A  la  session 
prochaine,  pour  une  l'aison  ou  pour  une  autre  qui  ne 
sera  pas  la  véritable,  on  nous  flanquera  im  droit  de  cinq 
pour  cent  plus  élevé  sur  un  objet  quelconque.  Sous  pré- 
texte de  moralisation,  on  rendra  le  tabac  et  les  liqueurs 
inaccessibles  aux  petites  bourses,  qui  sont  les  plus 
nombreuses.  Je  n'ai  jamais  compris,  entre  i^arenthôses, 
pourquoi  les  petites  bourses,  étant  les  plus  nombreuses, 
ce  ne  soient  pas  elles  qui  gouvernent.  Le  régime  con- 
stitutionnel est  donc  aussi  lui  une  dupei'io  ! 

Nous  paierons,  c'est  superbe,  et  dans  vingt  ans  nos 
petits-fils,  au  lieu  d'aller  à  Cacouna,  iront  prendre  les 
bains  dans  le  lac  Supérieur  ou  dans  les  ondes  de  la  Sas- 
catcheAN  an.  Quelle  perspective  !  Avoir  à  soi,  sillonnée 
par  un  chemin  de  fer  à  voie  large,  (il  faut  bien  que  ce 
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soii  uno  voie  largo,  il  y  a  tant  do  torro  dans  co  pnyH 
là  I)  avoir  à  .soi,  dis-je,  toute  cotte  immense  région  do 
l'ouest  entre  le  49e  et  le  57e  degré  de  latitude  nord  ; 
faire  reculer  les  oui-s  blancs,  les  visons  ot  les  chats  sau- 
vages jusqu'au  ])ôle,  qui  est  V adossemcnt  de  l'Amérique 
Anglaise,  comme  l'a  dit  un  ministre  célùbi-o;  posséder 
avec  cola  dos  embranchements  qui  multiplieront  les 
as])ect8  du  désert  ;  faire  venir  le  bois  do  corde  du  flanc 
des  montagnes  Rocheuses,  expédier  aux  innombi-ables 
populations  do  la  Colombie  Anglaise  du  fromage  raffiné 
et  même  do  la  ^<;v?,  ])ar  des  trains  spéciaux,  o'(\st  là  uno 
de  ces  grandes  conceptions  qui  exigent  que  tous  les 
membres  d'un  ministère  soient  des  hommes  de  bronze  ! 
En  revanche,  les  directeurs  do  la  nouvelle  compagnie 
seront  des  hommes  d'acier hein!  quoi  ? 


Avez-vous  remarqué  une  chose  toute  naturelle  et  qui 
cependant  arrive  rarement  ?  c'est  que  l'abdication  du 
roi  Amédée  coïncide  exactement  avec  celle  de  nos  mi- 
nistre». Je  ne  soupçonnerai  jamais  le  roi  Amédéo  do 
s'être  entendu  avec  le  diof  du  gouvernement  pro- 
vincial pour  laisser  ainsi  au  dépourvu  deux  peuples 
dont  l'avenir  est  maintenant  brisé  ;  mais  il  y  a  au 
moins  là  q^ielquo  chose  de  fatal  ;  c'est  la  logique  de 
l'imprévu.  Amédée  s'en  va  absolument  comme  l'ho- 
norable Hector  Lange  vin  laisse  Ottawa  pour  Québec; 
pas  de  bruit,  pas  de  violence,  pas  de  révolution.  Yoici 
un  fait  singulier.  Depuis  vingt  ans,  ce  n'est  que  lorsque 
des  prétendants  quelconques  montent  sur  un  trône 
qu'il  y  a  des  niassacres.    Quand  ils  sont  obligés  de  le 
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quitter,  on  s'en  fi  perçoit  à  peine.  Pauvre  roi  d'Espagne  ! 
il  était  pourtant  un  des  meilleurs  et  des  plus  rares, 
puisqu'il  n'a  pas  voulu  gouverner  contre  la  volonté  m 
tionale.  Il  hii  eût  été  si  facile  pourtant  de  faire  tuer 
une  vingtaine  de  mille  hommes  !  Décidément  les  rois 
vont  devenir  méconnaissables. 


10  :nl\rs. 

Depuis  trois  ans  je  cherchais  un  ])rincipe  auquel  me 
rattacher  dans  la  confusion  des  choses  sociales,  poli- 
tiques et  morales;  le  bleu  et  le  i"ouge  ayant  disparu 
pour  être  rcni])lacés  ])ar  des  nuances,  toutes  les  trans- 
formations et  les  atténuations  me  laissaient  perplexe. 
J'étais  comme  dans  une  mêlée  où  je  me  connaissais  à 
peine  moi-même.  Aniver  à  tlouter  de  soi,  c'est  l'idéal 
du  scepticisme;  je  glissais  donc  sur  cette  pente  où  mon 
identité  devei  ait  de  plus  en  plus  incertaine  à  mes  yeux, 
lorsque,  tout  à  coup,  la  Miurrve  m'a  tiré  de  ce  chaos 
par  un  de  ces  aphorisraes  vainriueurs,  une  de  ces 
maximes  lumineuses  qui  font  le  soutioi  des  peuples  et 
les  ramènent  au  senti.n.snt  de  leurs  destinées. 

Cette  maxime  peut  se  formuler  ainsi  : 

"  Quic<mque  n'est  pas  chef  de  parti,  mais  simplement 
sous-chef  ou  lieutenant,  n'a  pas  i  >  droit  de  donner  des 
dîners." 

Cela  n'admet  pas  de  réplique  et  il  ne  manque  à  cette 
formule  que  d'ajouter  ce  ([ui  en  découle  commis  corol- 
laire rigoureux  :  "(Quiconque  n'est  que  simple  membre 
<run  i)arti  et  n'y  exerce  aucun  pouvoii",  n'a  pas  le  droit 
de  manger." 
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Si  l'on  veut  savoir  maintenant  ce  qui  ^^  umen^'  la 
Minerve  à  rapijeler  cet  axiome, méconnu  a.^.is  la  longue 
possesHion  du  pouvoir  et  le  soin  assidu  des  intérêtH 
privés,  nous  dirons  que  c'est  à  propos  du  premier  dîner 
public  donné  par  M.  Hector  Langevin  api-ès  dix  années 
de  ministère,  M.  Cauclion,  dans  un  récent  ai-ticle  du 
Journal  de  Quéhec,  blâmait  l'iionorable  ministre  de 
s'être  un  peu  tait  attendre  et  de  ne  recourir  à  la  res- 
source suprême  de  la  table  que  dans  xm  cas  désespéré. 
Ce  reproche  paraissait  plausible  aux  esprits  non  fiimi- 
liarisés  avec  les  vérités  fondamentales,  mais  la  Minerve 
eût  bientôt  rétabli  le  caractère  et  les  devoirs  de  chaque 
coiulitiou  ; 

"  De  quel  droit,  dit-elle,  M.  Langevin,  jusqu'à  ce 
jour  simp't;  lieutenant  de  M.  ('artier,  aurait-il  convié 
à  un  banquet  les  membres  du  parti  conservateur  ?  La 
modestie,  le  désintéressement  de  M.  Langevin  dui-ant 
le  cours  d'un  commandement  subalterne,  sont  non 
seulement  des  titres  l'éels  à  la  considération,  à  l'estime 
et  au  respect  de  tous,  mais  encore  l'assurance  la  plus 
formelle  de  ses  capacités  de  chef." 

S'il  ne  faut  d'autre  garantie,  pour  devenir  un  bon 
chef,  que  de  ne  jamais  déboucher  le  Champagne  ni 
offrir  des  perdreaux  aux  choux,  il  est  indéniable  (jue 
notre  pays  est  une  pépinièi-e  de  gens  proi)res  aux  rôles 
secondaires.  La  fi-ugalité  de  M.  Langevin,  qu'il  n'a 
pas  hésité  à  faii-e  ))artager,  pendant  dix  ans,  aux  dociles 
adhérents  de  l'homme  de  bronze,  devient  un  signe  de 
méi'ite  assez  commuii.  'Pour  savoir  conunander, 
ajoute  la  Minerve,  U  faut  savoir  obéir,"  Faut  iJ  con- 
clure de  là  que  l'honorable  ministre,  à  force  d'assister 
aux   <lînei's   de  son  chef,  u  appris  à  en   donner  à  son 
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tour?  Cent  fort  mdritoiro;  mais  que  l'on  mette  dix 
ans  à  ac-quérir  cette  capacité,  voilà  ce  qui  rend  l'uxiôme 
d'une  pratique  trop  restreinte  et  d'une  conception  trop 
difficile. 

J'admets  que  le  principe  établi  par  la  Minerce  n'a 
mOme  ]>as  besoin  d'être  discuté,  mais  il  met  lord  Duti'erin 
dans  une  situation  formidable.  En  efî'et,  lui  seul  va 
être  chargé  désormais  de  t'aij'C  mani^er  à  tour  do  l'ôle 
les  députés  de  droite  et  de  gauche  ;  les  Ueutenants- 
gouverneiirs  n'v  auront  plus  aucun  droit.  En  outre, 
et  ce  qui  est  bien  plus  terrible,  l'honorable  Langevin, 
en  su))posant  qu'il  reste  au  pouvoir  une  session  de  plus, 
va  y  laisser  toutes  ses  épargnes.  Avant  de  tbrmulei' 
son  axiome,  la  .Minerve  aurait  bien  pu  songer  qu'il  va 
devenir  ruineux  pour  son  chef  d'occasion,  celui  (pie 
la  fatalité  lui  impose  aux  dernières  heures,  et  qui  n'est 
à  la  tête  que  poui-  avoir  bien  su  tenii-  la  queue,  comme 
la  Minerve  le  reconnaît  elle-même. 


* 


En  voulant  trouver  une  excuse  à  la  longue  persévé- 
rance de  son  chef  dans  l'obéissance,  la  Minerve  ne 
craint-elle  pas  de  le  réduire  au  désespoir  et  de  lui 
enlever  le  fruit  de  tant  de  labeurs  j)arcimonieux  ? 
Mettre  l'honorable  Hector  dans  une  obligation  sem- 
blable à  celle  où  se  trouvait  l'homme  de  bronze  qui. 
lui,  n'épargnait  rien,  et  qui  ne  gouvernait  souvent 
qu'il  force  d'omelettes  et  do  galantines,  c'est  érigei- 
la  cruauté  en  principe,  c'est  vouloir  faire  une  victime 
au  nom  d'un  axiome,  sacrifier  le  compagnon  du  bain 
à  une  foi-mule,  et,  pour  le  plai.sir  d'émettre  une  vérité 
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éclatante,  imposoi-  un  carêmo  général  à  une  pojnilu- 
tion  affuméo. 

Il  y  a  pins.  Les  députés  ministéi-iols,  auxquels  la 
Minerce  envoie  cet  axiome  absolument  comme  si 
elle  leur  jetait  nu  biscaïen,  seront  décontenancés.  Ils 
ne  croiront  pas  à  sa  réalisation  ;  et,  par  suite  de  la 
faiblesse  inhérente  à  la  nature  humaine,  ils  sacrifieront 
le  princij)e  en  écartant  l'homme  si  peu  fait  pour  le 
re})résenter. 

Voilà  où  conduisent  les  formules  gastronomiques. 

L'iionorablo,  Lanc:evin  n'aura  pas  seulement  la  con- 
solation d'a^  oir  osé  à  propos,  en  escomptant  les  devoirs 
de  La  conscience  par  tes  sensations  de  l'estomac,  comme 
le  dit  encore  la  Minerve  dans  un  style  qui  ne  manque 
pas  d'ainjdcur.  ni  môme  d'ampoule,  ni  même  de  pathos 
inintelligible.  Jl  aura,  préparé  un  dîner  pendant  dix 
ans,  et  cela  ne  lui  donne  pas  un  seul  comté  dans  le 
district  dont  il  prétend  repi'éseiiter  les  opinions  !  Il 
aura   fait    casser  des  œnts  et  l)eaucoup   de   mâchoii'es 

d'électeurs, p(jur   voir   ses   créatures    repoussées 

nnauimement  dans  chaque  élection  !  0  principes  !  que 
vous  coûtez  chei-,  et  que  Vobéissance  est  une  vertu 
funeste  ! 

M.  Lang-evin  a  fait  présenter  AT.  Jean  Elanchct  à  la 
Boauce  :  battu  pai-  ilouze  cents  voix. — 11  a  fait  présen- 
tej-  M.  Philias  ITuot  dans  Québec-Est  .  battu  par  huit 
cents  voix — I!  a  la",  ])i'ésenter  M.  Brousseau  dans 
Portneuf  :  l.att::.— il  a  'ait  présenter  M.  Routhierdans 
Kamoura^dva  ;  battu. — Il  a  tait  j)résenter  M.  Cimon 
dans  ("harlevoix  :  battu  par  sept  cents  voix. — Il  a  fait 
présenter  M.  Adolphe  Caron  dans  Bellechasso  :  battu 
aussi    par    sept    cents   voix  ;  de    telle   sorte   que    M 
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Langcvin,  repoussé  paitout,  devra  chercher  sur  la 
carte  une  nouvelle  ])rovincc  à  annexer  au  Dominion, 
pour  combler  tant  de  vides  et  se  refaire  une  majorité. 
Toujouj-s  entraîné  par  cette  vertu  de  l'obéisHance 
que  les  singes  possèdent  à  un  degré  surprenant,  M. 
Langevin  a  voulu  imiter  son  maître  jusqu'au  bout  et 
s'entourer  de  nullités,  de  pantins,  d'automates.  Il  n'a 
pas  compris  que  le  i-ùgne  des  crétins  n'est  pas  illimité, 
et  que  c'est  un  lait  anormal  que  le  gouvernement  des 
peuples  par  les  imbéciles.  Un  homme,  à  force  d'audace 
et  de  mensonge,  et  servi  par  la  profonde  ignorance  de 
la  masse,  peut  quelque  temj)s  est^amotcr  le  pouvoir, 
mais  il  ne  peut  être  suivi  impunément  et  remplacé  par 
un  homme  qui  n'a  que  dos  velléités,  des  convoitises,  et 
seulement  les  obliquités  louches  du  cyidsme  dont  le 
premier  avait  toute  l'impudeur  agressive  et  domina- 
trice. Pour  succéder  à  M.  Cartier,  il  ne  faut  pas 
attendre  le  moment  ov\  il  croule  ;  il  faut  avoir  tous  ses 
vices  et  non  pas  seulement  les  afficher  ;  il  faut  avoir 
autre  chose  que  les  vertus  négatives  qui  ne  conviennent 
qu'aux  impuissants. 


Nous  assistons  1  un  réveil  de  l'opinion  aussi  subit 
qu'il  est  général.  Jamais  j>ai-eil  revirement  ne  s'était 
vu  dans  notre  pays.  Cela  a  commencé  du  jour  où 
sir  Greorge,  jusqu'alors  possesseur  par  le  droit  do  la 
force  de  Montréal-Est,  s'est  trcuivé  tout  à  coup  n'être 
plus  que  le  représentant  de  vingt-et-un  métis,  de  six 
blancs  et  de  rois  ou  quatre  sauvages.  Encore  a-t-il 
fallu   qu'on  les  lui  otfrît.     Maintenant  il  ne  peut   pas 
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mémo  voter  par  procuration  dans  ce  parlement  où  il 
étoutïait  tout  avet  sa  majoriti?  accroupie.. 

Pendant  Kon  règne,  les  Canadiens-Français  n'avaient 
do  voix  à  la  Chambre  que  pour  voter.  Quant  à  la  langue, 
Ils  n'en  avaient  pas  ou  n'osaient  s'en  servir  de  peur  de 
lui  donner  le  coup-de-grâce  (1).  Aujourd'hui  la  belle 
langue  française  a  repris  ses  droits  et  se  fait  écouter, 
par  la  seule  raison  cmo  les  députés  bas-canadiens  nou- 
vellement élus  savent  la  parle] .  Aux  ignorants,  aux 
aplatis  et  aux  satisfaits  opa(j[ues  a  succédé  une  phalangf 
de  jeunes  députés  iiistruits,  formés  à  la  parole,  con- 
naissant leur  histoire  et  leur  droit,  et  faisant  tii-'ure, 
quand  leurs  prédécesseurs  ne  faisaient  (pie  des  ombres. 
Désormais  la  province  de  (Québec  ne  Joindra  plus  au 
désavantage  de  la  minorité  celui  de  l'incapacité  et  de 
l'ineptie  ;  ses  représentants  ne  seront  plus  des  auto- 
mates mus  par  des  dîners  et  des  cock-tails.  S'il  leur 
arrive,  par  condescendance,  de  manger  du  dinde  officiel, 
ils  n'en  seront  pas  farcis,  et  le  Champagne,  au  lieu  do 
les  abrutir,  prêtera  des  ailes  à  leur  imagination. 

L'honorable  Hector  n'a  pas  coinpris,  eu  donnant 
son  premier  dîner  si  tardif,  que  les  estomacs  «lift'èrent 
en  même  temps  que  les  cerveaux.  Que  de  choses  il 
n'a  pas  comprises,  toujours  parce  qu'il  n'était  qu'obéis- 
sant, et  qu'il  ne  suffit  pas,  malgré  le  proverbe,  do 
savoir  obéir  pour  savoir  commander  !  La  Minerve  a 
tort  d'en  vouloir  faire  un  chef  par  la  seule  raison  qu'il 
a  été  b( m  soldat,  8i  on  lui  ôte  l'exercice  de  l'oliéis- 
sance,  que  lui  restera-t-il  donc,  grands  dieux  !  et  quelles 

(1)  Allusion  au  français  horrible  que  parlaient  bon  nombre 
des  députés. 
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destinées  nous  réscrve-t-on  avec  nn  homme  qiii  n'a 
appris  que  l'usage  des  signes,  et  qui  veut  s'en  sei'vir 
avec  une  année  foi-mée  à  une  tout  autre  école  ! 

Dans  le  district  de  (Québec,  nous  ambitionnons 
aujouj'd'hui  autre  chose  que  de  danser  sur  la  corde  et 
d'exécuter  des  battements  de  pas  au  commandement 
d'un  jongleur.  L'obéissance  y  est  devenue  une  vertu 
fort  compromise  ;  la  docilité  n'a  plus  d'avenir  et  les  traî- 
nards restent  en  arrière  tout  seuls  '^ans  pouvoir  retenir 
plus  longtemps  la  masse  rendue  à  l'intelligence  et  aux 
idées.  Si  M.  Langevin  avait  appris  autre  chose  qu'à 
emboîter  le  pas,  il  se  rendrait  compte  du  changement 
des  temps,  et  en  se  rendant  ce  compte  facile,  il  les 
jugerait  désormais  impossibles  pour  lui. 


28  Avril. 

Il  pleut,  il  grêle,  il  neige  ;  un  rayon  de  soleil  par 
ci  par  là,  des  entassements  de  glaçons  dans  les  rues, 
des  chaos  insondables,  des  trottoirs  à  moitié  dénudés, 
des  passages  étroits  entre  des  monceaux  de  glace  et 
des  ornières  ])leinesde  neige  fondue,  un  fumier  flasque 
qui  vole  en  éclats  sous  le  pied,  des  maisons  qui  suintent, 
des  chariots  que  mille  tnivailleurs,  interceptant  le 
passage,  emplissent  de  glace  souillée  et  d'ordures  de 
toutes  sortes,  des  débris  s'ajoutant  aux  eaux  crottées 
qui  se  cherchent  en  tous  sens  une  issue  vers  les  égoûts, 
voilà  le  printemps  à  Québec,  précurseur  de  la  belle 
saison,  rénovateur  de  la  vie  ;  voilà  ce  qui  s'appelle 
retrouver  les  beaux  jours,  sortir  d'une  léthai-gie  de  six 
mois  et  renaître  sous  le  soleil  ! 
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Cette  année,  renaître  houh  le  noleil  signifie  passer 
à  travers  dix  pieds  do  neige,  (luelqucfois  vingt  ;  il  y 
a  même  des  poteaux  de  télégraphe  oomplôtement 
entbuis  (|ui,  eux  aussi,  vontienaître  sous  le  soleil. 
Dans  les  cours  de  eertaijies  maisons,  la  neige  domine 
les  toits  ;  il  y  a  Jusqu'à  des  rues  entières  où,  i)endant 
un  mois,  les  locataires  n'ont  eu  d'autre  issue  (pie  ])ar 
les  lucarnes.  Maintenant  que  la  neige  a  fondu  de 
moitié,  ils  sortent  par  les  fenêtres  du  troisième  ou  du 
deuxième  étage,  suiv.  at  le  cas  ;  c'est  ainsi  que  fait  John 
A.  MacDonald,  bloqué  par  la  motion  Huntington. 
Il  lui  faut  descendre  d'étage  en  étage  jusqu'à  ce  qu  en- 
fin il  arrive  à  la  porte  qui  l'attend  avec  la  débâcle. 

Tous  les  i)rintemps  c'est  la  même  chose  dans  cette 
ville  en  compote  où  tout  le  monde  se  plaint  et  où  tout 
le  monde  laisse  à  l'abandon  s'entasser  devant  sa  po)-te 
des  monceaux  de  fumier  et  les  ordures  de  toute  la 
province.  Avec  cela  que  le  pont  de  glace  est  inébran- 
lable; il  résiste  à  la  pluie,  au  vent,  au  soleil,  aux 
prières  de  «iO.OOO  âmes  en  état  de  grâce  et  tontes  ])uis- 
santes  au  ciel.  Los  jwnts  de  glace  sont  des  châtiments, 
ils  ont  l'impassibiliti^  d'une  sentence  ;  jour  par  jour,  je 
dirai  heure  par  heuj-e,  on  va  regardw  si  l'un  des'grands 
dissolvants  de  la  saison  entame  sensiblement  cette 
épaisse  couche  qui  tient  notre  fleuve  captif,  et,  cha.|ue 
fois,  c'est  une  déception  nouvelle. 

Depuis  trois  jours  le  pont  n'a  pas  bougé  dune  ligne. 
A  trois  ou  quatre  cents  pieds  seulement  de  l'endroit 
où  il  s'arrête,  les  voitures  passent  comme  en  idein  cœur 
d'hiver,  et  l'on  voit,  presque  sur  la  limite  même  de 
cette  prison  de  glace,  un  bateau  à  vapeur  tentej-  d'im- 
puissants eti'orts  pour  on  sortir.     "Quand   on  aura    h- 
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chemin  de  fer  du  Nord,  dirent  les  pauvres  Québoequois, 
on  se  moquei'îi  du  pont  de  glace."  Eh  oui!  mais  en 
attendant,  ils  no  l'ont  pas  ce  chemin  tantdc^siré,  et  c'est 
le  ]iont  do  glace  qui  se  moque  d'eux. 

Je  vois  dos  choses  inouïes.  Figurez-vous  qu'au  lieu 
de  ramasseï'  le  fumier  ddlayé  qui  inond(>  les  rues  et  de 
le  porter  sur  les  terres,  quelques  pauvres  diables 
s'amusent,  ça  et  là,  à  en  ddtacher,  avec  de  petits  grat- 
toirs, de  légères  parties  et  à  les  pousser  dans  les  ^goûts, 
pour  les  boucher  sans  doute.  Le  soir,  il  n'j  a  plus  de 
gaz  dans  les  jaies.  Pourquoi?  parce  qu'elles  sont  im- 
praticables ot  que,  le  jour  môme,  on  a  toutes  les  peines 
du  monde  à,  ne  pas  se  rompre  le  cou  dans  les  mille 
trous  et  bosses  qu'y  pi'utiquo  la  débticle.  On  se  fie  à 
la  lune  pour  l'c^clairage  des  rues,  comme  si  la  lune 
n'était  pas  le  plus  inconstant  ot  le  plus  perfide  des 
astres,  comme  *i  le  moindr^j  nuage  n'était  pas  pour  elle 
UTi  prétexte  excellent  pour  nous  envoyer  paître.  Du 
reste,  la  lune  est  le  satellite  do  la  terre,  c'est  tout  dire. 

Depuis  quelques  jours  on  démolit  deux  portes,  celle 
du  Palais  et  celle  de  la  côte  Léry.  Il  en  restera  encore 
une,  renouvelée  à  grands  frais  il  y  a  sept  ans,  celle  de 
la  rue  Saint-Jean.  Combien  faudra-t-il  de  temps  encore 
pour  qu'on  se  décide  à  démolir  tous  ces  vieux  remparts 
qui  font  à  la  capitale  comme  un  bandeau  do  débris  ? 
Nul  ne  peut  le  dire  ;  c'est  le  secret  de  l'honorable  M. 
Langevin,  luinistre  des  travaux  publi'^-,  qui  est  trop 
occupé  d'élai'gir  les  canaux  pour  élargir  les  rues  et 
donner  de  l'air  à  une  nopulalion  suffoquée.  Pourtant, 
c'est  au  milieu  de  cette  population  que  se  trouvent  ses 
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conimoMantH.  Mais  il  on  est  partout  ainni;  l'homme. 
uiTiviî  au  faîto  des  grundeui-y,  oublie  toujoui-H  le^  vils 
instruments  qui  l'y  ont  porté;  et  M.  Langevin,  qui 
n'est  pas  du  tout  une  exception  aux  mortels  vulgaireH, 
se  venge  de  la  bassesse  de  son  <5lection  en  tenant,  dans 
le  même  statu  quo  et  ceux  qui  l'ont  dlevé  et  ceux  beau- 
coup  plus  Tiombreux  qui  l'ont  ignoré. 


* 

Que  c'est  ennuyeux   de  dire   toujours   les   mêmes 
choses  !  Eli  !  morbleu,  donnez-m'en  donc  de  nouvelles. 
Est-ce  que  nous  n'habitons  pas  également,  vous  et  moi, 
les  villes  du  Canada,  les  plus  monotones  de  l'univers  '? 
Y  a-t-il  ici  des  théâtres,  des  cafés,  des  places  publiques, 
des  endroits  de  réunion  où  les  hommes  se  rencontrent,' 
échangent  des  idées  et  reçoivent  le  contact  quotMien 
des  hommes  d'autres  pays?    Y  a-t-ii  enfin  une  vie 
sociale  chez  nous  ?  Y  a-t-il  même,  dans  ce  pays  consti- 
tutionnel, une  vie  publique  qui  fosse  naître  des  incidents 
et  fournisse  des  objets  dignes  d'occuper  l'attention? 
îson,  tout  est  muré,  claquemuré,  chacun  vit  chez  soi  ; 
mille  tonnerres,  mille  sabords  !    est-ce  qu'on  ne  sortira 
pas  de  là  avant  la  fin  du  monde  ?  Je  me  morfonds  et  je 
m'étiole  dans  le  vide,  je  m'entoure  de  visions,  je  me 
ci-ée  une  vie  factice  et  j'enfonte  des  mondes  tout  autour 
de  moi,  afin  de  pouvoir  me  débattre  dans  quelque  chose 
et  d'échapper  aux  étreintes  glacées  du  néant.     Mais 
crac!  dès  que  j'ai  amoncelé  des  chimères  infinies,  que 
j'ai  peu])lé  ma  solitude  de  fantaisies  innombrables,  je 
me  retrouve  tout  à  coup  tout  seul,  plus  seul  qu'au- 
I)aravant.     Par  la  sang-dieu  !    C'  n'est  pas  vivre,  cela, 
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et  lo8  ModocH  ont  cent  fois  plus  do  plaisir  quo  tous  lo8 
Cunadions  ensemble. 

Dans  le  cours  de  l'hiver  nous  avons  été  plus  d'une 
fois  trois,  quatre  et  cinq  jours  sans  malles  ;  il  n'y  avait 
plus  qu'à  répéter  les  vieux  cancans,  à  redire  les  médi- 
sances cent  fois  rebattues  sur  le  compte  de  tous  les  amis 
possibles.  Maintenant  la  malle  aa-rive  à  peu  près  tous 
les  jours,  entre  trois  et  quatre  heures  de  l'après-midi  ; 
mais  chose  étrange  !  les  cancans  sont  restés  les  nulmes, 
Oh!  les  cancans,  voilà  une  industrie  nationale  qu'au- 
cune grève  n'atteint.  Pour  les  autres  industj-ies,  c'est 
une  grève  continuelle  dans  Québec,  une  grève  sans 
grévistes  !  voilà  le  prodit^e  de  l'art.  Vous  en  étonnez- 
vous?  C'est  bien  simple,  c'est  aussi  simple  que  c'est 
accablant.  Vous  voulez,  par  exemj)le,  fonder  une  en- 
treprise nouvelle  ;  c'est  une  entreprise  dont  le  besoin 
He  fait  sentir,  dont  les  avantages  sont  démontrés,  re- 
connus ;  depuis  longtemps  on  en  parle,  dc])uis  long- 
temps on  regrette  de  ne  pas  la  voir  établie.  Vous 
vous  mettez  à  l'œuvre  avec  des  capitaux,  mais  pas 
tout  à  l'ait  assez  pour  compléter  le  matériel  ou  l'outil- 
lage nécessaire  ;  naturellement  vous  vous  adressez  à 
ceux  qui  sont  en  mesure  de  vous  faire  des  avances,  de 
favoriser  cette  entreprise  destinée  immanquablement  à 
j-éussir. 

Vous  frappez  à  la  poi'te  des  capitalistes.  Ici,  un 
capitaliste,  c'est  un  thésauriseur,  un  homme  qui  place 
dans  les  banques  ou  prête  aux  pauv^res  diables  d'habi- 
tants afin  de  prolonger  de  deux  ou  trois  années  leur 
séjour  en  Canada.  11  y  a  aussi  un  certain  nombre  de 
vieux  bonshommes  chétifs,  râpés,  aux  collets  reluisants, 
sorte  de  rats  émaciés,  sur  deux  pattes,  qu'on  croirait 
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•Mortii-  (le  quelque  ruine  gi-ecque  ou  romaine,  parfois 
très  corrects  dmis  leur  redingote  denii-séculuire  ;  ceux- 
là  vivent  de  leur  argent  prêté  à  quinze  ou  vingt  pour 
eent.  Ces  comi)èros  ont  leur  commères,  viei'ges  ou 
veuves  antiques,  détachées  des  lions  de  ce  monde  dont 
elles  no  peryoivent  que  Tintérêt,,  Jaunes,  tannées,  on 
les  dirait  même  salées  et  fumées,  dans  un  bon  état  de 
conservation  pour  l'autre  monde.  Ces  tendres  haridello-t 
n'ont  (ju'un  souci,  savoir  au  juste  de  combien  elles 
peuvent  dépasser  dans  leurs  prêts  l'intérêt  canonique, 
sans  se  précipiter  dans  les  feux  infernaux  -X  côté  do 
Belzébuth,  dont  elles  ont  horreur  en  sa  qualité  de  démon 
masculin.  Pi'êteui-s  des  deux  sexes  sont  les  taupe» 
qui  hal)itent  la  ville  en  ruines  et  se  font  des  trous  dans 
sa  poussière. 

Mais  vous  frappez,  comme  nous  le  disions,  à  la  porte 
des  capitalistes.  '•  Ah  !  c'est  vous,  mon  cher  monsieur, 
enchanté  de  vous  voir  ;  vous  voulez  de  l'argent,  n'est- 
ce  pas  ?  bien,  bonjour;  pas  d'atfaires."  Vous  ferez 
ainsi  le  tour  do  la  ville  pour  trouver  deux  mille  dollars 
et  vous  ne  les  aurez  pas,  et  ceux  qui  les  refuseront  se 
plaindront  comme  vous  de  la  mesquinerie  et  de  la 
léthargie  des  (iuébecquois.  Ici,  il  n'y  a  que  trois  ou 
quatre  genres  d'afï'aires  qui  se  maintiennent  ;  les  gens 
à  moyens  n'osent  sortir  de  la  routine,  de  la  seule  et 
même  chose  à  laquelle  ils  ont  été  habitués  ;  ils  ne  com- 
prennent ])as  la  solidarité  des  industries  et  ne  voient 
pas  que  du  succès  de  l'une  dépend  celui  de  l'auti^e.  Le 
commerce  est  ignorant  et  puéril  comme  tout  le  reste  : 
"  bi  ce  que  je  fais  réussit,  pourquoi  vous  aiderais-je  à 
faire  autre  chose  ?  taites  comme  moi."  Voilà  le  lan- 
gage que  l'on  tient  en  tout  temps  ;  aussi  toute  l'activité 
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humaine  est-elle  comprimée  dans  une  sphère  étroite  et 
forcée  de  subir  les  étreintes  de  ti-aditions  invariables. 

Voilà  deux  ans  passés  que  je  dis  la  même  chose  sur 
Québec,  et  Dieu  sait  combien  longtemps  encore  on  le 
dira  après  moi.  Mais  je  no  me  lasserai  pas  quand  bien 
même  je  lasserais  tout  le  monde  ;  je  suis  plus  énei-vé 
encore  que  mon  lecteur,  mais  j'irai  jusqu'au  bout.  Si 
vous  voyiez  comme  moi  tout  ce  qu'il  y  a  d'ucroitesse  et 
de  lésinerie,  jusque  dans  les  détails  les  plus  ordinaires, 
fii  vous  étiez  témoin  journalier  de  cette  façon  de  vivre 
i*et«nue  des  petits  bourgeois  de  France,  si,  comme  moi, 
vous  aviez  été  enfermé  durant  trois  hivere  consécutifs 
dans  co  tombeau  de  glace,  coupé  du  reste  du  monde, 
battu  par  l'infatigable  nord-est,  abasouixli  par  les  can- 
cans de  milliere  de  langues  jeunes  et  vieilles,  vous 
seriez  pns  ue  cruels  accès  d'hydrophobie  et  vous  man- 
geriez de  vos  compatriotes. 

Heureux  ceux  qui  peuvent  s'échapper  !  j'envie  tous 
les  Canadiens  qui  émigront  et  qui  peuvent  gagner  soi- 
xante à  quatre-vingts  dollars  par  mois  aux  Etats-Unis. 
Hiei ,  il  en  arnvait  trois  cents  dans  le  même  train, 
venus  des  pai-oisses  d'en  bas  ;  on  a  beau  i-épéter  au 
peuple  qu'il  y  a  toute  espèce  de  grandes  entreprises 
publiques  en  perspective,  que  les  chemins  de  fer,  les 
canaux,  les  havres,  les  routes  vont  «tonner  de  l'emploi 
à  des  milliers  d'ouvi-iere,  c'est  commo  si  l'on  chantait 
un  ï'efrain  chimérique.  Des  salaires  qui,  il  y  a  quelques 
années,  eussent  retenu  chez  nous  toute  une  population 
industrieuse,  sont  aujouni'hui  i-egardés  comme  une 
misère  :     "  Nous  gagnons  le  double  aux  Etuts-Unis;  ' 
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voilà  la  réponse  invariable.  Aussi,  pour  conseiTer  le 
reste  de8  travailleurs,  va-t-il  falloir  élever  à  un  niveau 
«xcessif  le  prix  de  la  main-d'œuvre.  Hé  quoi  !  que 
voulez-vous  ?  Api-ès  un  hiver  où  il  est  tombé  de  dix  à 
quinze  pieds  de  neige  en  moyenne,  voilà  qu'il  neige 
encore,  aujourd'hui,  le  28  avi'il  ;  il  y  a  déjà  deux  pouces 
de  celte  manne  sur  le  sol,  les  rafales  soufflant  du  fleuve 
nous  aveuglent,  on  reprend  ses  fouiTures  et  ses  mocas- 
ains  ;  c'est  éternel.  Et  dire  qu'à  la  fin  de  septembre  on 
recomnrencera  encore  à  geler,  on  reviendra  de  la  cam- 
pagne tout  grelottant,  et  la  neige  retombera  comme  de 
plus  belle  à  la  fin  de  novembre  pour  ne  pas  cesser  pen- 
dant six  mois  !  0  mon  Dieu!  est-il  donc  vrai  que, 
dans  voire  justice  infinie,  vous  ayez  voulu  que  les 
Canadiens  expiassent  les  péchés  du  reste  dos  hommes  ! 


11  Juin. 

La  mort,  l'horrible  mort  frappe,  abat,  fauche,  mois- 
sonne de  tous  côtés  ;  ou  a  beau  prier  l'odieuse  invisible, 
plus  elle  frappe,  plus  elle  se  bouche  les  oreilles  et  nous 
laisse  prier.  Il  semble  qu'il  y  ait  comme  un  crêpe 
constamment  suspendu  sur  la  pai.vre  vieille  capitale) 
nombreux  sont  les  foyers  en  deuil,  nombreux  sont  les 
cœurs  attristés.  On  meurt,  on  meurt  partout,  à  chaque 
porte;  les  églises  frémissent  du  chant  dos  libéras,  les 
i^ortèges  funèbres  défilent  à  toute  heure  et  les  vivants 
ne  semblent  avoir  plus  d'autre  office  à  remplir  que  de 
l'cconduire  à  la  tombe  leui-s  amis  disparus. 

Ce  matin,  >n  enterrait  ce  cher  et  regretté  Dessaue, 
un  artiste  éminent  qui,  depuis  vingt  années  qu'il  est 


i  il 


f* 


ill^ 


fW. 


il 


3t6 


CHRONIQUES 


en  Canuda,  «'est  voué  à  une  vie  d'incessants  et  pénibles 
labeurs.  On  avait  consei-vé  pour  sa  mort,  airivée  di- 
manche dernier,  toutes  les  décorations  funéraires  qui 
ornaient  la  cathédrale  lors  du  libéra  officiel  chanté  en 
l'honneur  de  sir  George.  Ces  décorations  étaient  de 
longues  draperies  noiren  ot  blanches  s'étendant  d'un 
côté  à  l'autre  de  la  nef.  des  crêpes  couvrant  les  autels, 
des  tableaux,  entin  des  tentures  déployées  du  haut  des 
jubés  ot  entoui'ant  la  vaste  église  d'un  cercle  lugubre. 

Je  ne  sain  pourquoi,  mais  toutes  ces  décorations,  dis- 
posées à  grands  frais  et  rendues  imposantes  bien  plus 
par  lu  pensée  de  la  mort  que  piir  leur  seul  aspect  ou  la 
so'ennité  de  la  circonstance,  avaient,  au  simple  enter- 
rement de  Dessane,  une  physionomie  de  douleur  ot  de 
regret  qu'on  eût  en  vain  cherchée  loi-s  de  l'orgueil- 
leuse et  excessive  démonstration  faite  à  la  dépouille 
du  ministre  canadien. 

Jamais,  non  jamais,  malgré  tout  l'éclat  dont  on  a 
voulu  l'entourer,  malgré  la  pompe  de  commando  et 
toutes  les  marques  extérieures  d'un  deuil  public,  céi-é- 
monie  funèbre  laissa-t-elle  moins  d'impression,  eût-elle 
une  ])hysionomie  plus  indifférente,  plus  froide,  plus 
étrangère,  pour  ainsi  dire,  à  son  objet.  Une  foule 
énorme  de  curieux  assistaient  à  un  spectacle,  mais  il 
n'y  avait  pas  un  visage,  pas  même  un  visage  officiel 
capable  de  revêtir  seulement  l'apparence  de  la  tristesse. 
On  avait  convoqué  les  différentes  professions,  lés  dif- 
férents coii>s  sociaux  à  former  en  oixire  le  cortège  fu- 
nèbre ;  on  avait  fait  un  programme  qui  annonçait  la 
participation  !>ans  restriction  de  toutes  las  classes  au 
malheur  qui  frappait  une  famille,  un  gouvernement, 
un  parti  ;  longtemj)s  à  l'avance  une  somptueuse  mani- 
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festation  était  organisée,  lo  canon  retentissait  du  haut 
de  la  citadelle,  le  parlement  e't  le  bureau  de  poste, 
deux  édifices  du  gouvornenient,  déployaient  dans  l'air 
d'immenses  tentures  qui  travei^saient  les  rues  ;  une 
chapelle  ai*dente  avait  été  dressée  par  des  mains  ha- 
biles à  lK)rd  du  bateau  qui  contenait  les  restes  du  chef 
tory,  un  corbillai-d,  traîné  par  six  chevaux  et  accompa- 
gné de  huit  honorables  portant  les  coins  du  drap,  avait 
été  commandé  pour  la  circonstance,  rien  enfin  ne  man- 
quait aux  apprêts,  et  le  9  juin  1873,  jour  de  l'ai-rivée 
du  steamer  Prussian,  allait  devenir  un  jour  à  jamais 
mémorable,  à  jamais  empreint  dans  la  mémoire  du  peu 
pie  de  Québec. 

Hélas  !  l'administration  propose  et  le  peuple  dispose. 
Jamais  convoi  d'homme  public  ayant  joué  un  grand  rôle 
n'a  reçu  moins  d'hommages  spontanés,  ni  no  fut  à  la 
fois  entouré  d'un  pareil  déploiement  de  démonstrations 
extravagantes,  excentriques,  fi-isant  presque  le  ridi- 
cule par  leur  exagération,  je  dirai  même  par  leur  in- 
convenance. Ce  n'est  pas  un  jugement  que  je  porte 
en  ce  moment  ;  je  nfe  fais  que  constater,  je  ne  me  fais 
que  l'écho  d'un  grand  nombre  d'appréciations  plusieure 
fois  répétées  et  presque  toutes  analogues. 

A  la  place  des  différentes  professions,  des  différents 
corps  convoqués,  pour  ainsi  dire  sommés  do  marcher 
dans  leur  oi-drc  res])ectif  à  La  suite  du  cercueil,  et  de  la 
foule  énorme  qu'on  s'attendait  à  voir  accompagner  la 
dépouille  de  celui  qui  était  représenté  comme  un  des 
grands  types  de  notre  nationalité,  comme  une  gloire 
chère  à  tous  les  Canadiens,  quels  qu'ils  fussent,  qu'a-t- 
on vu  ?  (Quelques  militaires,  peinsonnages  très  officiels, 
avec  des  sabres  très  retentissants  et  des  Iwttes  impo- 
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santés  ;  huit  ou  dix  avocats,  trois  ou  quatre  médecins, 
tous  les  élèves  des  Frôres  sans  exception,  tous  les 
hommes  de  police  urbaine  et  riveraine,  un  certain 
nombre  d'employés,  des  ministres  fédéi'aux,  des  mi- 
nistres provinciaux  surtout,  puis  plus  rien,  si  ce  n'est 
la  foule  stationnant  sur  la  marche  du  convoi  et  rete- 
nue pai'  un  iri-ésistible  instinct  de  cui'iosité. 

Voilà  à  quoi  s'est  réduit  cette  cérémonie  dont  on  a 
absolument  voulu  faire  une  démonstration.  Jamais 
les  dehors,  l'affectation  du  deuil  n'ont  été  poussés  plus 
loin  ;  mais  rarement  aussi  le  sentiment  public  y  a-t-il 
aussi  faiblement  répondu.  Bien  des  pauvres  gens  y 
trouvaient  un  prétexte  d'envie  et  murmuraient  contre 
ce  déploiement  fastueux  qu'ils  ne  trouvaient  pas  justi- 
fié. D'autres,  des  hommes  éclairés  et  intelligents,  ca- 
chaient à  peine  la  mauvaise  impression  que  leur  fai- 
saient tant  (ïhonneurs  rendus  à  un  cadavre  qu'on  allait 
promener  ainsi  de  ville  en  ville  et  apothéoser  dan? 
cinq  ou  six  endroits  différents  avant  de  le  livrer  au  re- 
pos de  la  tombe,  honneurs  bien  plus  grands,  bien  plus 
pompeux  qu'on  en  aurait  rendu  à  un  bienfaiteur  pu- 
blic, tandis  qu'il  ne  s'agissait  ici  que  d'un  homme  jx)- 
litique,  exclusivement  et  absolument  homme  de  par- 
ti, qui  jamais  n'avait  pensé,  agi  et  voulu  que  pour  son 
piu'ti  ;  qui,  dans  maintes  occasions,  avait  montré  un 
profond  dédain  de  la  justice,  pour  qui  la  violence  était 
un  moyen  habituel,  qui,  en  somme,  n'avait  aucune 
grande  qualité  morale  ni  aucun  liaient  supérieur,  mais 
seulement  une  Ibrte  capacité  de  travail,  une  énergie 
que  rien  ne  déroutait  et  une  obstination  plus  grande 
encore  qui  le  rendait  indifférent  quant  aux  moyens  à 
employer  pour  atteindre  son  but. 


'■*'«»■,  .-«fVB.ia'*. 


CHRONIQUES 


379 


Yoilà  quels  dtaient  les  Hentiments  chez  les  uns  et  les 
auti'es,  chez  \in  grand  nombre,  à  la  vue  du  corbillard 
hermétiquement  fermé,  traîné  par  six  vilains  chevaux 
qui  gravissaient  péniblement  la  côte  de  la  haute  ville, 
et  suivi  (l'un  aussi  maigre  cortège.  Evidemment,  on 
sentait  que  le  mort  qui  passait  silencieux  sous  les  nom- 
breuses tentures  déployées  avec  ostentation  sur  son 
chemin  n'avait  jamais  rien  fait  qui  allât  au  cœur  du 
peuple,  rien  qui  laissât  de  lui  un  souvenir  immortel» 
une  mémoire  chérie,  qu'il  n'avait  jamais  mis  son  âme 
et  sa  vie  ca  rapport  avec  l'âme  et  la  vie  du  peuple 
qu'il  avait  été  appelé  à  défendr  et  à  sei-vir  ;  on  sen- 
tait que  c'était  presque  un  inconnu,  sans  doute  très- 
haut  placé,  sans  doute  superbe,  qui,  ce  jour-là,  couché 
dans  une  bière,  passait  comme  parmi  des  étrangère  ; 
on  se  rappelait  qu'il  était  mort  en  Canada  de  véri- 
tables grands  hommes,  de  beaucoup  supérieure  sous 
tous  les  rapports  à  c^  chef  do  parti  pour  qui  le  canon 
tonnait,  pour  qui  se  pavoisaient  les  édifices  publics  et 
les  églises,  et  qu'on  n'avait  \)afi  fait  en  leur  honneur 
la  moindre  démonstration  pour  témoigner  de  l'em- 
preinte imijérissable  qu'ils  laissaient  dans  l'âme  de  plu- 
sieurs générations,  comme  aussi  de  la  trace  immor- 
telle qu'ils  laissaient  dans  l'histoire  ;  on  se  deman- 
dait pourquoi  cetie  pompe  purement  officielle,  pure- 
ment organisée,  à  laquelle  ne  répondaient  aucune  im- 
pulsion, aucun  élan  yjublics,  et  l'on  ^\  tonnait  qu'on  eût 
fait  tant  de  frais  au  milieu  d'un  si  grand  vide. 

Mais  laissons  là  ces  idées  et  ces  impressions  du  mo- 
ment; l'histoire  ne  tardera  pas  à  parler  à  son  tour; 
peut-être  sera-t-elle  plus  exacte,  plus  sûre  dans  son 
appi-éciation,  nuiis  sera-t-elle  plus  clémente  ?     Cela 
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n'oMt  jQ^uère  possible,  à  moins  qu'elle  ne  paixlonno,  aussi 
elle,  comme  tant  d'autres  l'ont  fait,  sur  la  tombe  à 
peine  fermée  d'hier,  et  où  reposent  pour  un  jour  les 
paH>«ions  et  les  inimitiés  politiques  en  attendant  qu'elles 
éclatent  demain,  peut-être  plus  violentes  et  plus 
acharnées. 

Jamais  temps  plus  doux,  jamais  soleil  plus  bienfhi- 
sant,  plus  pur  et  plus  calme  no  s'offrit  à  nos  regards, 
que  le  soir  où  les  restes  mortels  do  sir  Cleorge  furent 
transportés  à  la  cathédrale  de  Québec.  Il  semblait 
qu'un  seul  et  même  concert  de  la  nature,  suave  et 
«loucement  solennel,  se  joignît  à  la  voix  profonde  du 
libéra  pour  ne  faire  qi'un  chant  qui  montât  avec  des 
accoixls  toujoui"8  plus  imposants  vei-s  les  cieux.  On 
n'eût  jamais  pensé  à  prendre  un  pareil  jour  pour  un 
jour  de  deuil,  ni  à  faire  contraster  les  lugubres  ombres 
das  tentures  avec  le  blanc  et  le  bleu  limpides  du  fir- 
mament. Le  lendemain  et  le  surlendemain,  encore  un 
temps  délicieux  :  mais  la  mort  n'arrêtait  pas  son 
œuvre  ;  elle  a  frappé  indistinctement  à  bien  des  portes 
depuis. 

C'est  donc  au  moment  où  tout  renaît,  où  la  nature 
80  pare,  où  tout  aspire  à  la  vie,  où  tout  ce  qui  respira 
en  jouit  avec  plus  de  force  et  de  bonheur,  où,  jusqu'aux 
plus  tristes  vieillards,  tout  se  sent  rajeunir,  c'est  à  c 
moment-là,  dis-je,  que  la  mort  se  montre  cette  année 
plus  avide,  plus  aveugle,  plus  impitoyable  que  jamais  ! 

*** 

Ah  I  c'est  toujoura  bien  étrange,  et  c'e.t  t  vraiment 
parfois  insupportable  qu'aux  deux  actes  les  plus  so- 
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lennols  qui  marquent  son  passage  sur  la  terre,  la 
naissance  et  la  mort,  l'homme  ne  soit  absolument 
pour  rien. 

Il  reçoit  inconscient  le  misérable  cadeau  do  l'exis- 
tence et  il  le  perd  de  même,  après  des  efforts  inouïs 
pour  conserver  ce  qui  est  vraiment  un  supplice  et  une 
expiation.  Heureux  ceux  qui  ne  sont  plus  I  Ils  sont 
certains  du  moins  que  c'est  une  atfairo  faite  et  qu'ils 
n'auront  pas  à  recommencer,  comme  tant  d'autres  qui 
sont  menacés  de  naître.  Fût-on  grand  chef  politique 
ou  simple  journaliste,  on  a  le  même  sort  et  la  même 
consolation,  celle  de  ne  faire  qu'une  fois  ce  détestable 
voyage  où  il  n'y  a  de  relais  nulle  part,  pendant  lecjuel 
on  marche  toujours,  même  en  dormant,  et  dont  on  ne 
voit  le  terme  que  lorsque  tout  nous  quitte  à  la  fois. 

Ce  qui  est  étonnant,  c'est  que  tout  le  monde  vou- 
drait retarder  le  terme  de  cette  étape  dans  la  vie  éter- 
nelle. Ce  qui  étonne,  c'est  quun  simple  instinct  de 
conservation,  purement  matériel,  soit  plus  fort  que 
tous  les  raisonnements  et  l'emporte  «ur  l'évidence; 
on  veut  vivre  quand  même,  comme  si  ce  n'était  pas 
déjà  assez  d'être  né  quand  même  ;  et,  quand  arrive  la 
mort,  on  tremble.  Hélas  !  que  serait-ce  donc  à  la  nais- 
sance si  l'on  savait  trembler  alors,  et  si  l'on  savait 
tout  ce  que  nous  coûtera  cette  vie  qui  cause  autour  du 
berceau  tant  de  réjouissances  ?... 

Il  fait  bon  de  vivre  jusqu'à  vingt-cinq,  et  rarement 
jusqu'à  trente  ans.  Passé  ce  terme,  on  a  des  rhuma- 
tismes, des  dyspej)sies,  des  maladies  du  foie,  du  cœiir, 
des  reins,  des  bronches,  et  aloi's  ce  n'est  ])lus  vivre, 
c'est  se  défendre  avec  un  tronçon  d'arme  pour  garder 
un  80ufl3e  qui  s'éteint  quand  la  mort  nous  étrangle. 
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A  LA  CAMPAGNE 

8  Juillet. 

0  <!ampagne,  ô  nature,  varech,  montagnes,  «apins, 
clôtures,  moutons,  flux  et  reflux  !  Enfin  nous  avons 
secoué  la  poussière  do  nos  semelles  ainsi  que  de  nos  pou- 
mons et  de  nos  lèvi*es;  nouH  voilà  en  plein  dauîi  le 
grand  air,  dans  le  souffle  des  vents  qui  balayent  les 
fleuves,  qui  courbent  les  rameaux  et  font  frissonnez- 
les  feuilles.  Ici  on  respire,  on  s'épanouit,  on  engouffre 
l'oxigène  et  l'on  lx)it  du  lait  épais  comme  de  la  mie 
do  pain.  Les  grands  coteaux  ondulent  à  la  limite  des 
champs,  les  oiseaux  chantent  comme  au  jour  de  la 
création,  les  bœufs  et  les  moutons  broutent  sur  l'herbe 
que  dore  et  assombrit  tour  à  tour  le  soleil  ou  l'ombre  ; 
on  voit  le  grand  Saint-Laurent  arriver  doucement, 
doucement  sur  "les  galets,  verdâtre,  vaseux,  sali  comme 
un  coursier  qui  a  traversé  les  marais  et  les  plaines, 
bondissant  encore  quand  un  obstacle  se  présente,  cou- 
vert d'écume  et  laissant  flotter  sa  crinière  sur  son  cou 
comme  des  flots  indocilo.s. 

Le  Saint-Laurent  monte  pendant  cinq  heures  et 
baisse  pendant  six.  Pourquoi  cette  différence  ?  J'ai 
beau  inteiTOger  les  plus  vieux  habitants,  ils  i*épondent 
qu'ils  ont  toujours  vu  cela  de  même  et  qu'ils  n'ont  ja- 
mais cherché  à  se  l'expliquer.  Tirez  d'eux  autre  chose, 
si  voua  le  pouvez.  Pourtant,  c'est  une  chose  bien  élé- 
mentaire que  ce  phénomène  du  flux  et  du  reflux. 

Dos  vieux  habitants!...  Il  n'en  reste  plus  guère,  et 


illM  ^ 


CIIttONIQUES 


383 


le»  jennen  s'en  vont  presque  tous.  L'dmigration  aux 
Etats-Unis  est  un  fléau  qui  ne  diminue  pas,  qui  est 
devenu  endémique  ;  on  prend  Inon  des  pi-dcautions 
contre  !c  choléra,  contre  la  petite  véi-ole  et  autres 
désagréments,  mais  on  n'en  prend  aucune  contre  cette 
temblo  épidémie  qui  décime  nos  campagnes  et  dé- 
peuple chaque  foyer.  Les  laljoureurs  surtout,  ces 
fburnisseui'S  du  pain  quotidien,  partent  en  foule,  s'en- 
fuient, comme  s'ils  désertaient  à  l'envi  une  terre  mau- 
dite. 0  Canada  !  c'est  pourtant  bien  un  grand  homme, 
un  sir  de  bronze  qui  t'a  appelé  nos  amours  !  Sol  ingrat, 
il  te  faut  du  fumier  maintenant  bien  plus  que  des 
sueui*8,  et  tu  ne  tiens  nul  compte  de  l'effort  de  nos 
bras  ;  aussi  on  te  quitte. 

C'est  bien  simple.  Les  trois  quarts  des  terres  sont 
hypothéquées  ;  la  plupart  des  jeunes  gens  sont  partis  et 
les  hommes  de  jouiTiée  se  font  payer  cinq  dollam  par 
semaine  outre  la  noumturo,  ce  qui  équivaut  à  hypo- 
théquer le  dernier  quart  des  dernières  terres  qu'on 
cultive  encore. 

Je  vous  le  dis  en  vérité  :  tant  qu'on  n'en  finira  pas 
avec  la  routine  en  toutes  choses  et  partout  sur  la  terre 
de  nos  aïeux,  il  en  sera  toujours  ainsi.  La  routine 
dans  un  jeune  pays,  c'est  non  seulement  stupide,  c'est 
encore  contre  nature  et  c'est  criminel;  par  elle  on 
étouffe  dans  le  gemie  tous  les  œufs  qui  veulent  éclore, 
on  se  condamne  à  la  stéi-ilité  au  milieu  d'innombrables 
richesses,  on  foule  éternellement  dans  les  mômes  sen- 
tiers un  sol  gorgé  de  trésore  sans  vouloir  l'ouvrir,  et 
on  le  fuit  avant  même  d'avoir  joui  d'une  part  infime 
do  ses  dons.  11  y  a  de  tout  ici.  Les  rivières  foisonnent 
de  l'infinie  variété  des  poissons,  les  montagnes  et  les 
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Hablen  étincellont  do  l'éclnt  du  métal  ;  l'humme  bouI 
languit,  véjiçète,  empninte,  no  rend  pas  et  s'oxile. 

Los  habitant»  !  bonnes  gens  à  qui  nous  devons  tant, 
ils  s'en  vont,  ils  s'en  vont  !  Que  rostora-t-il,  dans  quel- 
ques années,  du  vieux  Canada  de  nos  aïeux  ?  Rien 
que  les  mauvaises  terres.  Ceux  qui  ont  dos  faucheuses 
et  dos  charrues  do  Chinic  et  Beaudet  prolongeront 
leur  agonie  et  mourront  solitaires,  dans  un  foyer  dé- 
serté de  presque  tous  leurs  enfants. 


*    * 


Je  no  vous  l'ai  jamais  dit  peut-être,  mais  mieux  vaut 
tard  que  jamais.  Le  Canada  est  un  pays  avant  tout, 
par-<.le8sus  tout,  ossentiollement  industriel.  Tant  que 
nous  n'aurons  pas  d'industries,  nous  perdrons  nos  fils 
et  nos  frèi'os.  Que  vont-ils  faire  aux  Etats-Unis  ?  Tra- 
vailler aux  fermes  ?  Jamais.  Ils  se  précipitent  dans  les 
manufactures,  ils  y  foisonnent,  ils  s'y  comptent  par 
centaines  de  mille  !  Dos  centaines  do  raille  qui  nous 
manquent  !  Devant  co  chilfre  je  m'arrête  éperdu.  Il 
en  faudrait  si  pou  de  tous  ceux-là  pour  renverser  le 
gouvernement  et  nous  garder  au  pouvoir  jusqu'aux 
générations  les  plus  reculées  !  La  Confédération  qui 
devait  tout  guérii*  et  enrichir  tout  le  monde,  n'a  fait 
que  coaliser  des  misèivs  et  metti'o  ensemble  des  pro- 
vinces qui  se  dépeuplent.  Kendez-uous  les  Canadiens 
du  pays,  ô  mânes  de  sir  George!  sinon,  nous  allons 
tous,  unanimement,  mlopter  Hector  pour  chèfre  et 
vous  en  grincerez  des  dents  dans  l'éternité  que  je  vous 
souhaite. 

Pauvre  peuple  !     Le  voilà  donc  qui  abandonne  en 
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masse,  par  paroisses  entières,  ces  champs  concédés 
dc])uis  deux  siècles,  ces  longues  terres  de  trente  i\ 
quarante  arpents,  les  régions  fertile^  où  l'on  compte 
tant  de  chcmiins  de  colonisation  énuméi'és  dans  les 
rapports  officiels,  et  tout  cela  malgré  les  nombreux 
agents  d'émigration  en^'oyés  en  Europe  |M)ur  on  reve- 
nir seuls  !  malgré  tant  de  brochures  où  le  Caniuia  pa- 
raît comme  le  premier  pays  du  monde  !  T!  Un  faut 
fuir  cet  Ëden,  ce  paradis  ignoré,  parce  (^u'i;  meurt 
avant  d'y  avoir  connu  la  vie,  pai'ce  qu'il  n'  i  pas  d'en- 
grais, parce  que  les  hivers  sont  trop  1«  >  ;«  et  i^ue  sey,. 
mois  perdus  dans  l'année  s»>nt  plus  que  n'en  nouvont 
hup^)  <rter  le;,  plus  fortes  '-aces  ;  parce  qu'auiuird'hui 
il  faut  de  l'argent,  de  l'argent  comptant  p<.ur  tout  ce 
qui  ne  se  payait  autrefois  qu'après  un  «juart  d^  siècle, 
parce  qu'il  y  a  une  foule  de  besoins  nouveaux  qu'(m 
no  peut  satisfaire  rien  qu'avec  de  l'orbe,  de  1  avoino 
et  du  sarrasin,  et  qu'il  faut  absolument  des  fabriques, 
des  usines,  des  manufactures,  des  travaux  enfin  de 
toute  sorte  pour  no  pas  chômer  dans  la  misère  et  no 
connaître  du  lendemain  que  l'effroi  qu'il  inspire. 


*** 


en 


Et  pourtant  !  quelle  chose  suave,  adorable,  limpide, 

purpuréenno  et   azuréo  que   la   campagne  !     Voyez  : 

C'est  maintenant  le  crépuscule  ;  les  grands,  les  moyens 

et  les  petits  bœufs  reviennent  avec  leurs  compagnes 

des  limites  des  champs;    ils  reviennent   pensifs,  en 

songeant  à  l'avenir  do  leur  race  ;  lo|soleil  gigote  j)ar- 

ini  les  derniers  nuages  qui  s'étalent  ù  rhorlzoïi  ;  il 

s'en  échappe  des  reflets   de  toutes   le-*  couleurs  qui 
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s'ébattent  un  instant  parmi  les  épis,  les  herbes  et  le» 
foins  ;  la  lune  arrive  déjà,  prfte  à  disputer  au  soleil 
endormi  l'empire  du  ciel  qui  nous  attend  dans  une  vie 
meilleure  ;  au  loin,  de  longues  clôtures,  qui  ont  sou- 
vent besoin  d'être  réparées,  s'étendent  parallèlement 
jusqu'aux  concessions,  images  et  limites  de  la  pro- 
priété. Ailleurs,  à  C()té,  ce  sont  les  moutons  qui  arrivent, 
parfois  courant,  ]»arfois  broutant,  mais  toujom*s  en- 
semble. Je  ne  sais  si  c'est  par  patriotisme,  mais  je  me 
reconnais  un  amour  particulier  pour  ces  douces  et 
innocentes  bOtos  qui  no  se  séparent  jamais,  qui  ont  un 
air  ministériel  '\  les  confondre  avec  les  majorités  con- 
servatrices, qui  ne  raisonnent  pas,  qui  subi.ssent  tout 
coque  l'on  veut  avec  une  résignation  que  rien  n'altère 
et  qui  bêlent  absolument  comme  ou  vote  pour  le 
Pacifique.  . 

Les  bêlements  de  moutons  !  quels  accords  bucoliques, 
quelle  harmonie  chami^)être  1  Ils  se  i-osseniblont  tous, 
c'est  ravissant  !  Pas  d'opposition,  pas  de  discordance 
possible  chez  la  race  ovine.  Quand  un  mouton  saute, 
tous  les  autres  sautent  au  risque  de  sauter  les  uns  sur 
les  autres  ;  et  (^uand  l'un  bêle,  c'est  un  concert  uni- 
versel et  uniforme  qui  vous  transporte  en  plein  parle- 
ment provincial.  Vous  direz  ce  que  vous  voudrez,  mais 
j'affirme  qu'on  no  i)eut  voir  un  mouton  à  l'étranger 
sans  ressentir  une  sombre  nostalgie  et  sans  voir  accou- 
l'ir  en  foule  comme  dans  un  rêve  tous  les  souvenirs  des 
campagnes  électorales. 

Mainte."unt,  il  est  presque  nuit  ;  tout  a  changé  do 
couleur  et  d'as]>ect;  les  ombres  de  la  terre  s'entendent 
avec  les  grands  voiles  du  ciel  pour  projeter  à  droite 
et  à  gauche  toute  espèce  de  formes  bizan-es,  inaccou- 


I 


CHRONIQUES 


m 


tumées,  presque  ëpeiirantes.     Les  rochers   aux  noir» 
profils  ont  l'air  de  se  précipiter  sur  vous  ;  les  arbres, 
tout  le  jour  silencieux,  si   ce  n'est  dans   les  caresses 
de  la  brise  et  les  gazouillements  des  oiseaux,  s'emplis- 
sent de  bruits  étranges  ;  on  les  dirait  chargés  de  souffles 
mystéi-ieux  et  d'esprits  qui  se  jouent  de  nos   terreurs. 
La  lune,qui  était  venue  avant  son  heui-e,  se  cache,8e  blot- 
tit derrière  les  nuages  comme  si  elle  soupçonnait  quel- 
que  trahison  du  ciel  ;  les   maringouins   boui-donnent, 
horrible   espèce  qui  commence  son  vacarme  à  l'heure 
ou  tout  se  taît  ;  les  moutons  et  les  bestiaux   pioneent 
sans  souci  du   lendemain,  et   dans   l'air   courent  de 
grands  fils  à  peine  visibles  qui  sont  comme  les  franges 
aériennes  de  quelque  voile  de  séraphin. 

Où  suis-je  ?  Je  le  sais  à  peine.  Poui-quoi  suis-je  ve- 
nu ici  et  par  quel  vont  poussé  ?  Je  n'en  sais  rien. 
Tout  ce  que  je  puis  dii-e,  c'est  le  chemin  que  j'ai  fait 
et  la  manière  dont  je  l'ai  l'ait. 


./, 


Lacteur,  le  (Canada  est  un  pays  ajjpelé  à  de  grandes 
destinées  nautiques  ;  c'est  dans  l'empire  des  loups-ma- 
rins et  des  morues  que  nous  faisons  les  plus  rapides 
progrès.  Dans  presque  tout  ce  que  nous  tentons  sur 
terre,  nous  échouons  ;  mais  dès  que  nous  abordons  le 
domaine  des  tritons,  c'est  ])resque  immanc^uable,  nous 
y  trouvons  le  succès  ou  du  moins  l'aisance.  Il  n'y 
a  pas  de  compagnie  maritime  sérieuse  qui  n'arrive  à 
la  fortune  ;  mais  lorsque  le  succès  est  dû  à  un  esprit 
d'entreprise  qui  ne  recule  devant  rien,  à  une  intel- 
ligence  large  des  besoins  de  notre  époque,  comme   eu 
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font  preuve  les  directeui-sde  la  compagnie  des  Remor- 
que nrs,  il  semble  que  tout  le  monde  doive  en  ôtre  fier 
et  que  chacun  de  nous  reçoive  sa  part  de  cette  prospérité. 

C'est  dans  un  bateau  de  cette  ligne  que  j'ai  quitté 
Québec  pour  le  bas  Saint-Laurent  ;  le  même  jour  il  en 
partait  deux  autres  qui  allaient  aux  mêmes  endroits, 
ou  à  des  endroits,  soit  int^M-médiaires,  soit  plus  éloignés. 
Trois  bateaux  se  suivant  à  \\n  intervalle  de  quelques 
heures,  pour  prendre  une  même  route,  tous  apparte- 
nant à  la  même  compagnie,  et  cela  pour  de  simples 
stations  d'eavi  où  ne  von\  guère  que  les  touristes,  voilà 
certes  qui  est  inouï  chez  nous  ! 

Il  y  a  deux  ans  seulement  on  eût  crié  au  prodige,  à 
l'extravagance,  à  la  folie,  en  voyant  arriver  trois 
bateaux  en  un  seul  jour  à  la  Malbaie  et  à  la  Rivière-du- 
Loup  ;  maintenant  ils  peuvent  à  peine  tenir  à  la  tâche. 
Eh  quoi  !  L'année  dernière  encore,  deux  bateaux  suffi- 
saient aux  pérégrinations  des  Américains  et  des  prome- 
neurs indigènes  ;  cette  année,  la  compagnie  des  Remor- 
queurs a  dû,  non  seulement  en  augmenter  le  nombre, 
mais  encore  créer  de  nouveaux  services,  toucher  à  de 
nouveaux  ports,  et  doubler,  tripler  les  anciennes  desti- 
luitions.  Il  n'y  a  pas  aujoui-d'hui  une  seule  station 
d'eau,  de  quelque  renommée  même  naissante,  sui'  une 
des  rives  quelconques  du  bas  St-Laurent,  où  ne  vienne, 
au  moins  deux  fois  par  semaine,  un  bateau  de  cette 
compagnie. 

Ses  directeurs,  hommes  entreprenants,  fort  intelli- 
gents, larges  en  affaires,  ont  compris  cette  vérité  si 
simple  que  "  quelque  nombreux  et  quelque  jolis  que 
soient  les  lieux  de  villégiature,  si  l'on  ne  peut  en  sortir 
pour  aller  de  l'un  à  l'autre,  si  l'on  ne  peut  se  déplacej", 
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varier  enfin  son  séjour,  on  aime  mieux  rester  chez  soi 
que  d'aller  dans  un  endroit  magnifique  où  l'ennui  vous 
accable  au  bout  d'une  semaine."  Ils  ont  donc  institué  des 
services  intermédiaires  entre  les  diverses  stations  jus- 
qu'aloi-s  tenues  dans  l'impossibilité  de  communiquer 
entre  elles,  et  par  cette  simple  facilité  otferte  aux  voya- 
geurs, ils  en'quintuplent  le  nombre  ;  et  ce  n'est  pas  tout, 
cela,  c'est  ce  qu'on  pourrait  appeler,  bien  à  tort,  sans 
doute,  mais  enfin  le  préjugé  le  veut,  c'est  ce  qu'on 
pourrait  appeler,  dis-je,  le  progrès  purement  matériel. 
Qu'à  cela  ne  tienne  !  Il  y  a  mieux. 

A  l'esprit  d'entreprise,  les  directeurs  de  la  compa- 
gnie joignent  l'esprit  de  prévoyance,  une  politesse 
intelligente  qui  ne  se  borne  pas  à  des  formes,  mais  qui 
a  par-dessus  tout  un  objet  utile.  Ainsi,  non  seulement 
les  passagers  sont  traités  à  bord  avec  toute  espèce 
d'attentions,  non  seulement  des  instructions  sévères 
sont  données  pour  que  les  employés  fassent  plus  que 
leur  devoir,  qu'ils  y  mettent  du  zèle  et  une  complai- 
sance sensible,  mais  encore  ils  peuvent,  grâce  aux  soins 
intelligents  des  directeurs,  suivre  d'étape  en  étape,  le 
voyage  qu'ils  font  et  acquérir  quelque  notion  exacte 
dos  lieux  par  la  seule  inspection  des  cartes  géogra- 
phiques, accompagnées  de  descriptions,  qu'ils  peuvent 
prendre  au  bureau  avant  de  quitter  le  port  de  Québec. 
Partout  ailleurs  cela  manque  ;  on  est  réduit  à  voyager 
aveuglément,  à  regarder  sans  pouvoir  se  rendre  compte, 
et  quand  on  demande  des  informations,  on  trouve  des 
gens  qui  n'en  savent  pas  plus  long  que  soi. 

Une  fois  à  bord,  comptez  en  outre  que  vous  faite» 
un  voyage  ravissant.  Vous  quittez  Québec  par  un 
brillant  jour  d'été  ;  les  campagnes    sont  pleines   do 
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rayons  et  do  lumière  ;  devant  vous  s'étend  l'île  d'Orléans, 
cette  île  vraiment  royale,  aux  bosquets  touftus,  aux 
pa^'sages  dorés,  aux  longues  collines  assoupies  sous  le 
soleil  ;  puis,  au-delà,  d'autres  îles  se  succèdent  à  pro- 
fusion dans  le  plus  majestueux  des  fleuves  ;  vous 
suivez  la  côte  du  nord,  cette  série  ininteirompue  de 
montagnes  formidables,  coupées  ça  et  là  d'oasis  enchan-  . 
teresses,  telles  que  Saint-.Toachira,  la  baie  Saint-Paul 
et  ce  petit  paradis  du  Canada,  la  Malbaie,  qui  est  un  mor- 
ceau de  la  Suisse  jeté  sur  les  Laurentides  à  travers 
l'océan.  Vous  voyez  le  cap  Tourmente  qui  se  dresse 
inopinément  jusqu'à  une  hauteur  de  deux  mille  pieds, 
et  que  suivent  d'autres  montagnes  dans  un  désoi-dre 
grandiose,  jusqu'à  ce  qu'elles  atteignent  le  point  culmi- 
nant de  la  chaîne,  le  plateau  des  Eboulements,  qui  est 
à  une  hauteur  de  deux  mille  six  cents  pieds  au-dessus 
<lu  fleuve  ;  enfin  Tadoussac  et  la  far-famed  rivière 
Saguenay,  large  en  moyenne  d'un  demi-mille,  profonde 
de  huit  cents  pieds,  avec  des  escarpements,  des  sur. 
prises,  des  changements  à  vue  dont  rien  n'interrompt 
le  cours  sur  une  longueur  de  soixante-dix  railles. 

Vous  voyez  tout  cela  sur  la  rive  nord.  Puis,  du 
côté  sud,  c'est  Kamouraska,  la  Eivière-du-Loup,  Ca- 
couna,  Eimou.ski,  Kamouraska,  l'endroit  du  plaisir; 
Oacouna,  le  rendez-vous  des  fashionables  et  des  dames 
qui  ont  des  robes  trop  longues  pour  les  porter  à  la  ville  ; 
la  Eivière-du-Loup,  pays  de  renom  et  qui  attend,  pour 
devenir  un  très  grand  centre  comm<n"cial,  qu'un  chemin 
de  fer  le  relie  à  Saint-Jean  du  Noiiveau-Brunswick. 
Déjà  ce  chemin  de  fer  est  en  partie  livré  à  la  circula- 
tion, et  l'on  espère  le  voir  complètement  terminé  en 
1875  ;  enfin,Eimouski,la  future  métropole  du  bas  Saint- 
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Laurent,  qui,  clans  doux  ans,  aura  son  havre  de  refuge 
où  les  grands  vapeurs  transatlantiques  arrêteront  en 
passant,  et  qui  attirera  tout  le  commerce  de  l'immense 
région  de  la  Métapédia,  un  des  greniers  agricoles  de 
notre  pays. 

* 

C'est  la  première  année  qu'un  vapeur  vient  toucher 
à  Kamouraska,  et  cela  est  dû  à  l'initiative  de  la  com- 
pagnie des  Remoi  pleurs.  Auparavant,  il  fallait  s'y 
rendre  en  chemin  de  fer  et  faire  encore  cinq  milles  en 
voiture,  de  la  station  au  bord  du  fleuve  où  se  trouve  le 
village.  Voilà  pourquoi  Kamouraska,  malgré  une 
supériorité  incontestable  sur  Cacouna  et  sur  la  Rivière- 
du-Loup,  était  tenu  cependant  dans  un  oubli  relatif 
et  n'attirait  guère  que  les  mêmes  familles  légèrement 
augmentées  tous  les  ans.  Mais  aujourd'hui  voilà  en 
un  clin-d'ceil  un  changement  inespéi-é. 

Si  vous  voulez  vous  promener  dans  de  très-beaux 
yachts,  dans  des  chaloupes  qui  défient  tous  les  oura- 
gans; si  vous  voulez  habiter,  ne  serait-ce  qu'une  quin- 
zaine, le  plus  animé  et  le  plus  gai  village  de  toute  la 
rive  sud,  si  vous  voulez  faire  de  jolies  petites  excursions 
à  des  îles  qui  ne  sont  qu'à  un  mille  de  distance,  venez 
à  Kamouraska. 

Ici,  respiï'ons,  roulons-nous  sur  l'herbe,  attrappons 
les  mouches,  plongeons-nous  dans  la  marée  montante, 
couvrons-nous  de  varech.  Parfums  des  bois,  acres 
senteurs  du  fleuve,  arrivez  en  foule  sur  nos  tempes  hu- 
mides et  dans  nos  narines  desséchées  ;  prairies  do  trèfle 
et  do  foin,  champs  d'avoine  et  d'orge,  épanouissez- vous 
sous  nos  yeux,  envoyez-nouH  à  ])rofusion  de  ces  bouf- 
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fôoH  fraîches  et  lièdes  à  la  foi»  qui  Huccèdent  à  la  pluie. 
Nos  gosiei'M  sont  secs  comme  des  mâchoires  de  fosBilles  ; 
ils  ont  avalé,  pendant  deux  semaines  tropicales,  la 
poussière  des  métropoles  et  des  exhalaisons  de  cours 
(jui  font  rêver  au  défunt  Augias,  l'inventeur  du  cho- 
léra et  le  patron  de  toutes  les  commissions  de  voirie  ; 
nous  avons  la  langue  roide  et  dui-e  comme  l'oreille  d'un 
juge  do  la  cour  d'appel  ;  il  nous  faut  la  rosée,  l'air  qui 
enfle  et  réjouit  les  2)Oumon8,  la  grande  paresse,  des  al- 
longements infinis  de  tibias,  des  ronflements  sonores 
sous  l'ombre  des  épinettes  ou  des  trembles,  et  des  bour- 
donnements, des  gazouillements,  des  frémissements  et 
des  tremblements  de  nom  d'un  nom  dans  tous  les  alen- 
tours et  les  autours. 

Voilà  ce  que  c'est  que  la  nature.  .      • 

Mon  cher  directeur,  savez-vous  que  la  moitié  des 
campagnes  s'en  va  chez  le  diable  ?  Dans  le  mois  der- 
nier on  a  compté  cent  quatorze  familles  qui  sont  par- 
tics  de  trois  paroisses  du  seul  comté  do  Kamouraska 
pour  se  rendi'e  aux  Etats-Unis.  La  propriété  diminue, 
diminue  constamment  de  valeur;  ceux  qui  ont  des* 
terres  ruineuses  sont  obligés  de  les  garder,  ne  pouvant 
])a8  les  vendre,  et  ils  s'endettent  jusqu'à  ce  que,  pour 
un  misérable  petit  compte,  ils  en  soient  chassés.  L'ha- 
bitant est  prêt  à  accuser  qui  que  ce  soit  et  quoi  que  ce 
soit  do  ses  maux,  il  s'en  prend  à  tout  ;  son  for  inté- 
rieur est  en  élniUition.  Joignez  à  cela  qu'il  a  les  bras 
liés,  qu'il  est  comme  cloué  à  la  terre  qui  le  ronge,  qu'il 
no  peut  rien  faire  pendant  sept  mois  de  l'année  et  qu'il 
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lui  faut  vivre  avec  la  perspective  de  jour  en  jour  gros- 
Kiswante  de  sa  ruine  et  de  sa  misèi-e  rinissaut  par  son 
d(5|)art  pour  l'étranger.  Quelle  condition,  quelle  fatju 
lité  !  Sans  doute,  pour  nous  consoler,  on  nous  dira  que 
nous  sommes  jeunes,  que  nous  avons  l'avenir,  que  nous 
jouissons  du  meilleur  des  gouvernements  politic|ue8, 
toutes  phrases  stéréotypées  qui  se  débitent  depuis  un 
temps  immémorial. 

A  force  d'être  jeunes,  d'avoir  de  l'avenir,  des  res- 
Bources,  des  mines  et  dos  libertés  à  no  savoir  qu'en 
faii'c,  nous  croupissons,  nous  devenons  rassis,  rancos, 
nous  usons  nos  pantalons  à  nous  asseoir  sur  tant  de 
sacs  d'écus  sans  pouvoir  y  toucher,  et  tout  cela  tinit 
])ar  aller  dépenser  ce  qui  nous  reste  de  "jeunesse" 
dans  les  Etats  de  l'Ouest  ou  dans  les  manufa'Hures  de 
la  Nouvelle-Angleterre.  J'entends  de  vieux  habitants 
me  dire  que  le  gouvernement  ferait  bien  mieux  de 
payer  les  votes  moins  cher  et  de  protéger  davantage 
les  industries   naissantes. 

Bonnes  gens  !  ils  ignorent  que  les  gouvernements 
que  nous  avons,  depuis  dix  ans  surtout,  n'ont  pas  pour 
objet  le  progrès  ou  la  prospérité  de  la  population,  mais 
bien  uniquement  de  resserrer,  dévisser  de  plus  en  plus 
la  dépendance  et  de  nous  rendre  à  tout  jamais  inca- 
pables de  rien  par  nous-mêmes,  paralytiques  avant 
d'avoir  seulement  déployé  nos  bras.  Nous  réduire 
graduellement  à  l'état  do  fœtus,  puis  nous  mettre  en 
bocal,  voilà  la  pensée  constante  de  tous  les  sirs  qui  se 
succèdent  comme  chèfresetdQ  tous  les  imbéciles  qui 
les  suivent. 

O  mon  peuple!  meurs  donc  plutôt  que  de  dépérir 
sans  honneur  et  sans  inspirer  d'intérêt,  crève  tout  de 
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suite  plutôt  quo  do  moisir  8iir  des  tciTC»  que  tu  ne  peux 
j>lu8  ni  engraisser,  ni  dgouttei',  ni  clôturer;  laisse  tes 
cochons,  tes  poules,  tes  vaches  efflaïquéea,  jette  au  loin 
toute  cette  misère  qui  pond  à  toi,  (;uitto  ta  demeure  à 
moitié  déserte  et  lance-toi  dans  les  opulentes  pi'airios 
de  l'Ouest.  Là,  du  moins,  ta  jeunesse  te  sei-vira  à 
quelque  chose  ;  et,  si  tu  n'en  as  plus,  tu  trouveras  bien 
d'autres  choses  qui  la  remplaceront  ;  tu  ne  t'épuiseras 
j)lus  dan  une  existence  condamnée;  et  si  tu  veux  gar- 
der ta  race,  ta  religion,  le  génie  et  la  langue  de  tes 
pères,  tu  le  pourras  cent  fois  mieux  qu'ici  où  tu  coui-s 
le  risque  de  tout  perdre  avant  deux  générations. 
J'ai  dit. 


l! 


Fi 


DERNIERE  ETAPE 


LE  LAC  SAINT-JEAN 


Lecteur,  je  suis  sur  un  plateau,  à  je  ne  sais  combien  de 
cents  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  de  cette 
hauteur  où  je  plane  sur  ma  patrie  encroûtée,  tu  m'aj)- 
parais  comme  un  maiingouin.  Je  flotte  dans  la  pléni- 
tude du  calme  et  de  l'espace.  Il  est  vrai  que  ce  n'est 
pas  là  absolument  du  nouveau  ;  en  Canada  il  y  a  du 
calme,  de  l'espace  et  des  plateaux  tajit  qu'on  en  veut; 
mais  dans  cette  monotonie  générale  on  trouve  encore 
de  temps  à  autre  à  varier  la  scène  ;  le  fond  reste  le 
même  ;  c'est  toujoui'S  des  montagnes,  des  forêts  infinies, 
des  rivières  et  des  lacs,  mais  le  degré  d'intérêt  dimi- 
nue ou  augmente  suivant  l'histoire,  la  physionomie 
et  l'avenir  probable  des  lieux  qu'on  parcourt. 

Cette  fois,  je  me  suis  enfoncé  dans  une  région  inté- 
rieure, déjà  célèbre  quoiqu'à  peine  ouverte,  quoique 
toujoui'S  négligée  par  les  gouvernements  corrompus  et 
corrupteurs  ;  je  suis  à  trente-cinq  lieues  du  grand  fleuve, 
dans  la  vallée  féconde  et  dédaignée  du  lac  Saint-Jean, 
en  compagnie  d'un  Romain  des  premiers  âges  qui  s'ap- 
pelle Horace,  et  d'un  charretier,  autre  Romain,  mais 
moins  antique,  qui  s'appelle  Néron.  Le  Encéphale 
qui  nous  transporte  est  un  latin  de  la  décadence,  qui 
a  nom  Rossus,  ainsi  baptisé,  il  y  a  seize  ans  déjà,  par 
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un  collégien  en  vacance,  très  fort  on  thème,  qui  n'est 
jamaiH  parvenu  il  la  cék^brité. 

11  faut  voir  avec  quelle  méthode  Eoshuh  modère  Mon 
allure!  Quand  le  tyran  Néron  le  fouette,  il  lève  les 
quatre  pattes  à  la  fois,  fait  un  bond,  un  seul,  et  jf  arrête 
court,  puis,  l'instant  d'après,  il  reprend  son  train  do 
route  qui  est  celui  d'un  crapaud  estropié.  Cela  donne 
le  temps  do  faire  des  observations. 


*** 


Que  l'homme  est  ])etit  quand  on  le  contemple  des 
hauteurs  que  mon  pied  foule,  au  milieu  de  nuées  de 
mouclies,  dont  une  seule  suffit  à  donner  la  rage  !  Les 
moustiques  du  Saguenay  sont  une  race  unique,  in- 
domptable, supérieure.  Unies  entre  elles,  par  myriades 
de  millions,  elles  affrontent  tous  les  moyens  de  des- 
truction connus.  Elles  ravagent  et  dévorent  tout  ce 
qui  exis'e;  aucune  peau  d'animal  n'est  à  leur  épreuve. 
Pour  les  anéantir  on  dit  des  messes,  mais  cela  ne  suffit 
pas  toujours  ;  on  fait  du  feu,  on  enveloppe  les  maisons 
de  fumée,  on  s'étouffe  littéralement,  mais  sans  jamais 
étouffer  ces  maudites  petites  bêtes,  grosses  comme  des 
pointes  d'aiguilles  et  que  le  vent  emporte  ainsi  que 
des  nuées  invisibles.  Ce  ne  sont  ni  des  maringouins, 
ni  des  cousins,  ni  des  brûlots;  c'est  une  espèce  à  part, 
presque  microscopique,  armée  d'une  pompe  terrible 
et  d'un  appétit  colossal.  ,  ,  . 

Vues  au  microscope,  elles  sont  d'une  beauté  ravis- 
sante ;  ô  perfidie  des  apparences  !  Etre  si  petit  et  si 
vorace  !  Elles  ont  un  dard  plus  long  que  leur  coi'ps 
tout  entier,  la  racine  duquel  est  une  sorte  de  réservoir 
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ou  d'estomac  ;  oUes  enfoncent  ce  dard  dun»  les  poi'ea 
de  la  peau,  ti  travers  n'importe  quelle  peau,  fut-ce 
celle  d'un  crocodile,  arrivent  jusqu'à  la  chair,  la 
mordent  et  en  arrachent  un  morceau  qu'elles  vont 
man/afer  ensuite  sur  les  piquets  de  clôture,  ou  sui-  les 
Houches.  Pelles  ne  sucent  pas  le  sang,  elles  manjjjent, 
de  sorte  qu'elles  finiraient  par  avaler  des  corps 
d'hommes  tout  entiers,  si  on  les  laissait  faire.  Elles  no 
demandent  pas  mieux.  • 

Dans  les  champs,  sur  les  pauvres  bêtes  cornes,  sur 
les  chevaux  et  les  moutons,  c'est  une  fui*eur.  Pour  les 
combattre,  les  moutons  se  tiennent  ensemble,  serrés 
les  uns  contre  Iol^  autres,  et  ils  courent  droit  devant 
eux  afin  de  faire  du  vent.  Les  chevaux  deviennent 
fous;  on  les  voit  s'élancer  dans  des  courses  vertigi- 
neuses jusqu'aux  limites  des  champs,  puis  revenir, 
tourner  pendant  des  heures,  blancs  d'écume,  ne  s'ar- 
rêter que  })om'  prendre  haleine  et  s'élancer  de  nouveau, 
tout  ensanglantés,  aveuglés  par  ki  colère  et  la  douleur. 
Quant  aux  bestiaux,  ils  passent  la  journée  à  chercher 
partout  un  souffle  d'air,  se  précipitent  dans  le  moindre 
vent,  se  battent  les  côtes  sans  relâche,  se  lèchent  et  se 
frottent  incessamment,  et,  de  guerre  lasse,  tombent 
épuisés  sur  l'herbe  et  se  laissent  dévorer.  Alors,  les 
horribles  moustiques  font  rage;  elles  entrent  par  cen- 
taines dans  les  oreilles,  dans  les  yewx  et  à  travei's  les 
poils  des  bêtes  couvertes  de  sang  ;  elles  s'y  re])aissent, 
se  gonflent  de  chair  et  meurent  en  éclatant,  frajtpées 
d'apoplexie. 

Vous  ne  voyez  rien,  vous  n'entendez  aucun  hour- 
donnement,  et,  en  moins  de  cinq  minutes,  votre  corps 
n'est  qu'une  suite  de  boursoufflures  brûlantes  ;  c'est  la 
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trahiNon  or^uniséo,  savante,  ilnpitoynbl<^  Rioii  no 
HHuniit  vous  protéger;  les  mouclioH  paMwoit  à  travor» 
votre  chapeau  et  entrent  jiMciut'  dans  vos  bottes  ;  vous 
ttvcz  un  niousti(juaire  ?  Elles  le  dévorent  ou  le  dé- 
chirent, et  arrivent  jusqu'à  vous  dans  votre  sommeil 
confiant.  Le  plus  horrible,  c'est  qu'on  aggrave  soi- 
même  et  que  l'on  com[)lète  l'anivre  de  ces  odieuses 
Wtes  :  la  démangeaison  est  irrésistible  ;  on  se  déchire 
après  avoir  été  mordu,  et  l'on  se  met  la  plaie  à  vil" 
ab.solument  comme  celui  qui,  rlanssa  «louleur  aveugle, 
arrache  le  fer  de  sa  blessure  béante  en  arrachant  avec 
lui  d«;s  lambeaux  de  sa  propre  chair. 

J'ai  vu  de  pauvres  vaches,  la  queue  tout  épilée, 
sèche  et  rude  comme  xme  queue  de  tortue  à  force  de 
s'en  être  fouetté  les  flancs  ;  j'ai  vu  des  chiens  tellement 
éreintés,  morfondus  par  leur  lutte  avec  les  moustiques 
que,  pour  aboyer  aux  voitures  qui  passaient,  ils  étaient 
obligés  de  s'appuyer  sur  les  clôtures,  et  qu'à  peine 
ouvraient-ils  la  gueule  qu'une  nuée  de  brûlots  s'y  en- 
goutt'raient  comme  au  lit  d'un  ravin  se  précipitent  les 
sables  ardents.  i 

Pai'tout  où  les  animaux  des  chami)S  se  réunissent, 
on  fait  un  grand  feu.  de  même  que  lorsqu'il  faut  aller 
traire  les  vaches.  Toute  action  extérieure  est  im|)Os- 
sible;  on  ne  peut  aller  ])êcher  dans  les  lacs  innom- 
brables et  poissonneux  de  cette  région  sans  se  voir,  en 
doux  ou  trois  minutes,  les  mains  gonflées  sous  les  pi- 
qûres do  ces  monstres  atomiques  que  rien  n'éloigne, 
que  rien  n'arrête.  Ils  sont  surtout  friands  de 
sang  étranger.  O  dieux  de  mes  pères  !  que  j'en  ai 
laissé  do  pâture  artérielle  dans  les  pompes  de  ces 
iM3hariiés  invisibles!     J'en  tremble  encore  de  colère  et 
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do  tiùblosae  ;  ils  m'ont  Hucé  jusqu'à  riniagiimtioii,  ot 
jo  les  mîu.s  à  cette  lieure,  môme  en  scuvonir,  (.omme 
s'il  me  ])iis^ait  un  orage  de  feu  entre  la  'Axaiy  et  la 
peau. 

Horace,  le  Eomain,  qui  leur  a  pavé  tribut  pendant 
dix  ans,  ne  les  sent  ]>1um.  Du  reste,  outre  qu'il  est  un 
héros,  Horace  est  encore  un  philosophe  ;  je  vous  le 
présente.  C'est  un  ancien  compagnon  de  collège  devenu 
»  I  nteur  de  presque  toute  la  région  qui  s'étend  du 
Suj^ue  lay  à  Betsiamis,  sur  une  profondeur  de  cin- 
quante lieues.  Quatre  ou  cinq  fois  propriétaire  dans  la 
vallée  lu  lac  Suint-Jean,  il  lui  a  pris  fantaisie  un  jour 
do  se  hâtii-  un  toit  sur  une  petite  île  do  deux  milles  de 
tour,  située  en  plein  dans  le  lac,  à  l'abri  des  hommes, 
et  d'en  faire  sa  résidence  principale.  Cette  île  s'apj)elle 
Helena,  détail  insignifiant,  s'il  ne  me  servait  à  faire 
une  réflexion  philosophique  sur  les  faiblesses  des 
héros.  Horace  a  aimé  jadis,  une  première  fois,  la  meil- 
leure pour  lui  comme  pour  nous  tous,  et  c'est  en  sou- 
venir de  cet  amour  pinntanier  qu'il  a  baptisé  son  île. 

Ermite,  philosophe,  arpenteur,  Horace,  en  cette 
triple  qualité,  a  une  barbe  longue  de  quinze  pouces, 
une  char])ente  vigoureuse,  un  torse  athlétique.  Il 
possède  les  sciences  par  intuition  ;  seul,  dans  une  ré- 
gion sauvage,  sans  livres,  pendant  de  longs  mois  de  l'an- 
née, il  a  réfléchi  et  observé  au  milieu  de  la  vaste  na- 
ture, il  a  questionné  ce  grand  volume,  toujours  ouvoi-t, 
où  sans  cesse  s'ajoutent  des  pages  nouvelles  à  des  pages 
impérissables  :  aussi  a-t-il  découvert  de  nombreux  se- 
crets de  géologie  et  explique-t-il,  comme  s'il  l'avait 
vu  se  faire,  la  formation  de  cette  étrange,  gigaïutesque 
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et  fantastique  région  du  Saguenay  qui  ne  ressemble  à 

rien  de  ce  qui  existe. 

Néron,  le  chari'etier,  abominable  tyran,  nous  mène  sur 

une  "planche,"  .seul  véhicule  connu  dans  cette  primitive 
contrée.  Cette  planche  a  deux  sièges,  hélas!  entre 
chacun  desquels  il  y  a  un  espace  de  quinze  pouces 
pour  nous  permettre  d'allonger  nos  jambes.  Sa  largeur 
est  de  trois  pieds  environ  ;  mais,  je  viens  de  le  dire, 
Horace  a  de  l'ampleur,  ce  qui  me  réduit  à  un  amin- 
cissement que  je  n'aurais  jamais  rôvé,  même  en  dor- 
mant dans  un  étau.  Seul,  sur  le  siège  de  devant,  Xéron 
devise  de  choses  politiques,  agricoles  et  autres.  Il  u 
oublié  d'emporter  de  l'avoine  pour  llossus,  de  sorte 
qu'il  s'arrête  à  toutes  les  maisons  de  la  route,  pendant 
deux  heures,  et  en  demande  au  nom  de  tous  les  saints, 
mais  inutilement.  Il  n'y  a  pas  d'avoine  dans  le  Sague- 
nay,malgré  les  prodigalités  dix  gouvernement  provincial 
et  l'envoi  de  semences  qui  a  lieu  régulièrement,  mais 
qui  n'arrive  j)resque  jamais  à  destination. 

Rossus,  qui  a  déjà  monté  un  nombre  intini  de  côtes, 
commence  à  battre  de  la  ratte,  son  pas  fléchit  ;  le  des- 
pote Néron  le  flagelle  en  vain,  Rossus  ne  répond  que 
])ar  un  hoquet  de  crouj)ion  de  plus  en  plus  fréquent  îl 
chaque  coup  qu'il  reçoit;  c'est  sa  manière  à  lui  d'ob- 
jecter. Le  philosophe  et  moi  nous  avons  des  cramjies  ; 
cependant  je  descends  de  voiture  pour  monter  chaque 
côte,  j'ai  fait  ainsi  près  d'une  lieue,  car,  il  faut  vous 
le  dire,  quoique  nous  soyons  sur  un  plateau  qui 
conserve  un  niveau  uniforme  jusqu'au  lac  Saint-Jean, 
en  partant  des  hauteurs  qui  s'élèvent  de  Chicoutimi, 
ce  plateau  est  néanmoins  coupé,  presque  à  chaque 
minute,  de  ravins  et  d'ondulations  de  toute  sorte  qui 
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le  rendent  exti-êniement  accidenté  et,  par  suite,  pénible 
à  parcourir  en  voiture. 

Toute  la  valK;e  du  lac  Saint-Jean,  vallée  vaste  et 
féconde,  est  ainsi  formée  de  mamelons,  de  collines  'et 
de  gorires  creusées  en  tous  sens,  qui  sont  une  histoire 
vivante  et  une  explication  ijianifeste  de  sa  formation 
géologique.  Le  lac,  jadis  hu-go  mer  intérieure  s'éten- 
dant  entre  les  Laurentides  et  la  chaîne  des  Périboncas, 
à  trente  lieues  plus  loin,  s'est  retiré  petit  à  petit  en 
déposant,  suivant  le  cours  capricieux  de  son  retrait, 
d'énormes  quantités,  de  terre  d'alluvion.  En  même 
temps,  comme  le  mouvement  de  ses  eaux  était  fort 
irrégulier,  il  y  eut  des  endroits  laissés  absolument  lY 
sec,  tandis  que,  djms  d'autres  endroits  voisins,  il  n'est 
formé  de  véritables  petites  rivières  qui  ont  creusé  leur 
lit  à  des  profondeurs  très  variées. 

Ailleurs,  ce  sont  dvs  lacs  qui  se  sont  trouvés  })ai- 
sibloment   installés  dans   des   précipices   qu'ils   rem- 
plissent à  moitié  ;  çà  et  lîl,  vous  voyez  de  nonibi-eux 
monticules,  tous  formés  de  terre  d'alluvion,  s'ébouler 
en  partie  dans  les  ravins  et  les  }-ivières  ;  cette  terre 
marche  toujours,  même  après  la  retraite  des  eaux  du 
lac,  et  le  travail  qui  se  fait  en  elle,  visible  aujourd'hui, 
sert  merveilleusement  l'intelligence  de  l'observateur 
et  lui  dévoile  le  phénomène  dans  toute  sa  clarté.     Les 
cours  d'eau,  grands  et  petits,  qui  se  déchai-gent  dans 
le  lac,  entraînent  avec  eux  beaucoup  de  terre  ou  de 
sable  qui  se  détache  et  roule  du  sommet  un  du  flanc 
des  monticules  ;  vous  les  voyez;,  épaissis   et  chargés, 
i-ouler  péniblement  leurs  ondes  et  faire  çà  et  là  des 
dépôts  qui  servent  :\  eombler  insensiblement   les  ra- 
vines, ou  à  exhausser  les  rivages.  Des  tacs  apjiaraissent 
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à  chaque  instant  ;  il  y  en  a  un  nombre  incalculable, 
IcH  uns  très  petits,  d'autres  assez  grands,  comme  le  lac 
Kinogami  qui  a  cinq  lieues  de  longueur,  mais  tous 
sont  extrêmement  profonds  :  dans  chacun  d'eux,  la 
truite  et  le  brochet  abondent. 

Le  chemin  public,  ouvert  au  milieu  d'un  terrain 
aussi  accidenté,  en  a  tout  le  pittoresque  et  les  inconvé- 
nients ;  il  faut  monter  et  descendre  à  toute  heure  des 
côtes  qui  n'en  finissent  plus.  Tantôt,  c'est  un  sable 
chîvud  qui  aveugle  et  qui  étouffe  pendant  deux  heures 
de  marche  ;  tantôt  ce  sont  les  grands  bois  brûlés  qui 
forment  de  chaque  côté  du  chemin  une  forêt  désolée, 
nue,  noire  et  absolument  dépouillée  de  rameaux  et  de 
feuillages.  Tous  les  arbres  sont  rongés  jusqu'au  sommet, 
et,  dans  l'espace  qui  les  sépare  les  uns  des  autres,  l'œil 
ne  distingue  plus  rien  des  lianes  nombreuses,  des 
taillis  impénétrables  qui  les  rassemblaient  autrefois  en 
forêts  touft'ues,  à  moins  que  ce  ne  soient  des  souches 
calcinées  qui  dressent  leurs  débris  noirs  et  informes, 
mï  attendant  que  la  pluie  et  le  vent  les  rongent  et  les 
rendent  au  sein  de  la  terre  poui*  fertiliser  les  arbustes 
naissants.  "  ' 

Ailleurs,  les  bois  s'éloignent  et  l'on  a  des  champs  de 
blé  et  des  ])rairies,  mais  toujours  sans  horizons  ;  la  vue 
ne  peut  s'échapper  au-delà  des  innombrables  mamelons 
et  coteaux,  suivis  à  plus  ou  moins  de  distance  de 
chîunons  montagneux  <iui  la  bornent  dans  toutes  les 
directions;  on  a  beau  vouloir  percer  l'espace  devant 
soi  et  chercher  quelque  éclaircio,  quelque  ouverture 
qui  soulage  de  cette  monotonie  en  quelque  sorte 
asphix'ante,  on  ne  découvre  rien  que  des  monticules 
nouveaux  s'ajoutant  à  ceux  qu'on  a  laissés  derrière 
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soi  et  à  ceux  qu'on  a  sous  le  regard.  L'homme  qui  vit 
enfermé  dans  cette  région  presque  sans  issue,  comme 
sans  air  libre  et  sans  les  vastes  aspects  auxquels  sont 
habitués  tous  les  enfants  de  l'Amérique,  finit  par  s'y 
croire  absolument  isolé  du  reste  du  monde  et  par 
borner  son  idée  comme  son  regard  au  cercle  qui 
l'entoure. 

Pendant  que  j'observe,  que  je  raisonne,  que  je  ques- 
tionne et  que  je  scrute,  Rossus  a  fini  par  réduire  son 
allure  au  pas  d'une  grenouille  parmi  les  cailloux  ;  Néron 
est  arrivé  à  l'apogée  de  l'humiliation;  ])as  encore 
d'avoine,  et  nous  avons  fait  plus  de  quatre  lieues  !  La 
paroisse  voisine  de  Ghicoutimi,  le  Gr.ind-Brulé,  est 
franchie,  et,  à  cinq  lieues  plus  loin,  non  avons  la  pers- 
pective d'une  autre  paroisse,  tout  aussi  brûlée,  aussi 
ensablée,  aussi  montueuse,  aussi  mélancoliquement 
boisée,  dont  le  nom  indigène,  Caskouïa,  a  été  converti 
en  celui  moins  harmonieux  et  beaucoup  plus  barbare 
de  Saint-Cyriac.  Comment  se  rendre  jusque-là  sans  offrir 
à  Eossus  au  moins  un  simulacre  de  céréales  ?  Il  est  cinq 
heures  passées,  et  déjà  nous  marchons  depuis  bientôt 
trois  heures  ;  j'ai  descendu  de  voiture  au  moins  trente 
fois  pour  gravir  les  côtes.  Horace,  philosophe  et  stoïque, 
est  resté  immobile  ;  il  prétend  que  la  canicule  est  an- 
tipathique au  mouvement  ;  Néron  est  devenu  sombre 
et  il  sonde  l'avenir  en  regardant  les  flancs  mouillés 
d'écume  de  son  Bucéphalo  qui  a  décidément  abandonné 
le  trot;  mais  il  veut  toutefois  reconnaître  en  termes 
éloquents  mon  abnégation  et  l'agilité  de  mes  muscles  : 
"  Monsieur,  dit-il,  vous  avez  dû  coucher  longtemps  sur 
des  fougères,  vous  ;  vous  m'excuserais  do  vous  parler 
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comme  ça  ;  mais  je  suis  bien  curieux,  je  voudrais  savoir 
si  tous  les  messieurs  de  la  ville  se  ijrahsent  les  jambes 
avec  de  la  gomme." 

''  Parle,  continue,  réponds-je  aussitôt,  parle,  ïnonstre 
de  cruauté,  pétroleur  de  la  ville  éternelle,  exterminateur 
de  patriciens;  chacune  de  tes  paroles  me  vaut  de  l'or; 
je  te  chroniquerai,  tyran  abominable  ;  tu  pai-aîtras  sur 
le  National  avec  ton  masque  sanglant  et  tes  doigts 
teints  de  crimes  ;  le  lecteur,  qui  est  toujours  une  bonne 
croûte,  sache  bien  ceci,  fauve,  le  lecteur  me  paiera 
généreusement  chacun  de  tes  mots  et  gestes  ;  tu  es 
l'Eldorado  et  le  Colorado  de  mes  convoitises  monétaires  ; 
en  toi  je  puise,   Néron  ;  donc,  continue,  questionne, 

abonde,  déverse-toi,  etc "  Tout  à  coup  je  m'arrêtai  ; 

Néron  était  devant  moi  immobile,  stupéfié,  cloué  sur 
place  ;  son  regard  fixe  était  comme  béant,  et  sa  bouche 
entr'ouverte  avait  la  profondeur  sombre  et  redoutable 
d'une  caverne  ;  Eossus  gisait  sur  place,  en  proie  aux 
taons,  la  queue  basse,  les  oreilles  inertes.  Alors  Horace, 
le  Romain  des  premiers  âges,  républicain  convaincu  et 
par  conséquent  ennemi  juré  des  autocraies,  crut  utile 
d'intervenir:  "  Ne  savez-vous  pas,  s'écria- t-il,  Néron, 
massacreur  horrible,  ne  savez-vous  pas  que  monsieur 
que  voici  est  un  feuilletoniste,  un  humoriste,  un 
chroniqueur? 

— Un  chroni quoi  ?  "'  hurla  Né]'(m  sortant  d'un 

abîme  d'hébétement.  A  ce  cri.  un  voile  passa  devant 
mes  yeux;  j'entendis  comme  en  un  rêve  toutes  les  fa- 
céties idiotes  de  mes  amis  de  Moutréal  et  le  quoi  mons- 
trueux qui  est  encoi'e  en  vogue  ;  je  m'affaissai,  je  tré- 
buchai inconscient,  puis  je  tombai  raide  mort 
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Être  moi't  et  en  avoir  connaissance,  voilà  un  h«jiTible 
supplice  !  c'est  celui  qu'endure  le  gouvernement  de  sir 
John  depuis  lu  publication  des  documents  sur  le  Paci- 
fique. Ainsi  je  fus  annihilé  pendant  cinq  minutes. 
Quand  je  revins  à  moi,  je  me  sentis  f\iiblo  et  creux,  ce 
qui  ne  veut  pas  dii"e  que  les  syncopes  donnent  de  l'ap- 
pétit, mais  je  signale  un  fait  ;  j'avais  faim,  et  il  nous 
restait  encore  cinq  lieues  à  ]iarcourir  avant  d'arriver 
chez  le  père  Jean,  qui  tient  un  half  way  house,  entre 
Chicoutimi  et  la  ])aroisse  d'Hébertville.  Cinq  lieues 
avec  Rossus,  c'est  le  tour  du  monde  en  perspective. 
Comme  je  l'avais  déjà  fait  à  peu  près  en  réalité,  cela 

me  suffisait. 

Je  regardai  Horace  qui  regarda  Néron,  lequel  n'avait 

qu'une  idée  fixe,  le  minot  d'avoine  pour  Rossus  ;  maie 
plus  l'idée  se  vrillait  dans  sa  tête,  plus  le  minot  s'éloi- 
gnait. "  Horace,  m'éeriai-je,  ô  stoïque,  ô  frn-tissime  ! 
arrêtons-nous,  je  t'en  prie,  à  cette  première  maison,  et 
demandons  une  bouchée  ae  pain  et  de  lait,  car  je  suc- 
combe  et  la  vie  p^nit  être  encore  si   belle  pour 

moi  !  Voir  le  lac  Saint-Jean  et  puis  mourir  ! j  e  ne 

demande  que  ça  ;  mais  je  ne  voudrais  pas  mourir  d'a- 
bord et  le  voir  ensuite.  " 

Horace,  aussi  attendri  que  convaincu,  mais  toujours 
bref;  ne  dit  qu'un  mot  :  "Néron,  stop.  "  (1)  Rossus 
comprit  le  premier  ;  il  ne  faut  qu'un  mot  pour  que 
Rossus  arrête,  tandis  qu'il  lui  faut  dix  coups  de  fouet 
pour  qu'il  marche. 
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(l)  Mot  anglais  «{ui  signilio  "  arrôtc. 
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Nous  étions  devant  une  maison  d'assez  bonne  appa- 
rence pour  cette  contrée  encore  à  la  fleur  de  l'âge  j  je 
sautai  de  voiture,  Horace  derrière  moi,  calme,  grave 
et  surtout  lent,   Bossus  déjà  à  moitié  entei'ré  dans  le 

foin  vert  qui  boi-de  la  route.      Nous  arrivons 

portes  ouvertes,  maison  vide  ;  pas  même  un  chat,  pom*- 
tant  le  plus  domestique,  le  plus  casanier  des  animaux. 
Nous  regardons  de  tous  côtés;  Néron  découvre  une 
huche,  je  me  précipite  ;  il  y  avait  cinq  à  six  pains  tout 
frais  ;  Horace  entr'  ouvre  une  espèce  d'ainnoire,  et  sou- 
dain brille  à  nos  yeux  toute  une  rangée  de  bols  de  lait 
disposés  avec  autant  de  symétrie  que  de  séduction. 
Devant  une  telle  abondance,  au  lieu  de  me  jilonger,  je 
restai  coi  avec  des  scrupules. 

O  lecteur  !  des  scrupules, tu  ne  sais  peut-être 

pas  ce  que  c'est,  mais  moi  !!!  Le  ciel,  vois-tu,  m'adonne 
une  âme  timide  et  douce,  lorsque  je  crève  de  faim,  et 
alors  j'ai  le  respect  des  huches. 

Comme  je  continuais  d'être  perplexe,  la  bouche  im- 
mense et  les  mains  immobiles,  voilà  que,  subito,  nous 
voyons  arriver  à  la  maison  deux  gamins  tenant  cha- 
cun une  broohetéede  truites  qu'ils  venaient  de  prendre 
dans  la  rivière  Chicoutimi. 

La  rivnère  Chicoutimi,  (entre  parenthèses)  pleine 
de  méandres  et  de  détours  inattendus  qui  la  font  pei-dre 
de  vue  à  chaque  instant,  se  faulile  comme  une  cou- 
leuvre, prend  sa  source  je  ne  sais  où,  se  déchai'ge  dans 
la  rivière  du  Saguenay,  délxu-de  au  ])rintemp8  comme 
s'il  n'y  avait  qu'elle  dans  le  monde,  renverse  et  démo- 
lit tout  sur  son  passage,  arrache  aux  collines  des  mon- 
ticules entiers  de  sable,  charroie  de  nombreux  billots 
destinés  aux  scieries,  contient  beaucoup  de  truites 
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comme  tous  les  cours  d'eau  et  les  lacs  de  cette  région 
et,  finalement,  présente  tout  l'intérêt  qu'on  peut  atta- 
cher à  une  chose  lorsqu'on  n'est  pas  difficile  à  satis- 
faire. 

Do  môme  que  les  autres  rivières  de  la  région  saguo- 
nuehienne,  la  Chicoutimi  mange  ses  rives,  aujourd'hui 
absolument  nues  et  déboisées,  car  les  feux  périodiquee 
dévorent  les  bois  ;  les  terres  cultivées  y  paraissent  à 
intervalles  inégaux,  quoiqu'il  y  ait  des  habitations  sur 
tout  le  pai'cours  du  chemin  qui  est  un  des  plus  beaux 
qu'on  puisse  voir  dans  n'importe  quelle  pai'tie  de  la 
province.  Oui,  je  le  répète  à  haute  voix  et  suis  prêt 
à  le  soutenir  par  un  affidavit,  dussé-je  paraître  devant 
une  commission  royale,  le  chemin  qui  va  de  Chicouti- 
mi au  lac  Saint-Jean,  sur  une  longueui-  de  cinquante- 
six  milles,  est  un  chemin  doux,  agréable  et  léger,  grâce 
au  sol  du  pays,  envers  et  malgré  la  mauvaiseté  du  gou- 
vernement à  son  égard  :  mais  aussi,  c'est  le  seul. 
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Abonnés  du  National,  je  vais  vous  dire  au  juste  ce 
qui  en  est  de  cette  vallée  du  lac  Saint-Jean  dont  on 
vous  casse  les  oreilles  depuis  tant  d'années. 

C'est  un  grenier  d'abondance  qu'on  laisse  moisir. 

Au  point  de  vue  agi-icole,  c'est  une  des  i)lus  pré- 
cieuses portions  de  notre  cher  pays  qui  n'en  a  pas  de 
reste  ;  il  y  a  là  trois  cent  mille  milles  carrés  de  terres 
d'alluvion  qui  n'ont  pas  de  débouchés,  et  dont  les  pro- 
duits ne  peuvent  se  vendre,  parceque  ces  terres  sont 
séparées  de  la  ville  par  un  espace  de  quarante  lieues, 
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onoore  sauvage  et  sans  moyenH  do  communication 
d'aucune  espèce. 

Quand  on  atteint  le  lac  Saint-Jean,  on  ent  arrivé  à 
un  véritable  cul-de-sac  ;  il  n'y  a  plus  d'issue  nulle  part, 
et  il  faut  revenir  sur  ses  pas  si  l'on  veut  regagner  les 
boi"ds  du  Saint-Laurent.  Il  y  a  vingt  à  vingt-cinq  ans, 
cette  partie  du  Bas-Canada,  qui  contient  aujourd'hui 
près  de  30,000  âmes,  n'était  encore  fréquentée  que  par 
les  Indiens  chasseui-s  et  ne  contenait,  en  fait  d'habita- 
tions, que  les  postes  de  la  compagnie  de  la  Baie  d'IIud- 
son,  laquelle,  on  s'en  souvient,  avait  un  droit  exclu- 
sif de  chasse  sur  l'immense  étendue  de  territoire  que 
lui  reconnaissait  sa  charte. 

Ce  fut  un  Ecossais,  au  service  de  la  compagnie,  qui, 
le  premier,  eut  l'idée  d'exploiter  les  incomparables  ri- 
chesses forestières  de  cette  région,  en  s'associant  pour 
cela  avec  M.  Pj-ice  qui  devait  fournir  les  fonds.  C'est 
de  là  que  datent  la  fortune  et  l'influence,  de  la  maison 
Priée,  en  même  temps  que  la  colonisation  du  Sague- 
nay.  C'est  là  aussi  le  secret  de  l'ascendant  que  cette 
maison  a  conservé  jusqu'à  nos  jours  au  milieu  d'une 
population  qu'elle  apom*  ainsi  dire  formée.  En  eiïet,  les 
premiers  travailleurs,  ainsi  que  bon  nombre  de  ceux 
qm  y  vinrent  plus  tard  avec  leurs  amis  ou  compagnons, 
furent  tous  les  employés  de  feu  M.  Price  ;  grâce  à  eux, 
les  premiers  défrichements  se  firent,  puis  s'étendirent, 
puis  gagnèrent  jusqu'au  lac  Saint-Jean,  toujours  en 
suivant  le  cours  de  la  rivière  Chicoutimi.  Pendant 
longtemps,  la  mais'  >n  Price  fut  seule  à  fournir  des  pro- 
visions et  des  vêtements  aux  nombreuses  familles 
qu'elle  tenait  pour  ainsi  dire  sous  sa  tutelle,  de  telle 
sorte  qu'il  y  avait  à  peine  un  homme  des  chantiers  ou 


CHRONIQUES 


40!> 


un  cultivateur  des  environs  qui  ne  lui  fût  endetté. 
Voulez-vous  vous  faire  une  idée  do  ce  qu'était  le  bois 
dans  la  vallée  du  Saguenay  il  y  a  quelque  dix-huit  ou 
vingt  ans  ?  notez  ce  simple  ftut.  Un  navire  d'outro- 
niei-,  venu  pour  prendre  une  cargaison,  avait  trouvé 
le  marché  vide  ;  tout  le  bois  disponible  était  expédié 
depuis  quelques  jours.  La  saison  était  fort  avancée  ; 
ii  no  fallait  pas  à  tout  pi-ix  que  le  navire  repartît  sui- 
lest  ou  passât  l'hiver  à  Québec.  On  s'adressa  à  M. 
Price  qui  fit  venir  le  navii-e  à  son  chantier,  et,  en 
quinze  jours,  le  bois  abattu  dans  le  siuil  voisinage  du 
chantier,  puis  coupé  et  scié,  était  mis  à  boi-d  du  bâti- 
ment et  expédié  en  Angleterre.  Aujourd'hui,  on  ne 
trouverait  pas  dans  le  même  lieu  assez  de  bois  pour 
construire  un  canot  d'écorce  ;  mais  en  revanche  il  y  a 
des  terres  jeune  s,  fertiles,  qui,  pour  alimenter  la  moitié 
de  la  province,  ne  demandent  que  des  bras  et  surtout 
des  moyens  de  communication. 
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Dans  la  province  de  Québec,  oui,  dans  la  seule  pro- 
vince de  Québec,  il  y  a  l'une  à  la  suite  de  l'autre,  sur 
le  môme  côté  du  Saint-Laurent,  trois  vallées  admi- 
rables, vastes,  coupées  d'innombrables  cours  d'eau, 
capables  de  contenir  et  de  nourrir  plusieurs  million.s 
d'hommes,  séparées  l'une  de  l'autre  par  un  espace  rela- 
tivement insignifiant,  et  qui  seraient  aisément  réunies, 
si  l'homme  voulait  tant  soit  peu  aider  la  nature  (jui 
a  tout  préparé  d'avance  ;  ces  trois  vallées,  qui  sont 
celles  du  Saguenay,  du  Saint-Maurice  et  de  l'Ottawa, 
connues  et  explorées  déjà  depuis  longtemps,  n'ont  pas 
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oneoro  nu  chemin,  non  «eulcment  qui  les  relie  l'une  à 
l'autre,  mais  qui  leur  donne  une  issue,  un  nimple  dé- 
bouché vers  les  grands  centres  situés  dans  leurs  i-égions 
respectives  I  Combien  de  temps  avons-nous  perdu  en 
disputes  oiseuses,  en  rabâchages  et  en  bê'ises  dans  les 
Jjoui'naux,  c'est  quelque  chose  d'incroyable,  de  doulou- 
reux surtout,  et  cela  pendant  qu'aiitour  de  nous  les 
peuples  marchaient  à  pas  de  géants  et  comptaient  par 
autant  de  conquêtes  sur  la  nature  chaque  progrès  qui 
entr'ouvrait  devant  eux  des  espaces  nouveaux  et  leur 
apportait  de  nouvelles  richesses  ! 

Quoi  !  Voilà  vingt-cinq  ans  bientôt  que  la  région  du 
Saguenay  est  ouverte  ;  il  y  a  là  de  jeunes  paroisses 
admirablement  situées,  dont  l'enfantement  avait  été 
salué  avec  un  véritable  enthousiasme,  et  qui  ont  été 
arrêtées  dès  leur  premier  essor,  paralysées  dans  leur 
berceau.  Oui,  cette  contrée  nouvelle,  qui  jM'omettait 
tant,  ce  nouveau-né  venu  juste  au  moment  où  les  res- 
sources Mgricoles  des  vieilles  paroisses  allaient  s'épui- 
ser, ce  pays  de  l'avenir,  comme  on  l'appelait  encore,  il 
n'y  a  pas  plus  de  douze  ans,  déjà  se  dépeuple,  et  déjà 
le  découragement  aux  sinistres  inspirations  y  souffle 
de  toutes  parts,  comme  le  vent  du  désert  qui  brûle  ou 
détruit  tout  sur  son  passage. 

Parlons  donc  de  notre  jeunesse  maintenant  !  A  quoi 
cela  nous  sert-il,  puisque  nous  n'arrivons  jamais  à  l'âge 
mûr,  puisque  nous  mourons  étiolés,  impuissants,  avant 
même  d'avoir  atteint  notre  majorité  ;  puisque  nous 
ne  sommes,  d'une  part,  que  des  plaignards  et  des 
criards  à  qui  l'action  est  inconnue,  et,  de  l'autre, 
d'infatigables  louangeurs  qui  trouvent  tout  admirable, 
délicieux,  splendide,  unique,  incomparable  ? 
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Nous  n'avons  pas  seulement  le  moindre  principe 
d'établissement  ou  de  colonisation,  pas  le  moindre  sen- 
timent des  moyens  pratiques  do  progresser.  Qu'on  ne 
parle  pas  du  climat  ;  c'est  là  une  excuse  trop  facile. 
La  faute  en  est  dans  notre  incurable  esprit  do  routine. 
Est-ce  par  hasard  le  climat  qui  empêche  do  mettre  de 
l'engrais  sur  les  terres  et  d'améliorer  la  culture  par 
tous  les  moyens  possibles?  Il  me  semble  au  contraire 
que,  plus  un  climat  est  rigoureux,  plus  on  doit  redou- 
bler d'énergie  et  de  travail  pour  en  compenser  les 
désavantages  ;  mais,  au  lieu  de  cela,  on  braille,  et  des 
terres  excellentes,  jeunes  encore  et  fertiles,  deviennent 
la  proie  des  ronces. 
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Voyez  comment  procèdent  les  Américains.  Eux  rai- 
sonnent le  progrès  ;  ils  ont  un  principe  de  colonisation 
régulièrement  et  partout  également  appliqué  ;  tout  le 
sol  des  Etats  et  des  Territoires  est  aq^enté  d'avance, 
symétriquement,  d'après  une  même  règle  invariable. 
Dès  qu'un  certain  nombre  do  pionniers  vont  s'établir 
dans  un  endroit,  la  première  chose  à  laquelle  ils 
pensent  est  d'avoir  un  chemin  de  fer,  bâti  tant  bien 
que  mal,  pour  répondre  aux  seuls  besoins  du  moment, 
quitte  à  le  remplacer  plus  *ard  par  une  voie  perfec- 
tionnée. Des  chemins  de  fer  ainsi  construits  ont  parfois 
plusieurs  cents  milles  do  longueur  à  travers  des  espaces 
plus  ou  moins  déserts  ;  mais  voilà  !  aussitôt  que  le 
grand  nombre  de  ceux  qui  attendent  et  qui  n'ont  pas 
voulu  s'aventurer  dans  un  pays  inconnu,  savent  qu'ils 
ont  désormais  une  voie  de  communication  rapide,  ils 
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aiTivont  en  foiilo  dans  Ioh  nouvomix  jîtablisMementH,  et 
hiontôt  on  y  voit  surgir  de  véritublos  petites  ville» 
qui,  on  peu  d'années,  dovionnoiit  des  cités  importantes. 
Cest  là  ce  que  j'appelle  \n\  principe  (ie  colonisation; 
faire  des  routes  d'abord.  Nous,  nous  procédons  à  l'in- 
verse, et,  môme,  nous  ne  procédons  pas  du  tout  ;  aussi 
nous  perdons  tout  notre  monde  qui  se  lasse  d'attendre 
et  qui  quitte  d'admirables  terres,  pm-ce  qu'on  est  ruiné 
et  que,  pendant  vingt  ans,  on  s'est  noum  d'espoir, 
pendant  vingt  ans  on  a  fixé  en  vain  ses  yeux  sur  les 
gouvernements  qui  se  soucient  comme  de  l'an  douze 
que  telle  ou  telle  région  se  dévelopi)e..  et  qui  gardent 
toutes  les  allocations  budgétaires  pour  les  comtés  amis 
où  il  n'y  a  souvent  aucun  ti-avail  il  exécuter,  mais  des 
faveurs  à  prodiguer  aux  membres  qui  votent  bien. 


Telles,  dans  leur  ingénuité  et  leur  simplicité  élo- 
quente, m'assaillaient  ces  réflexions,  pendant  que  la 
huche,  ci-haut  mentionnée,  restait  béante  devant  moi 
et  que  les  deux  gamins,  aussi  sus  nonimés,  arrivaient 
sur  le  seuil  de  la  porte  avec  leurs  brochetéesde  truites. 
O  Providence!  ô  nature  sec  .u-able  et  généreuse  !  Dans 
un  pays  où  la  viande  fruîcho  est  aussi  rare  pour  les 
hommes  que  l'avoine  pou-  ^es  chevaux,  des  truites 
sor+ant  de  la  rivière,  encore  vivantes  ou  à  peu  près, 
m'ap])nraissaiont  comme  une  manne  miraculeuse, 
comme  un  bienfait  qui  ne  se  renouvellerait  plus  dans 
le  cours  de  ma  vie.  Je  ne  savais  pas,  hélas  !  que  je 
dusse  en  être  l'assasié  bientôt  au  point  d'en  sentir  le 
dégoût.  C'est  toujours  ainsi  pourtant;  l'homme  est  un 
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«tre  iiidesoi-i[,tiblo;  il  souhaite  et  rejette,  voilà  toute 
Ha  vie.  Ni)  venir  au  monde  que  poiir  accomplir  deux 
fonctions,  désirer  el  repousser,  je  ne  trouve  pas  (^iie  le 
jeu  en  vaille  la  chandelle. 

*'  Viens  ci,  boy,  dis-je  d'un  ton  bref  à  l'un  des  doux 
^njuiiis,  eombien  ve»ix-tu  vendre  tes  ti'uites?"  Celui  à 
(jui  je  pariîiis  regarda  l'autre  ;  ils  se  consultè'-ent  sa- 
vamment du  regard.  —  "  Une  piastre,"  répondit-il, 
comme  quelqu'un  qui  risque  beaucoup  et  qui  redoute 
d'avoir  fait  une  gaucherie.  Or,  le  boi/  avait  tout  au 
plus  deux  douzaines  de  truites  ;  son  compagnon  n'en 
avait  pas  la  moitié.  —  •'  Ut»e  piastre  !  repris-je  en  le 
]"egardant  avec  attention,  si  je  t'offi'c  dix  centins, 
pen^es-tu  que  ça  soit  assez  ?  Tiens,  je  vais  te  donner 
trente  sous. — Oh!  oui,  trente  sous  !  s'écria  le  boy  avec 
transport,  oui,  oui,  monsieur,  donnez-nous  trente  sous 
pour  le  tout."  '   ■ 

Et  les  deux  gamins  se  mirent  à  danser  chacun  d'une 
patte  en  battant  des  mains.  Ti*ente  sous  !  c'était  un 
rêve.  Ils  croyaient  que  cela  faisait  beaucoup  plus 
(ju'une  piastre  et  n'avaient  jamais  pensé  «avoir  le  quart 
de  tant  d'argent.  Une  piastre,  c'était  quelque  chose 
de  féerique,  d'absolument  idéal,  dont  ils  ne  pouvaient 
jamais  se  faire  aucune  idée,  qu'ils  savaient  de  nom, 
mais  sans  en  avoir  jamais  appris  la  valeur,  tandis  que 
"  ti-ente  sous  "  était  une  somme  appréciable,  un  terme 
humain,  susceptible  d'être  compris,  d'une  vertu  pra- 
tique, et,  pour  nos  deux  gamins,  c'était  la  limite  de  la 
convoitise,  le  dernier  terme  de  hi  fortune. 

Dès  qu'ils  virent  mon  trente   sous  (1),  mon  vrai 

il)  On  appelait  encore  un  "  trente  sous,"  à  cette  époqxie,  la 
pièce  de  25  centins,  ou  le  quart  d'un  dollar. 
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trente  soas,  en  argent  pur,  avec  sa  forme  irrépro- 
chable, son  éclat  métallique,  iSs  se  regardèrent  tous 
deux  comme  pour  se  demander  à  qui  le  prendrait. 
Cela  leur  faisait  peur  ;  peut-être  ça  les  brûlerait-il  ? 
Qu'allaient-ils  pouvoir  faire  de  ce  trésor,  de  ce  trésor 
acquis  en  un  clin-d'œil  pour  quelques  ti'uites  prises  en 
quelques  minutes  ?  C'était  là  la  conquête  d'un  empire  ! 
ô  innocence  !  ô  enfance  des  forêts  !  Et  dire  qu'en  nais- 
sant, nous  citadins,  nous  sommes  déjà  insatiables,  et 
que  cela  va  toujours  en  augmentant,  et  que,  malgré 
tout,  il  y  aura  toujours  plus  d'or  que  nous  n'en  pour- 
rons avoir  !  Que  voulez- vous  qu'on  devienne  avec  un 
gouvernement  comme  ça  ? 


Je  ne  voux  pas  me  plonger  dans  une  mer  do  ré- 
flexions à  propos  d'un  incident,  d'autant  plus  qu'il  y  a 
tant  à  dire  svlv  des  choses  capitales  et  que  j'ai  à  peine 
commencé.  Nous  n'avons  fait  encore  que  cinq  lieues 
dans  la  vallée  du  lac  Saint-Jean.  Nous  n'allons  pas 
vite,  lecteurs  ;  c'est  du  reste  l'allure  nationale  ;  le  Ca- 
nadien ne  se  précipite  pas.  Quand  on  voyage  sur  une 
planche  avec  un  ennemi  de  l'humanité,  conduit  par  un 
vieux  cheval  qui  ne  peut  trouver  d'avoine,  en  compa- 
gnie d'un  philosophe  indifférent  aux  mouvements  de 
ce  monde,  on  n'a  aucune  raison  d'être  fougueux.  Au 
demeurant,  je  suis  classique:  "Hâte- toi  lentement,"  a 
dit  Horace,  conseil  cher  à  ceux  qui  ne  savent  pas  où 
ils  vont,  ni  comment  se  tirer  d'affaire. 

Pour  moi,  je  suis  toujours  en  fiice  de  cette  huche 
qui  semble  grandir  avec  le  vide  de  moa  estomac  j  les 


CHRONIQUES 


415 


bons  pains  tout  frais,  dores,  continuent  de  m'éblouir, 
et  de  gras  vaisseaux  de  lait,  avec  leur  crème  comme 
une  couche  de  neige  vierge,  illuminent  encore  le  bahut 
entr'ouvert.  Que  faire  ?  Il  faut  bien  attendre,  puisque 
les  gens  de  la  maison  ne  sont  pas  arrivés...  Holà  I  oh  l 
les  voici:  ils  sont  trois,  quatre,  puis  d'autres;  en  cinq 
minutes,  voilà  dix  à  douze  indigènes.  Noue  nous 
prosternons  ;  Horace  explique  le  a*.,  avec  le  calme  qui 
convient  aux  grandes  occasions,  je  me  penche  mélan- 
coliquement dans  la  huche  en  signe  de  défaillance,  et 
Néi'on,  toujours  barbare,  plonge  un  couteau  dans  le 
plus  vaste  des  pains  qui  se  trouvent  à  sa  portée. 

En  un  clin-d'œil  la  table  e.st  mise  :  ''Vous  m'excuse- 
rais, "  dit  la  maîtresse  du  lieu  qui  se  multiplie  et  se 
dépêche  comme  dans  les  bonnes  années. 

Les  truites  lavées,  éventrées,  farinées,  gémissi'nt  sur 
la  braise  ;  dix  minutes  après,  elles  sont  dans  une  as- 
siette, sous  mes  yeux  remplis  de  larmes  de  bonheur. 
Horace  n'a  aucune  espèce  de  faim,  mais  il  a  pour  ])rin- 
cipe  de  manger  quand  une  table  est  mise  ;  sa  philoso- 
phie est  pratique.  Pour  moi,  je  suis  rendu  à  la  'imite 
extrême  de  l'inanition  ;  on  sait  que  les  dyspeptiques 
sont  des  gouffres  ou  des  bardeaux,  et  je  me  prépare  à 
engloutir.  C'est  étonnant  de  ce  qu'un  homme  est  in- 
sondable quand  il  s'y  met.  Un  estomac  vide,  c'est 
comme  un  trou  dans  le  néant  !  Oui,  c'est  bien  ya. 

0  faim  !  O  faim  l  que  de  crimes  on  commet  en  ton 
nom  et  que  de  truites  on  avale  pour  apaiser  tes  san 
glantos  fureure  !  Le  crépuscule  n'avait  pas  encore 
teint  l'horizon  de  ses  tremblantes  nuances  ni  semé  dans 
le  ciel  ses  incertitudes  blafai-des  que  déjà  quinze  ou 
dix-huit  truites  se  disputaient  l'empire  <le  mon  abdo- 
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men  ;  ce  qui  me  donna  l'idée  de  regarder  quelle  heure 
il  était.  Des  yeux  je  parcourus  les  murs  de  la  chambre 
où  nous  étions  pour  découvrir  une  pendule  :  dans  un 
coin,  sous  la  poussière,  silencieux  oublié,  enveloppé  de 
fils  d'araignée  qui  lui  faisaient  comme  un  voile,  sem- 
blable à  un  vieux  Lare  abandonné  dans  sa  niche,  gi- 
sait un  de  ces  coucous  d'il  y  a  cinquante  ans,  qui  ont 
émigré  tour  à  tour  de  la  ville  dans  les  paroisses,  des 
paroisses  dans  les  townships  (1)  et  des  townships  jus- 
qu'au dernier  asile  de  la  colonisation  moderne,  la  val- 
lée du  lac  Saint- Jean.  Le  coucou  s'était  an-êté  dans 
sa  dernière  migration  peut-être  perclus,  peut-être  trop 
vieux  pour  pouvoir  aller  plus  loin.  11  no  battait  plus  : 
son  reste  do  vie  s'était  brisé  quand  il  lui  avait  fallu 
partir  encore  une  fois  pour  un  foyer  inconnu,  peut-être 
ingrat  ;  sitôt  arrivé  sur  les  bords  de  la  Chicoutirai,  il 
s'était  arrêté  net  comme  la  colonisation  devait  le  faire 
quelques  années  plus  tard. 

Mou  oeil  restait  lixé  sur  ce  pauvre  vieux  bon  meuble 
qui  avait  mesuré  la  vie  de  deux  ou  trois  générations, 
qui  avait  entenuu  les  histoires  d'une  dizaine  de  foyei-s 
successifs,  et  qui,  maintenant,  moitié  relique,  moitié 
débris,  apparaissait  lui-même  comme  une  légende 
muette  avec  d'intarissables  secrets.  Je  le  regardais 
sans  lui  demander  l'heui'o  du  présent,  mais  les  nom- 
breuses heures  du  passé  pour  chacune  desquelles  il 
avait  eu  une  voix,  qu'il  avait  comptées  une  à  une  len- 
tement, quoique  déjà  si  vite  dis})ai-ues. 


(I)  Circonscription  terriloriule  d'environ  cent  milles  carrés, 
ronlonunt  douze  concessions  ou  rangs  <le  lots  de  ferme  ;  chaque 
rang  compte  28  lots  de  200  acres  chacun,  y  compris  les  routes. 
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Horace  avait  déjà  tendu  à  m^ron  deux  ou  trois  fois 
son  flacon  de  i^enièvre  ;  le  tjmn  y  puisait  à  gorgées  pro- 
fondes, oubliant  Eossus  tout  à  fait  abruti  du  reste  par 
la  bonne  chère  qu'il  fainait  le  long  de  la  clôture    par- 
mi les  gi-andes  herbes  vertes.     Je  songeais,  pétri  de 
satisfaction  et  gonflé  de  pain  do  ménage  :  le  pain  de 
ménage  est  une  des  gloires  du  Saguenav;    (luiconque 
n  en  a  pas  mangé  ne  connaît  pas  la  moitié  de  la  vie 
Ce  qu'il  y  a  dans  le  froment  dont  il  est  fait,  je  l'ignore 
mais  il  a  un  goût  unique,  délicieux  ;  il  pai-aît  lourd  et 
il   est  plus  léger  qu'une  promesse  de  femme  ;  on  en 
mange  deux   fois   plus   que   de  pain  blanc  et  on  s'en 
aperçoit  deux  fois  moins;  comparé  à  lui,  le  pain  de  la 
ville  n'est  autre  chose  que  du  mortier,   et  cela  pour 
deux  raisons;  d'abord,  il  est  toujours  tait  avec  de  la 
tarine  médiocre,  sans  précaution,  sans  art  ;  ensuite    il 
n'est  jamais  cuit,  d'où  vient  chez  nous  la  grande'  et 
mauvaise  habitude  des  toasts,  (1)  qui  supplée  à  l'igno- 
rance du   boulanger  et  corrige  son  œuvre  malsjiine 
Quand  nous  aurons  de  vrais  boulangers  français,  nous 
saurons  alors  ce  que  c'est  que  du  pain  ;  jusqu'à  présent 
nous  ne  connaissons  encore  que  la  pâte. 

Ne  trouvant  pas  l'heure  au  coucou,  je  regardai  ma 
montre;  il  était  six  heures  passées,  détail  à"  peu  iirùs 
indifférent  aux  trois  quarts  des  lecteiu-s,  et  j'avoue 
qu'aujourd'hui  cela  m'est  presque  in<lift'érent  à  moi- 
même.  Toutefois,  je  venais  A  peine  de  refermer  ma 
montre  que  jontendis  auioui  de  moi  des  ohuchotements 
des  questions,  et  que  je  vis  loutes  les  têtes  s'avancer 
vers   moi   et  me  regarder  avec  une  curiosité  visible. 

(I)  Mot  anglais  qui  signifie  des  tranches  .le  pain  rôti 
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Evidemment  je  venais  do  piquer  les  indigènes.  L'un 
d'eux,  s'approchunt  d'Horace,  lui  demanda  à  demi-voix 
si  j'étais  un  orfèvre,  à  quoi  le  philosophe,  toujours  fleg- 
matique, répondit  que  j'étais  sim])lcment  un  accordeur 
de  pianos  venu  pour  s'établir  da.is  la  vallée  du  lac 
Saint-Jean  !. . . . 

Cela  dit,    il  n'y  avait  plus  qu'à  fuii*  honteusement  : 

nous  fuîmes.  Xous  fîmes  quatre  lieues  au  galop 

Hossus  était  évidemment  gris. 

A  la   nuit   tombante,    nous  arrivâmes  chez  le  père 
Jean  qui  tient  le  l\alf-icay  honse,  (1)  une  maison  qu'on 
ne  s'attendrait  pas  à  trouver  dans  ces  parages  barbares, 
tant  elle  a  de  propreté,  tant  on  y  trouve  de  choses  inat- 
tendues.  Figui-ez-vous  que  j'y  ai  mangé  de  la  viande 
fraîche.  quand,dansle  Saguenay  tout  entier,  un  morceau 
de  bœuf  ou  de  mouton  est  introuvable.     Et  pourtant  le 
Saguenay  est   le   pays   des   veaux.      Il  iVy  a  sorte  de 
maison  pauvi-e.  de  chaumière  misérable  au  seuil  de  la- 
quelle on  ne  voie  un  veau  de  trois  à  quatre  semaines, 
la  queue  raide,  les  oreilles  retroussées,  le  nez  couvrant 
la  face,  les  flancs  comme  une  vessie  dégonflée  et  les 
jambes  tricolant  comme  une  dénégation  ministérielle. 
Les  mères  ne  peuvent  les  noumv,  parce  qu'elles  ne 
peuvent  rester  en  ])lace  ;  les  mouches  les  dévorent  ; 
aussi,  dès  que  vous  ai-rivez  jirès  d'une  de  ces  maisons 
et  que  vous  vous  arrêtez  seulement  quelques  instants, 
vous   sentez-vous   tout  à   coup   tiré   soit  par  le  bas  de 
votre  habit,  soit  par  vos  pantalons;  vous  vous  retour- 
nez. .  .c'est  un  veau  qui  vous  tette. 

(I)  Littéraloment:  maison  mi-chemin,  c. -à. -d.  qui  se  trouva 
à  mi-chemin  entre  deux  endroits. 


i> 


CHRONIQUES 


^  Donc,  chez  le  père  Jean,  nous  mangeâmes  de  l.i 
viande,  sur  une  table  nette,  avec  du  linge  blanc  et  des 
fourchettes,  puiî^  nous  tilâmes  vers  Hébertville,  la  plus 
grande  paroisse  de  la  vallée  du  lac  Saint-Jean. 

Il  était  alors  dix  heures  du  soir  et  la  pluie  avait  bat- 
tu les  sables,  de  sorte  que  nous  allions  avoir  de  la  fraî- 
cheur et  des  chemins  durs.  La  lune,  combattant  avec 
un  amas  de  nuages  de  toutes  les  formes  et  de  toutes 
les  couleurs,  se  frayait  son  chemin  comme  un  pionnier 
à  travers  les  feuilles  d'arbres  et  de  touffes  entrenielées. 
Tantôt  elle  apparaissait  soudaine,  entière  et  éclatante, 
Jetant  sur  toute  la  vallée  comme  un  flot  de  rayons  qui 
éclairaient  en  un  clin-tlœil  les  précipices,  les  lacs,  les 
rochers  noirs  et  les  longues  traînées  de  pins  et  de 
cèdres  brûlés  jusqu'au  sommet:  alors,  c'était  un  spec- 
tacle ravissant  et  formidable.  La  lumière  de  la  lune 
a  toujours  quelque  chose,  ou  de  doux  qui  semble  cou- 
ler comme  une  onde  de  perles  sur  les  yeux,  ou  de  fa- 
rouche qui  ajoute  à  l'horreur  des  ténèbres,  en  les  rem- 
plissant de  mille  formes  insaisissables  et  souvent  mons- 
trueuses. Tantôt,  elle  ne  montrait  d'elle-même  qu'un 
segment  rompu,  qu'un  cercle  coui)é  par  le  passage  ra- 
pide de  quelque  nuage,  et  alors  il  n'y  avait  plus  que 
du  ferouche  tout  seul  ;  Rossus  lui-même  devenait  ''cin- 
tastique  ;  on  ne  lui  voyait  plus  qu'une  oreille  et  deux 
j)attes  galopant  sur  le  chemin.  Néron,  abandonné  aux 
dieux  nocturnes,  se  balançait  comme  un  épais  fantôme 
sur  le  siège  de  devant  ;  Ilomce,  complètement  abruti, 
cognait  des  clous  en  cadence  sur  son  manche  de  para- 
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plnie  ;  moi  seul,  bien  vivant,  bien  éveillé,  mesui'ant 
des  yeiix  le  vuste  plateau  qui  se  déroulait  comme  à 
l'infini  devant  nouH,  je  songeais  à  tout  le  mal  que 
peuvent  foire  les  mauvais  gouvernements,  et  combien 
dix  ans  de  charlatanisme  peuvent  aplatir  un  peuple  ! 

Çà  et  là  les  maisons  apparaissaient  comme  des  jalons 
antiques  qu'aurait  plantés  ime  race  disparue;  parfois 
nous  faisions  Jusqu'à  deux  milles  sans  en  voir  une  ; 
d'autres  fois  elles  se  suivaient  à  quelques  arpents  de 
di;iti  ^ce  ^  lant  dix  ou  quinze  minutes  ;  puis,  la  forêt, 
les  oruyères  et  les  chaînons  montagneux  reprenaient 
l'emi^^^iro  du  sol;  enfin,  après  quatre  heures  d'une 
marche  j  *cip.,\>t,  comme  les  dernières  couches  de  la 
nuit  commençaient  à  se  disperser  sous  le  petit  jour  nais- 
santjuous  vîmes  poindre  le  clocher  d'Hébertville  comme 
une  aiguille  ai'gentée  trouant  les  nuages. 


*** 
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Hébertville  est  une  paroisse  de  trois  à  quatre  mille 
âmes,  la  plus  grande,  la  plus  florissante  de  la  région  du 
Saguenay  ;  elle  est  tout  entière  sur  des  vallons  et  des 
coteaux,  et  semble  onduler  sous  le  regard.  Partout, 
à  droite,  à  gauche,  devant,  derrière,  surgissent  de  petits 
lacs,  remplis  de  truites,  qui  noient  la  base  des  collines 
et  se  plongent  dans  la  terre  à  des  profondeurs  souvent 
prodigieuses  ;  ces  petits  lacs  donnent  naissajice  à  une 
foule  de  cours  d'eau  qui  fuient  dans  toutes  les  directions 
et  se  creusent  les  lits  les  plus  capricieux  ;  souvent  aussi 
ils  disparaissent  tout  à  coup,  et  on  les  retrouve  un  mille 
plus  loin,  débouchant  au  détour  d'un  mamelon  ou 
rasant  le  fond  de  quelque  précipice. 
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Ce  qu'il  y  a  de  fertilité,  de  richesee  agricole,  d'alx)n- 
dance  perdue  dans  cette  admirable  région  est  vraiment 
indicible  ;  on  se  sent  exaspéré  d'être  pauvre  au  soin 
d'une  pareille  fécondité  et  l'on  envoie  paître  le.s  gou- 
vernements qui  paraissent  tous  idiots  ou  criminels. 
Qu'on  marchande  aux  habitants  du  Saguenay  quelques 
milliers  do  dollars  pour  leur  ouvrir  un  chemin  jusqu'à, 
Québec,  quand  il  faudrait  dépenser  de  suite  deux  à  trois 
cent  mille  dollars  pour  unir  les  vallées  du  lac  Saint-Jean 
et  du  St-Maurice  et  les  relier  aux  deux  villes  de  Québec 
et  de  Trois-Eivières,  c'est  ce  qui  semble  encore  plus 
odieux  que  stupide.  Pour  moi,  j'en  suis  révolté.  Ça 
suffit. 

Que  la  civilisation  soit  l'œuvre  du  temps,  c'est  pos- 
sible, mais  je  ne  vois  pas  pourquoi  les  hommes  ne  s'en 
mêleraient  pas  aussi  un  peu.  Avant  un  demi-siècle  il  est 
bien  certain  que  tout  le  rivage  du  lac  Saint-Jean  sera 
boi-dé  de  groupes  de  villas  et  peuplé  par  plusieurs  mil- 
liers de  touristes  qui  s'y  rendront  chaque  été  pour  faire 
la  pêche  et  canoter  sur  cette  grande  nappe  d'eau  de 
douze  lieues  de  longueur  sur  dix  de  largeur,  et  dont  on 
ne  voit  pas  la  rive  opposée,  en  quelque  endroit  qu'on 
se  place.  On  y  trouvera  aussi  sans  doute  deux  ou  trois 
grands  hôtels  en  style  américain,  avec  larges  galeries» 
pavillons,  belvédères,  jardins  jetant  à  l'air  mille  parfums 
variés,  petits  parc8,équipagos  étincelants,  robes  longues 
d'un  demi-arpent  et  chignons  défiant  les  nues,  cocodès 
flûtes,  valétudinaires  goutteux,  asthmatiques  et  cher- 
cheurs de  <^ots.  Tout  cela  y  sera  comme  aujourd'hui 
à  tant  d'autres  places,  et  l'on  ne  comprendï'a  pas  alom 
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qu'un  simple  chemin  de  colonisation  ait  été  ni  difficile 
à.  faire  ;  on  ne  comprendra  pas  (jue  pour  une  chose  in- 
dispensable, inévitable,  il  ait  fallu  autant  de  mensonges, 
autant  de  tromperies  officielles  qu'on  c  n  prodigue  à  ce 
sujet  depuis  dix  ans  ;   nos  petits-fils  s'étonneront  de 

leurs  grand'pères En  attendant,   les  colons  du 

Saguonay  auront  tous  blanchi  la  terre  de  la  poussière 
de  leui-s  os,  et  c'est  à  peine  si  l'on  saura  qu'ils  ont  vécu  ! 

Sic  transit  defrichatorus.  < 

D'IIébertville  au  lac  Saint-Jean  il  y  a  encore  quatre 
lieues  à  faire  dans  la  partie  de  la  vallée  la  plus  pittores- 
que, la  mieux  arrosée  et  la  plus  fertile.  Deux  lieues 
plus  loin  se  ti-ouve  le  premier  poste  de  la  com])agnie 
<ie  la  Baie  d'Hudson,  autour  duquel  se  groupent 
quarante  familles  de  Montagnais  qui  vivent  de  la  chasse 
et  trafiquent  avec  la  compagnie. 

Le  24  juillet,  à  six  heures  du  matin,  nous  partions, 

Horace  et  moi,  d'Hébertville  pour  le  lac  Saint-Jean. 

Néron  nous  avait  quittés  la  veille  ;   pour  moi,  Rossus 

n'était  plus  qu'un  rêve.  Retrouverai-je  une  autre  année 

ce  type  de  la  plus  noble  conquête  que  V homme  ait  jamais 

faite  f  Je  l'ignore  et  le  crains  également  ;  j'aime  moins 

Rossus  en  perspective  qu'en  souvenir  ;   et  pourtant,  il 

avait  galopé  comme  un  lapin  les  derniers  dix  railles 

que  nous  avions  faits  ensemble.    Aussi,  je  lui  dois  une 

épitapLe  : 

A  RoRsiis,  débris  é([uestre  ; 

"  Voyageur,  salue  ce  coursier  et  proncls-en  un  autre." 
Quant  à  Néron,  l'exécration  de  l'humanité  pèse  sur 
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HJi  tête  ot  jo  no  lui  dois  rien,  attendu  qu'IIonice,  iVUBsi 
généreux  que  «toique,  l'a  i)ayé  p(nii'  nous  deux. 


*** 


Trois  heui'es  après  notre  départ  d'IIébertville.  nous 
arrivions  au  premier  poste  situt;  sur  le  lac  et  tenu  par 
M.  Eoss,  jeune  homme  de  vingt  et  quelques  années,  au 
service  de  la  compagnie  de  la  Baie  d'Iludson. 

Un  poste  est  une  maison  unique  avec  hangar, 
magasin,  dépôt  de  provisions,  autoui*  de  laquelle  se 
groupent  un  certain  nombre  de  cabanes  iiidiennes. 
Malgré  la  cession  au  gouvernement  canadieJi  de  lim- 
raense  étendue  de  territoire  qu'elle  possédait,  la  com- 
pagnie de  !a  Baie  d'Iludson  a  néanmoins  conservé  tous 
ses  établissements,  parmi  lesquels  se  trouvent  en  pre- 
mière ligne  les  postes  nombreux  (|ui  sont  disséminés 
dans  tout  le  Nord-Ouest  britannique.  La  com])agnie 
avait  autrefois  un  droit  de  chasse  exclusif,  de  sorte  que 
les  Indiens  qui  parcouraient,  à  la  poursuite  des  four- 
rures, les  vastes  solitudes  qiu  s'étendent  des  Montagnes 
Rocheuses  au  Labrador,  ne  pouvaient  trafiquer  qu'avec 
elle.  A  elle  seule  ils  vendaient  tous  les  produits  de 
leur  chasse  et,  en  échange,  recevaient  des  vêtements, 
des  armes,  des  provisiong... Depuis  la  cession  du  Nord- 
Ouest,  la  compagnie  a  perdu  son  monopole,  mais  les 
Indiens  n'en  continuent  pas  moins  do  trafiquer  surtout 
avec  elle,  parce  qu'elle  a  ses  agents  sur  les  lieux,  parce 
que  ses  postes  sont  autant  de  centres  de  l'éunion  et 
d'établissement  depuis  longtemps  connus,  jjarce  que 
les  Indiens  sont  toujours  sflrs  d'y  trouver  tout  ce  dont 
ils  ont  besoin  en  même  temps  qu'un  marché  régulier, 
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Stable,  pour  les  fouiTurcs  qu'ils  apportent,  enfin,  parce 
qu'ils  sont  à  peu  près  tous  endettés  envers  la  compa- 
gnie et  qu'ils  ne  peuvent  se  passer  d'elle. 

Bans  les  environs  du  poste  où  nous  étions  airivés, 
on  compte  environ  quarante  familles  de  Montagnais 
qui  font  lu  pêche  en  été  et  la  chasse  en  hiver.   Dès  que 
les  premières  neiges  se  sont  durcies  sur  le   sol,    ils 
partent  par  groupes  nombreux,  emmenant  femmes, 
enfants,  chiens,   tout.    Ils  se  munissent  au  poste  do 
provisions  pour  trois  ou  quatre  mois,  et  comptent  sur 
la  chasse  pour  vivre  le  reste  du  tem])s.   Alors,  ils  s'en- 
foncent jusqu'à  une  profondeur  de  cent  lieues  et  au-delà 
dans  le   nord,  et   no  reviennent  souvent  qu'avec  im 
maigre    butin,   car    les    animaux  à  belles  fourrures 
deviennent  de  plus  en  plus  rares,  et  il  faut  aller  jusqu'à 
la  vallée  de  la  Sascatchewan  et  au  temtoire  d'Alaska 
pour  retrouver  les  espèces  opulentes.     Une  fois  partis 
en  campagne,  les  sauvages  marchent  à  petites  journées 
et  dressent  leur  camp  chaque  soir  dans  la  neige  épaisse 
des  bois.  Ce  sont  leur  femmes  invariablement,  appelées 
squaws,  qui  vont  de  l'avant,  faire  les  reconnaissances 
et  dépister  les  traces  du  gibier:  pondant  ce  temps, 
l'Indien,   étendu  sur  une  peau  quelconque,  fume  son 
calumet.     Quand  les  femmes  ont  découvert  une  trace, 
fût-ce  à  trois,  à  quatre  lieues  du  camp,  elles  reviennent, 
indiquent  à  leurs   hommes  la  direction  et  rei^artent 
avec  eux. 

Bien  des  fois  il  se  passe  de  longs  jours,  des  semaines 
même  avant  qu'on  ait  tracé  le  moindre  vison  ou  le  plus 
petit  castoi-;  les  orignaux  et  les  caribous  ont  fui  bien 
au  loin  vers  le  nord,  la  poudre  est  restée  intacte, 
l'Indien  compte  encore  toutes  ses  balles  et  les  provisions 
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ont  baisst^,  baissé  de  telle  sorte  qu'on  est  déjîl  à  la  ration 
et  que,  uans  quelques  jours,  il  ne  restera  plus  rien  au 
fond  den  coffres  ni  des  sacs.  Alors  c'en  est  tini  de  la 
petite  troupe  qui  campe,  à  moins  qu'elle  ne  soit  pro- 
videntiellement rencontrée  dans  la  vaste  forôt  par  une 
autre  troupe,  également  à  la  recherche  de  fourrures, 
et  qui  puisse  lui  venir  en  aide.  C'est  alors  qu'on  voit 
l'instinct  et  le  dévouement  admirables  des  chiens 
indiens.  Dès  qu'ils  s'aperçoivent  que  les  provisions 
sont  devenues  rares,  ils  se  privent  de  manger  plutôt  que 
de  diminuer  de  la  plus  minime  ])artie  le  peu  qu'il  en 
reste  à  leur  maîtres.  Mais  si  une  troupe  étrangère 
arrive  et  campe  dans  le  voisinage,  ils  se  glisseront 
furtivement  la  nuit  et  enlèvei-ont  toutce  qu'ils  pourront, 
le  transporteront  aux  huttes  do  leurs  maîtres  et  feront 
ripaille,  afin  de  pouvoir  jeûner  ensuite  deux  ou  trois 
jours  si  c'est  nécessaire.  Quant  à  l'Indien  il  se  laissera 
crever  silencieusement.  . 


Les  Montagnais  n'ont  jjas  encore  acquis  le  goût  de 
la  culture,  malgré  que  le  gouvernement  ait  envoyé 
chez  eux  un  agent  des  terres  chargé  de  leur  distribuer 
des  lots  et  de  leur  apprendre  à  les  faire  produire.  Fils 
de  l'espace,  libre  comme  le  renne  sauvage  qui  parcourt 
des  centaines  de  lieux  sur  la  neige,  l'Indien  j  i]  lelque 
tribu  dégénérée  qu'il  appartienne,  ne  peut  se  rtiuormer 
dans  les  limites  d'un  champ  ni  s'assujétir  aux  soins  mé- 
thodiques, calculés,  de  la  vie  agricole.  La  j)révoyance 
et  l'attachement  à  un  lieu  précis  lui  sont  étrangers. 
Pour  lui,  la  terre,  c'est  ce  qu'il  peut  en  mesurer  dans 
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sa  course  anmiolle  à  tivivers  IsiHolitude,  et,  pour  mouiir, 
il  ne  croit  pas  avoir  iKisoin  d'un  foyer  ou  d'un  tombeau. 

Fataliste  sans  le  savoir,  enfant  inculte  de  la  nature, 
il  se  laisse  aller  à  elle  et  n'écoute  que  sa  voix  sans  son- 
ger à  lui  rien  demander  au  delà  de  ce  qu'elle  offre. 
Aussi,  lorsqu'il  a  épuisé  le  peu  qu'elle  lui  donne,  loi-w- 
qu'il  a  tari  son  sein,  avare  surtout  sous  un  ciel  comme 
le  nôtre,  n'a-t-il  plus  qu'à  se  résigner  et  à  subii-  en 
silence  la  mort  inévitable.  Pour  vivre  il  ne  veut  rien 
apprendre  de  ceux  dont  l'apparition  sur  le  sol  d  Amé- 
rique a  été  le  signal  de  la  chute  do  ses  pères  et  de  sa 
])ropre  déchéance.  Il  se  laisse  effacer,  comme  s'il 
comprenait  sa  faiblesse  devant  l'homme  armé  des 
forces  ingénieusement  créées  do  la  civilisation. 

Il  n'y  a  pas  plus  d'un  siècle  encore,  il  se  battait  avec 
d'autres  enfants  de  la  forêt,  sauvages  comme  lui  et  qui 
se  défendaient  avec  les  mêmes  armes  grossières,  la 
hache  et  le  javelot,  et  cela  dans  un  espace  illimité^ 
dont  toutes  les  tribus  réunies  n'occupaient  qu'inie  infime 
portion,  c;omme  autrefois  nos  ancêtres,  à  nous  tous, 
s'égorgeaient  pour  la  possession  des  cavernes  les  mieux 
i\  l'abri  du  mammouth  et  du  rhinocéros  velu.  L'Indien 
de  nos  Jours,  n'ayant  plus  à  lutter,  à  longueur  de  bras, 
avec  des  hommes  aussi  faibles  que  lui,  se  laisse  détruire 
en  paix  par  la  civilisation  qui  l'envahit  et  le  circonscrit 
de  toutes  parts,  dont  il  prend  rapidement  tous  les  vices 
sans  pouvoir  acquérir  une  seule  de  ses  vertus  ;  il  ne  lui 
reste  que  la  dignité  ou  la  résignation  du  silence. 
Partout  il  succombe,  laissant  le  blanc  seul  debout. 
Ainsi,  rien  ne  peut  arj-êtor  la  diminution  et  la  mort 
des  races  faibles,  condamnées  d'avance  à  cause  de  leur 
haine  d'imc  demeure  fixe,  de  leur  répugnance  pour  la 
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vit'  (l'aniliitioii  et  de  travail,   du   dv   leur  iiil'écoiulité 
<lovenue  de  plu.s  en  plun  sonsiblo. 


Autour  (îu  lac  Saint-Jean  il  y  a  plu.siour-s  postes;  je 
n'en  ai  vu  qu'un,  mais  cela  suffit,  les  autres  n'dtant 
qu'une  l'ëpétition  do  celui-là.  Ah  !  je  n'oublierai  jamais 
le  lon^  Houpir  de  soulagement  que  je  poussai  en 
revoyant  devant  moi  une  large  nappe  d'eau  et  un 
espace  libre,  après  avoir  été  quatre  jours  ent'ernuj  dans 
les  ravine  et  les  coteaux.  Tj'air  m'arriva  comme  à 
l'improviste  des  fraîches  pinihiuleurs  du  lac  et  des 
vents  qui  courent  sur  son  manteau  flottant;  je  le  l'es- 
pii'ai  en  ouvrant  ma  poitrine  gontlée  do  bonheur  et  de 
vie  ;  mille  bouffées  ratVaîchissantes  s'y  précipitèrent 
comme  pour  lui  rendrt»  sa  puissance  et  sa  force  ;  je 
m'élançai  hors  de  la  voiture  et  me  mis  t,  courir  aux 
côtés  du  cheval  jusqu'à  ce  que  nous  fussions  arrivés  au 
poste  où  rien  n'avait  pu  faire  présager  le  chroniqueur, 
et  «  "l  je  me  croyais  certes  bien  aussi  inconnu  qu'au 
fond  de  la  Laponie.  Mais,  hélas  !  j'ai  déjà  jeté  à  tous 
les  vents  de  mon  pays  tant  de  chroniques,  envolées  à 
peine  enfantées,  que  leur  fantôme  me  poursuit  partout  ' 
Oui,  hélas  !  j'étais  connu  au  lac  Saint-Jean,  et  à  peine 
annoncé  que  je  me  voyais,  de  la  part  de  monsieur  et 
de  madame  Ross,  l'objet  d'une  réception  aussi  flatteuse 
qu'inattendue. 

Saluons  de  suite  la  fleur  de  ces  lieux,  inclinons-nous 
devant  la  douce  et  fraîche  beauté  qui  orne  la  rive  du 
lac,  comme  un  lys  étend  sa  blanche  corolle  sur  une 
couche  de  feuillages  détachés  de  leur  tige.     Je  veux 
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présenter  à  la  belle  et  charmante  M""  Eoss  les  hom- 
mages de  tous  les  lecteurs  du  National,  et  je  la  prie 
d'accepter  les  miens  comme  les  plus  empressés,  quoique 
•  peut-être  les  plus  indignes  de  lui  être  offerts. 


*** 


Après  un  déjeûner  sous  la  tente  dans  lequel  Horace, 
rendu  subitement  expansif  ti'ès  vif  dans  ses  allures, 
rivalisa  d'appétit  avec  moi,  nous  engageâmes  deux 
Itidiens,  nous  nous  couchâmes  au  Ibnd  d'un  canot 
d'écorce  et  nous  partîmes  pour  l'île  d'Héléna  située  à 
trois  lieues  du  ))oete.  Trois  heures  api'ès,  en  longeant 
toujours  la  côte  nous  arrivâmes  à  l'île.  Il  était  temps  ; 
j'étais  à  peu  près  rôti  et  Horace  versait  à  grosses  gouttes 
des  sueurs  philosophiques  qui  le  détrempaient  comme 
un  navet  dans  la  soupe. 

Des  bords  du  lac  je  ne  puis  dire  g)  and'chose,  si  ce 
n'est  qu'ils  sont  habités  généralement  du  côté  sud  ; 
quant  au  lac  lui-même,  c'est  une  grande  nappe  d'eau 
d'environ  cent  vingt  lieues  en  superficie  [douze  lieue» 
de  long  sur  dix  de  large],  entourée  d'un  côté  par  une 
rive  assez  plate,  assez  monotone,  et  de  l'autre  pur  le 
pied  des  Périboncas,  chaîne  de  montagnes  qu'on  aperçoit 
vaguement  au  nord  et  dont  la  silhouette  bleue  se  mire 
avec  éclat  dans  les  eaux  transparentes  du  lac. 

Aussitôt  ari'ivés  sur  l'île,  nous  en  fîmes  le  tour  j 
c'était  une  marche  de  deux  milles  à  peu  près,  pas  davan- 
tage. Ici  nou.«  sommes  en  i)lein  sur  le  domaine  d'Horace  ; 
l'île  entière  est  à  lui  ;  il  adroit  de  haute  et  basse  justice 
sur  tous  les  veaux  et  dindons  qui  s'y  trouvent:  pas  \iu 
moucheron  qui  ne  lui  paie  tribut  et  ne  fête  l'arrivée 
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d'un  de  ses  hôtes  par  des  baisers  brûlants  ;  toiit,  sur 
l'île  d'Holéna,  appartient  à  son  seigneur  et  maître, 
Jusqu'aux  bolithes  qui  tombent  du  ciel,  etdor.î  quelques 
uns  ont  depuis  orné  mon  musée  d'objets  célestes.  En 
mettajit  le  pied  sm-  son  île,  Horace  est  le  roi  et  le  con- 
quérant de  tout  oc  que  foulent  ses  pas  ;  conquérant  en 
vérité!  car,  pour  chaque  pouce  de  terre  livré  il  la 
semence,  il  lui  faut  combattre  les  bois  touffus,  les 
broussailles  entremêlées  et  les  ravages  des  glaces  du 
printemps  sur  les  flancs  fragiles  d'IIéléna. 

Ile  bizarre  !  Ile  mystérieuse  !  Est-ce  elle  qui  a  surgi 
des  profondeurs  du  lac,  ou  bien  est-ce  le  lac  qui  l'a 
laissée  ù,  sec  en  se  retirant  petit  à  petit  ?   Toujours  est- 
il  que  sa  formation  ne  ressemble  à  rien  do  ce  que  nous 
voyons  sur  les  j'ivages  et  les  îles  du  Saint-Laurent. 
Elle  abonde  en  coquillages  et  en  squelettes  antédiluviens 
pétrifiés.      J'ai  vu  des  centaines  de  coquillages  ])ris 
ensemble  dans  une  seule  masse  de  pierre,  d'innombra- 
bles éclats  de  ])ierro  à  chaux,   enfin  une  rangée  de 
couches  schisteuses,  formant  l'ardoise  la  plus  brillante 
et  la  plus  polie,  s'élevu.it  en  amphithéâtre  du  rivage 
jusqu'à  une  hauteur  de  vingt  pieds  ;  à  leur  sommet  ces 
couches   se  pulvéj-isent  d'elles-mêmes,   et  toute  leur 
poussière  retombant  sur  le  sol  le  féconde  et  le  vivifie. 
Ce  travail  de  pulvérisation  est  presque  sensible  à  Fceil 
nu,  quand  on  regarde  attentivement  les  racines  des 
arbustes  qui  y  pi'ennent  naissance.    J'ai  vu  encore  des 
cèdres,  des  pins  et  des  ormes  superbes  qui  forment 
comme  un  dôme  feuillu  à  ce  petit  domaine  réellenieiit 
féerique   qu'on   cjv)irait   être    une   poignée   de    Ici-re 
échappée  à  l'étreinte  d'un  titar  ;  j'ai  vu  de  plus  des 
bolithes,  tombés  là  on  ne  sait  quand,  et  dont  l'éclat 
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jailliîïsant  quand  on  les  frappait  l'un  contj'e  l'autre, 
produisait  une  odeur  de  souttre  enflammé,  (^ue  n'ai-je 
pas  vu  encore  ?  je  ne  saurais  tout  dire  ;  j'étais  sur  un 
sol  absolument  étranger  à  tout  ce  que  j'avais  contemplé 
jusqu'alors,  et  j'oserais  dire  magique.  Parmi  les  sables 
et  la  poussière  des  ardoises  poussent  des  pru.  .s 
sauvages,  petits  arbrisseaux  de  vingt  pouces  de  hauteur, 
dont  le  fruit  est  aussi  savoureux  que  les  prunes  de  nos 
'-ergers.  A  côté  de  ces  arbrisseaux  s'en  élèvent  d'autres 
qui  donnent  une  fève  également  sauvage,  en  apparence 
semblable  à  la  fève  de  jardin. 

Pendant  deux  heures  je  contemplai,  j'étudiai.  A  cha- 
que pa8  je  trouvais  du  nouveau  ;  je  voudrais  bien  qu'il 
en  fût  ainsi  de  mes  chroniques,  mais  je  n'ai  pas  toujours 
des  pru!iiers  sauvages,  des  bolithes  et  des  coquilles 
pétrifiées  à  offrir  à  mes  chers  lecteurs  qui  doivent  être, 
à  l'heure  qu'il  est,  complètement  ahui-is  par  le  tableau 
de  tant  de  prodiges.  Et  pourtant  il  n'y  a  pas  dans  ce 
récit  un  mot  de  trop  ;  mais  je  m'arrête  ;  me  voilà  par- 
venu à  la  fin  de  mon  voyage  et  je  veux  me  recueillir 
quelques  instants  pour  conclure. 


Lecteur,  j'ai  fait,  depuis  mon  arrivée  à  Chicoutimi, 
vingt  lieues  en  voiture  et  dix  lieues  en  canot  d'écorce;. 
j'en  ai  encore  autant  à  faire  pour  retourner;  je  t'ai 
raconté  cela  en  quatre  chroniques  qui  paient  tout  juste 
mes  frais  de  voyage.  As-tu  quel()i  ue  chose  à  me  reprocher 
devant  un  pareil  aveu  que  je  ne  saurais  faire  si  je  ne 
t'aimais  plus  que  moi-môme  ?  Pour  toi  je  me  suis  assis, 
pendant  dix  heures,  sur  une  jjlanche  sans  dos,  en  proie 
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à  la  ra^^e  des  inouHtiques  et  aveu^Lçlé  })hi'  le  sable  brûlant  ; 
j'ai  traversé  un  pays  sans  issue  et  j'ai  été  obligé  de 
revenir  sur  mes  pas  pour  en   sortir,  content  d'avoir 
encore  dans   mes  veines   quelques  gouttes  de  sang 
échappées  à  la  fureur  des  brûlots.  Pendant  quatre  jours 
je  n"ai  pas  mangé  de  viande,  ce  dont  il  liuidra  que  je 
tienne  compte  au  carême  prochain;  j'ai   voyagé,   la 
nuit  sous  l'orage,  le  jour  sousunî-oleil  mordant,  parmi 
des  sables  fins  et  cuisants  comme  ceux  du  désert,  tou- 
jours sans  m'arrêter  à  peine,   me  bourrant  à  chaque 
étape  de  pain  de  ménage  et  de  confitures  de  framboises, 
de  truites  et  d'omelettes  au  lard  ;  j'ai  recueilli  en  «quatre 
jours  plus  de  renseignements  sérieux  et  j'ai   tait  plus 
d'observations  que  tu«n  a  lues  dans  les  journaux  depuis 
cinq  ans.  sur  la  môme  région  du  lac  Saint-Jean  ;    je 
suis  revenu  à  Chicoutimi  juste  comme  un  coup  de  vent 
épouvantable,  jetant  en  un  cliu-dœil  d'hon-ibles  ténè- 
bres   sur  la  rivière     Saguenay,    enlevait    autour  de 
moi  cinq  à  six  toitures  et  enfonçait  je  ne  sais  combien 
de  portes,  pendant  que  le  tonnerre  et  les  éclairs  s'ar- 
rêtaient exprès  au-dessus  de  ma  tête  pour  y  carillonner 
sur  tous  les  tons  du  diable.  J'ai  vu,  durant  sept  à  huit 
minutes,  le  plus  terrible  ouragan  qui  puisse  passer  sur 
un  fleuve,  dans  quehpie  i)ays  que  ce  soit,  en  une  seconde 
le  jour  devenir  la  nuit  et  le  ciel  disparaître  sous  les 
flots  rapides  de  nuages  noirs  comme  l'âme  d'un  entre- 
preneur. Lorsque  lensqualls  (1)  s'élèvent  sur  la  rivière 
Saguenaj-,  on   dirait  que  c'est  une  portion  de  l'eni'er, 
avec  tous  les  démons  déchaînés  qui  se  ruent  sur  elle,  et 
qu'alors,  se  hérissant  terrible  et  formidable,  elle  lutte 
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avec  l'abîme  do  ses  eaux  sans  fond,  avec  «es  énormes 
montagnes,  avec  ce  visage  souvent  horrible,  toujours 
menîiçant,  que  la  nature  lui  a  donné  dans  un  jour  de 

colère 

J'ai  vu  tout  cela,  oui,  et  je  l'ai  raconté  ;  aujourd'hui, 
je  m'en  repens  prcsqu'autant  que  toi,  lecteur  chéri.  Si, 
l'an  prochain,  de  nouveaux  .S(/îfrtZ^s  n'ont  pas  changé  le 
lit  des  torrents  et  des  rivières,  ti'ansporté  le  Saguenay 
au-dessus  des  montagnes,  ouvert  subitement  et  gratui- 
tement un  chemin  du  lac  Saint-Jean  à  Québec;  si 
quelque  tremblement  de  terre  n'a  pas  fait  en  deux 
minutes  ce  que  les  gouvernements  sont  déterminés  à 
ne  pas  faire  avant  un  demi-siècle,  alors  je  t'invite  à 
faire  le  même  voyage  que  moi,  pour  constater  avec 
quel  scrupule  je  narre.  Néron  sera  certainement  au 
débarcadère  du  bateau,  conjointement  avec  Kossus,  pour 

te  guetter Quant  à  moi,  je  dis  adieu,  pour  toujours 

peut-être,  au  iac  et  à  sa  merveilleuse  vallée,  abandon- 
nant à  mes  petits-fils  le  plaisii"  d'y  aller  à  ma  place, 
quand  il  y  aura  un  chemin  de  fer  à  voie  étroite  ou  des 
/>/«neAes  considérablement  améliorées.  . 
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LE    "TEETOTALISME" 


De  toutes  les  aben-atiOns,  voilà  certainement  la  plus 
iiTi tante.  Qu'on  soit  maniaque  tant  qu'on  veut,  je  n'y 
peux  rien  ;  mais  vouloir  imposer  «a  manie  à  tout  le 
monde,  c'est  un  peu  préteiitieux,  et  je  m'insurge. 

Il  y  a,  à  l'heure  même  où  j'écris,  dans  la  bonne  ville 
de  Québec,  (bonne  est  une  manière  de  parler)  un  indi- 
vidu, du  nom  de  Rine,  qui  prèclie  la  tempérance  à  ou- 
trance, une  tempérance  forcenée,  furieuse,  qui  oblige 
tous  les  hommes  à  ne  boire  que  de  l'eau  froide,  comme 
si  Noé,  le  sauveur  de  l'humanité,  n'avait  pas,  depuis 
quatre  mille  ans,  protesté  contre  cette  bêtise  impie, 
contre  cette  ingratitude  envers  les  jirésents  du  Créateur. 
Il  paraît  que  ce  M,  Rine  a  tellement  bu  jadis  qu'il  a 
réussi  à  être  écœuré  de  la  boisson  et  qu'il  s'en  venge 
sur  le  reste  des  humains.  Ainsi,  voilà  un  monsieur  qui 
veut  absolument  me  faire  jeûner,  moi,  parce  qu'il  n'est 
pas  capable  de  manger,  lui,  sans  r<e  donner  des  indi- 
gestions !  Et  cela  se  prêche,  et  le  "  teetotalisme  " 
devient  une  doctrine,  et  l'on  voit  de  formidables  croi. 
sades  organisées  sui-  tout  le  continent  pour  faire  j-entrer 
sous  terre  le  seigle  et  la  vigne.  On  en  est  envahi  ;  pus 
une  ville  n'y  échappe,  et  ce  n'est  pas  du  teetotalisme 
seulement  qu'on  devient  la  prcne,  mais  encore  de 
toutes  ses  conséquences,  qui  semblent  être  l'abstinence 
sous  toutes  les  formes,  la  privation  volontaire  ou  forcée 
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d'une  foule  de  choses,  surtout  le  dimanche.  Oui,  en 
effet,  il  ne  peut  y  avoir  que  des  abstinenciei-s  pour  faire 
du  dimanche  ce  qu'il  est  dans  la  plupart  de»  villes 
anglaises  et  américaines. 

La  défense  de  boire  le  dimanche  n'est  qu'un  premier 
pas;  on  dirait  justement  que  ce  n'est  qu'un  prétexte  pour 
amver  plus  sûrement  à  rintei*diction  de  tout  le  reste. 
En  effet,  dès  qu'un  homme  fuit  le  sacrifice  d'une  ha- 
bitude ou  d'un  goût,  pendant  vingt-quatre  heures  de 
la  semaine,  il  peut  bien  en  faire  d'autre^.  C'est  ainsi 
que  se  développe  cette  succession  vraiment  mo'veil- 
leuse  de  suppressions  et  d'interdictions  qui,  si  elles 
continuent,  feront  du  dimanche  un  jour  abhoiTé  et  en 
rendront  une  nouvelle  définition  nécessaire  ;  on  dira  : 
*'Le  dimanche  est  un  jour  où  l'homme  est  privé  de  tous 
ses  droits." 


Il  y  a  bon  nombre  de  villes  américaines  qui,  grâce 
aux  abstinenciers,  sont  devenues  absolument  ridicules, 
J  tout  à  fait  inhabitables  le  jour  du  Seigneur.  Les  nôtres 
ne  tarderont  j^as  à  l'être  également;  elles  ont  déjà  bien 
commencé.  Voyez  par  exemple  Ottawa;  il  n'y  est 
même  plus  permis  de  se  promener  le  jour  où  l'on  n'a 
rien  à  faire,  et  les  cochers  sont  tenus,  de  par  injonction 
municipale,  de  laisser  leurs  stations  désertes. 

Oh  !  les  conseils  de  ville  !  Quelle  bonne  pâte,  quels 
instruments  excellents  de  teetotalisme  !  Il  est  im- 
p  >ssible  que  le  nôtre  échappe  longtemps  à  la  tentation 
de  nous  encarcaner,  de  nous  museler  et  de  nous  presser 
comme  des  bottes  de  foin  le  dimanche,  afin  de  pouvoir 
répondre  de  notre  salut  éternel,  dont  on  le  convaincra 
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aisément  qu'il  a  charge.  Il  eu  a  déjà  donné  un  com- 
mencement de  preuve,  le  printemps  dernier,  on  faisant 
fermer  les  hôtels  le  jour  dominical  et  tou.s  les  soirs  de 
la  semaine  à  onze  heures. 

Personne  n'osera  contester  â  nos  conseillers  muni- 
cipaux la  profonde  sagesse  qu'ils  apportent  dans  l'ad- 
ministration de  la  ville,  mais  ce  qu'on  ne  pourra  se 
lasser  d'admirer,  c'est  le  discernement  avec  lequel  la 
loi  prohibitive  a  été  adoptée  et  l'époque  qu'on  a  choisie 
pour  la  mettre  à  exécution.  C'est  justement  au  com- 
mencement des  chaleurs,  dans  la  seule  saison  où  les 
éti'angei'S  viennent  nous  visiter,  alors  que  les  soirées 
ne  commencent  guère  avant  neuf  heures  et  demie,  que 
la  circulation  est  encore  abondante  dans  les  rues  long- 
temj)8  après  que  le  conseil  municipal  a  fini  ses  élo- 
quentes séances,  c'est  à  cette  époque-là  précisément  où 
la  vie  reprend  parmi  nous,  que  les  hôtels,  seuls  endroits 
de  la  ville  qui  accusent  une  certaine  existence  sociale, 
ont  dû  faire  le  vide  et  les  ténèbres. 

Nous  ne  savons  où  passer  les  soii-ées  ;  (tout  le  monde 
ne  se  couche  pas  à  l'heure  des  poules,  tout  le  monde 
n'a  pas  le  bonheur  d'avoir  des  yeux  de  conseiller  muni- 
cipal qui  se  ferment  à  heure  fixe  dans  toutes  les  saisons) 
noua  sortons  à  peine  de  l'écrasante  monotonie  de  six 
mois  d'hiver,  nous  voulons  jouir  un  peu  du  temps;  pour 
nous,  les  joure  doivent  être  doubles  dans  la  belle  saison 
afin  de  compenser  six  à  8e])t  mois  d'engourdissement  ; 
♦  nous  cherchons  de  tous  côtés  quels  sont  les  établis- 
sements publics  où  l'on  puisse  se  rencontrer,  causer, 
discuter,  passer  en  revue  les  événements,  jeter  un 
regai-d  sur  le  monde,  mener  enfin  la  vie  d'hommes  civi- 
lisés, comme  nous  croyons  l'être,  et  nous  ne  trouvons 
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-^rien,  rien  que  les  hôtelH,  et  ce  seul  refuge,  ce  dernier 
centre  de  réunion  nous  a  été  enlevé  à  l'heure  même  où 
chacun,  las  de  la  promenade,  énervé  par  la  chaleur, 
sent  le  besoin  d'un  entretien  agréable  à  côt^  d'un  bon 
veiTC  qui  appelle  le  sommeil  et  asseoit  le  système 
nerveux  pour  la  nuit  ! 

* 

Pauvres  hôteliers  qui  paient  de  lourdes,  de  très 
louixles  taxes,  et  qui  mangent  l'hiver  ce  qu'ils  gagnent 
l'été,  nous  les  plaignons  !  Avant  longtemps,  sans  doute, 
Québec  n'aura  rien  à  envier  aux  lugubres  et  funèbres 
villes  de  la  Nouvelle- Angleten-e  qui,  le  dimanche,  sont 
comme  autant  de  tombeaux  refermés  sur  des  êtres 
vivants.  Est-ce  là  l'idéal  qu'ont  cherché  nos  conseiller^ 
de  ville  et  n'auraient-ils  fait  que  remettre  à  plus  tard 
de  marcher  jusqu'au  bout  sur  les  traces  des  puritains  ? 
Car  il  faut  bien  qu'on  le  sache  ;  sur  cette  pente  comme 
sur  celle  de  la  fausse  dévotion,  il  est  difficile  de  savoir 
où  s'arrêter.  La  vertu  extérieure  a  des  exigences  in- 
contentables  ;  on  commence  par  prohiber  la  vente  des 
boissons,  et  l'on  arrive  aux  magnifiques  résultats  que 
tout  le  monde  connaît,  la  loi  éludée,  bafouée,  l'hypo- 
crisie encouragée  et  l'amour  funeste  de  l'alcool  se  dé- 
guisant sous  mille  formes  pour  se  satisfaire  davantage. 
Puis,  on  fait  disparaître  les  tramways,  comme  il  en  a 
été  question  sérieusement  à  Montréal,  ville  de  haute 
moralité,  puis  les  voitures  de  louage,  comme  cela  se  * 
pratique  dans  bien  des  villes  américaines,  puis,  l'exer- 
cice du  piano,  cet  instrument  si  indécent  que,  dans 
plusieurs  cités  de  la  Nouvelle-Angleterre,  on  le  re- 
couvre d'une  vaste  tunique  et  on  lui  enveloppe  soi- 
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gneusement  les  jambes,  pour  que  la  seule  vue  de  cet 
objet  servant  à  des  divertissements  profanes  ne  trouble 
paa  des  regards  détournés  de  la  terre. 

Après  les  prohibitions,  qui  sont  purement  négatives 
et  qui  consistent  dans  l'interdiction  do  faire  certaines 
choses,  viendra  l'obligation  positive,  formelle,  de  faire 
certaines  autres  choses,  comme  de  no  se  montrer  en 
public  qu'aux  heures  de  l'office  divin,  de  faire  sa  cui- 
sine avant  le  lever  du  soleil,  d'être  debout  avec  les 
coqs,  d'empêcher  son  chien  d'aboj'^er,  do  marcher  en 
glissant,  de  se  laver  comme  les  chats  afin  de  faire  le 
moins  de  bruit  possible,  enfin,  de  n'ouvrir  la  bouche 
que  pour  chanter  des  psaumes  n'importe  sur  quel  ton. 

Voilà  le  dimanche  tel  qu'il  sera  inévitablement  dans 
cinq  ans  d'ici,  pour  peu  que  nous  voulions  avoir  au- 
tant de  vertu  qu'il  est  possible  d'en  montrer.  Aussi,  il 
faudra  voir  alors  comme  les  gens  se  jetteront  tête 
baissée  dans  tous  les  excès,  afin  d'échapper  à  l'ennui, 
l'ennui,  ce  patient  tentateur  auquel  ne  résistent  guère 
les  vertus  modernes. 

Or,  c'est  là  précisément  ce  que  nous  voudrions  em- 
pêcher, et,  pour  cela,  nous  allons  faire  à  notre  tour  un 
peu  de  morale,  car  nous  supposons  bien  que  c'est  au 
nom  de  la  morale  que  se  font  les  prohibitions  domini- 
cales, et  que  c'est  avec  des  arguments  prétendus  mo- 
raux qu'on  tourne  nos  conseillers  de  ville  en  vrais 
Bracons  promenant  le  fer  rouge  dans  tous  les  gosiers. 
Voyons  un  peu. 

* 

Une  loi,  pour  être  respectée  et  avoir  de  l'autorité, 
doit  s'appuyer  sui-  une  nécessité,  sur  un  besoin,  soit 
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pour  protéger  des  droits,  soit  pour  sanctionner  de 
bonnes  habitudes  ou  empêcher  des  abus  qui  troublent 
l'ordre  public.  Toute  loi,  faite  uiuquoment  pour  con- 
traindre, est  vexatoire  et  immorale,  immorale,  oui, 
certes.  Prenez  pour  exemple  New-Tork  ;  depuis  que 
la  vente  des  liqueurs  y  est  interdite  le  dimanche,  on 
voit  la  foule,  une  foule  énorme  quitter  la  ville  et  se 
rendre  à  Hoboken  et  à  Staten  Island,  et  y  faire  d'é- 
pouvantables orgies  souvent  accompagnées  de  rixes  et 
de  crimes.  Le  soir,  tout  ce  monde-là  revieixt  à  la  ville, 
et  il  faut  voir  alors  quel  spectacle  présentent  les  feny- 
boats  et  les  rues  qui  bordent  les  quais  ! 

Cette  conséquence  est  toute  naturelle  et  il  serait 
surprepant  qu'il    n'en   fût  pas    ainsi.     Laissez    aux 
hommes  l'usage  ordinaire,  quotidien  d'une  chose  ou 
d'un  droit  quelconque,  il  est  rare  qu'ils  en  fassent  un 
abus  ;  la  licence,  dans  ce  cas,  est  exceptionnelle,  et  ce 
n'est  pas  pour  l'exception  qu'on  doit  faire  les  lois.  La 
répression,  qui  est  un  châtiment,  ne  doit  s'appliquer 
qu'aux  délits  ;.  oi",  on  en  fait  ici  une  mesure  générale 
qui  atteint  tout  le  monde.  Pour  justifier  une  loi  comme 
celle  qui  intei*dit  la  vente  des  liqueurs  le  dimanche,  il 
faut  l'existence  de  graves  abus  de  nature  à  troubler 
l'ordre  ou  la  décjnce  publics.    Comment  les  abus  sont- 
ils  constatés  ?  Par  la  plainte  qu'on  en  fait  ou  par  le 
cri  général  qu'ils  soulèvent,  Or,  quels  sont  les  citoyens 
paisibles,  quelles  sont  les  familles  que  la  vente  des 
liqueurs  a  troublés  le  dimanche  plus  qu'aucun  autre 
jour  de  la  semaine?  Le  commerce  des  liqueurs  est 
mauvais  en  soi  ou  il  est  indiflRéi-ent  :  s'il  esi.  mauvais, 
qu'on  le  supprime  tout  à  fait  ;  s'il  est  indifférent,  en 
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quoi  peut-il  l'Otro  moinn  lo  dimaneho  qu'un  jour  quel- 
conque do  la  Hemaino  ? 

En  vain  l'on  voudrait  asminiiloi- la  vente  dos  liqueurs 
au  verre  à  celle  de  toute  autre  marehandiMe,  on  n'j' 
parviendi-a  pas.  Ce  n'est  pas  une  question  do  com- 
merce que  nous  examinons  en  ce  montent  ;  c'est  une 
Himple  question  do  nutrition  quotidienne?,  c'est  un 
besoin  qui  se  renouvelle  toiis  les  jours  comme  tout 
autre  besoin  phj'sique,  et  dont  on  ne  peut  jrrévoir  les 
exigences.  On  a  souvent  aussi  bien  besoin  d'un  verre 
de  cognac  ou  de  vin  qu'on  a  besoin  d'un  rosbif;  alors, 
il  vaut  autant  supprimer  les  restaurants  et  les  tables 
d'hôte  que  les  buvettes. 

Il  y  a  dos  abus,  dira-t-on.  Soit,  mais  faut-il  suppri- 
mer une  chose,  parce  qu'elle  donne  lieu  accidentelle- 
ment à  un  abus  ?  N'y  a-t-il  pas  d'autres  moyens  à  em- 
ployer? Ne  peut-on  pas  sévir  contre  les  hôteliers  qui 
donnent  à  boire  à  ceux  qui  sont  en  état  d'ivresse  ?  Et 
l'abus,  dans  le  cas  qui  nous  ccupe,  a-t-il  jamais  été 
porté  assez  loin  pour  donner  limi  à  un  scandale  ou  à  un 
trouble  public?  Au  contraii'c,  les  citoyens  de  notre 
ville  n'ont  eu  qu'à  se  féliciter  jusqu'aujourd'hui  de  la 
manière  paisible  et  digne  avec  laquelle  le  dimanche 
est  observé;  l'intérêt  même  des  maîtres  d'hôtel  est 
d'empêcher  tout  abus  p)'ovenant  de  la  vente  des  li- 
queurs au  détail,  et  nous  serions  fort  surpris  d'aj)- 
prendre  que  tel  ou  tel  cas  d'ivresse  provient  de  la 
bois.son  servie  inconsidérément  dans  l'un  des  hôtels 
respectables  de  notre  ville. 
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Mais  qu'importe!  Supponons  que  cela  fût;  aurait- 
t-on  j-emédié  au  mal  en  faisant  former  toutes  les  bu- 
vettes? Non,  l'expérienco  nouti  montre  au  contraire 
que  le  mal  n'est  quuggravé  ;  tout  le  monde  se  donne 
la  main  pour  éluder  une  loi  dont  chacun  sent  l'injus- 
tice tant  que  la  vente  des  liqueurs  au  détail  n'est  pius 
absolument  prohibée  ;  les  agents  de  l'autorité  eux- 
mêmes  sont  souvent  obligés  de  fermer  les  yeux,  quand 
ils  ne  vont  pas  jusqu'à  participer  au  délit,  comme  cela 
se  voit  souvent  dans  plus  d'une  ville,  et  c'est  ainsi 
qu'une  loi,  faite  au  nom  de  la  morale  et  de  l'ordre,  va 
directement  contre  son  objet  et  devient  plue  immorale 
que  l'absence  même  do  toute  loi. 

Il  est  si  déraisonnable  do  défendre  aux  gens  un  usage 
convenable  des  boissons  un  jour  plutôt  que  les  autres, 
que  personne  n'en  attribue  la  prohibition  au  sentiment 
de  la  décence  ou  de  la  morale  publique  :  on  en  cherche 
le  motif  dans  un  besoin  pécuniaire  et  on  accuse  les 
conseils  de  ville  de  chercher  à  se  faire,  par  des  amendes 
faciles  à  imposer,  une  nouvelle  source  de  revenus.  On 
dit  que  l'on  compte  sur  la  désobéissance  des  hôteliers 
et  sur  celle  du  public  pour  faire  arriver  de  temps  à 
uuti-e  quelques  centaines  de  piastres  dans  le  coffre  mu- 
nicipal ;  pour  ne  pas  décourager  complètement  les 
hôteliers,  on  tolérera  pendant  plusieurs  semaines  -  ni! 
éludent  la  loi,  comédie  fort  pratiquée  à  Monti  ^s 

on  les  frappera  tout  à  coup,  on  les  laissera  ei       lo  se 
refaire  de  ce  qu'il  leur  en  coûte,  et  l'on  recommom  i-ra. 

Au  lieu  de  permettre  un  commerce  légitime  et  mo- 
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dévé,  qui  no  peut  avoir  qu'oxceptionnoUomoutdo  raau- 
vaift  offetft  et  no  mener  que  rarement  à  dos  abus  pansa- 
goi-s,  on  crc<e  un  gi-and  mal  pour  en  corriger  un  petit 
et  l'on  inflige  un  remède  mortel,  car  rien  n'est  plus 
immoral  qu'une  loi  que  personne  ne  respecte,  et  rien 
no  corrompt  plus  une  population  que  l'habitude  de 
désobéir  aux  loi»  ou  de  les  éluder. 

Au  mal  de  prendre  un  y'sn'e  de  boisson,  puisque  c'en 
est  un,  l'on  ajoute  celui  de  faire  fi  de  la  loi  qui  le  d('!- 
fend  ;  il  est  donc  facile  de  voir  que,  de  quelque  côté 
qu'on  l'examine,  une  pareille  prohibition,  loin  do 
répondi-e  à  son  objet,  lui  est  directement  opposée  et 
devient  plus  condamnable,  plus  immorale  que  le  vice 
même  qu'elle  prétend  faire  disparaître. 


r 
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*** 

En  voulant  décréter  l'abstinence,  on  donne  à  l'intem- 
pérance une  impulsion  plus  grande  et  on  lui  foui-nit 
des  excuses,  car  le  bien  môme,  dès  lors  qu'il  est  im- 
posé, devient  odieux.  On  ne  peut  pas  condamnej-  à  la 
sobriété,  parce  que  c'est  faire  de  la  sobriété  un  châti- 
ment, c'est  la  dépouiller  de  toute  vertu,  c'est  la 
rendre  indigne  d'être  recherchée  pour  elle-même,  et, 
par  conséquent,  enlever  tout  mérite  à  ceux  qui  la  pra- 
tiquent. Dès  lors  que  l'abstinence  devient  la  loi,  l'in- 
tempérance n'est  plus  qu'une  contravention  ;  le  prin- 
cipe moral  est  détruit,  et  une  hypocrisie  plus  ou  moins 
habile  ne  tarde  pas  -X  se  glisser  dans  les  actes,  comme 
il  en  est  toutes  les  fois  qu'on  veut  imposer  la  vertu  ;  la 
contrainte  n'amène  que  le  relâchement  et  le  dévei-gon- 
dage,  sous  des  dehors  trompeurs  qui  cachent  une  cor- 
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i'uption  plus  profonde.  Ce  n'est  pas  avec  des  lois  qu'on 
établit  les  mœurs,  et  les  goûts  et  les  habitudes  seront 
toujours  au-desHUs  de  toutes  les  prescriptions  ;  i  I  y  a 
du  reste,  dans  les  mille  moyens  mis  en  œuvre  pour 
éluder  les  lois  prohibitives  des  boissons  fortes,  comme 
une  protestation  de  !a  conscience  gênée  dans  le  choix 
libre  de  ses  actions  et  comme  une  réclamation  dégui- 
sée de  ceux  qui  savent  modérer  leurs  goûts,  contre  la 
tyrannie  aveugle  qui  ne  connaît  pas  de  différences. 


*** 


On  n'a  jamais  raison  d'entrer  en  lutte  avec  la  nature, 
parce  qu'un  certain  nombre  d'hommes  abusent  de  ses 
dons  et  tournent  en  maux  ce  qu'elle  leur  offre  en  bien- 
faits. Ce  qui  est  un  abus  se  corrige  de  soi-même  ;  dans 
touï^  les  cas,  les  lois  ne  sont  pas  faites  pour  l'exôeption, 
et  l'on  ne  peut  priver  le  très-grand  nombre  d'un  usage 
légitime  afin  de  punir  la  minorité  de  ses  excès. 

Qu'ont  produit  au  reste  toutes  ces  lois  aussi  barbares 
que  ridicules  dans  les  pays  où  l'on  en  fait  l'expérience  ? 
Le  contraire  de  ce  qu'on  attendait  d'elles.  Voyez  dans 
le  Maine,  par  exf'mple,  la  ville  de  Lewiston  qui,  la 
première,  a  a' '  orc  .e  drapeau  de  l'abstinence  totale; 
les  plus  récentes  statistiques  établissent  que  c'est  la 
ville  la  plus  adonnée  à  l'ivrognerie  de  tout  le  continent 
américain.  Yoyez  l'Angleterre;  dernièrement,  sur  la 
demande  de  j/lusieurs  centaines  de  ministres  de  l'église 
établ:  e.  l' archevêque  de  Cantorbéry  a  demandé  la  for- 
mation a  une  commission  pour  étudier  les  remèdes  à 
porter  aux  progrès  de  l'intempérance  qui,  on  le  sait, 
fait  d'épouvantables  ravages  dans  toutes  les  classes  de 
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la  sofiJté  anglaise.  Il  a  proj)OHé  des  licences,  une  sur- 
veillance rigouroiise  sur  les  maisons  publiques  et  d'au- 
tres moyens  également  futiles  ;  mais  l'évêque  de 
Peterborough  a  démontré  l'inefficacité  de  toutes  ces 
entraves  ;  il  a  démontré  que  l'intervention  du  parle- 
înent  ferait  plus  de  mal  que  de  bien,  et  que  le  meilleur 
reraè<le  était  dans  une  éducation  plus  répandue  des 
masses  en  même  temps  que  dans  le  bon  exemple.  De 
son  côté,  le  marquis  de  Salisbury,  parlant  au  nom  du 
gouvernement,  a  dit  que  le  parlement  avait  fait  tout 
en  son  pouvoir  pour  contraindre  le  i)euple  à  la  sobriété, 
mais  que  chaque  effort  avait  été  suivi  d'un  accroisse- 
ment d'intempérance.  En  1828,  le  cabinet  Wellington 
avait  cru  faire  une  grande  réforme  en  obligeant  les 
aubergistes  à  obtenirdes  licences,ce  qui  n'a  pas  empêché 
que  les  auberges  ne  devinssent  la  pire  plaie  de  la 
nation  ;  et  il  en  a  été  ainsi  du  reste  toutes  les  fois  que 
la  loi  a  voulu  intervenir. 

Non,  mille  fois  non  ;  ce  ne  sont  pas  les  lois  qui  cor- 
rigent les  mœurs;  elles  peuvent  les  oonti-arier,  mais 
jamais  les  détourner  de  leur  cours  ;  et  quand  l'honime 
n'a  plus  d'autre  frein  que  la  loi,  il  ne  tarde  i)as  à  on 
perdi'e  le  respect,  parce  que  l'obéissance  à  la  loi  sup- 
pose avant  tout  un  jyrincipe  moral  qui  fait  reconnaître 
en  elle  une  sanction  légitime  et  nécessaire,  et  non  pas 
une  simple  mesure  vexatoire.  li'idée  de  traiter  tous 
les  hommes  comme  s'ils  étaient  des  ivrognes  est  un 
I)Ou  troj)  monstrueuse  pour  conquérir  les  esprits,  et 
l'on  ne  peut  attendre  d'elle  que  des  efïets  aussi  mons- 
trueux que  son  principe. 
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L'abstinence  et  la  tempérance  sont  deux  choses  bien 
différentes;  la  première  est  une  violation  des  droits 
que  Dieu  nous  a  donnés  d'user  de  ses  dons  ;  la  deuxième 
est  l'exercice  même  de  ces  droits  dans  la  mesure  qu'il 
convient'  à  des  êtres  intelligents  et  raisonnables  ;  or, 
on  ne  peut  obligei'  à  cette  mesure  en  décrétant  des  lois 
farouches  qui  visent  l'exercice  légitime  et  modéré  aussi 
bien  que  l'abus.  C'est  vouloir  réduire  tout  à  un  même 
niveau  et  ne  voir  dans  les  hommes,  sans  exception, 
qu'un  amas  de  brutes  incapables  de  se  gouverner,  in- 
capables de  faire  la  iTioindre  distinction  dans  les  choses 
qu'ils  doivent  ou  ne  doivent  pas  faire  ;  c'est  leur  en- 
lever leur  libre  arbitre,  et,  par  conséquent,  toute  res- 
ponsabilité, et  par  conséquent  le  pi'incipe  moral  qui 
les  conduit,  pour  le  remplacer  par  le  fatalisme. 

Voilà  ce  que  veulent  les  toetotalers,  ces  instrumentH 
d'un  ftuiatisme  nouveau  qui  prétonc^  régénérer  la 
société  et  apportera  l'homme  la  perfecti  m  en  le  rendant 
assez  sec  pour  la  combustion  spontanée  ;  despotes  étroit» 
et  ridicules  qui  se  croient  appelés  à  refah-e  la  création 
et  qui  travaillent,  de  concert  avec  le  philloxera,  il  faire 
disparaître  la  vigne,  l'un  des  plus  généreux  dons  de  la 
Providence. 

Qu'ils  continuent  leur  œuvre,  nous  n'en  avons  souci. 
Il  restera  toujours  quelque  chose,  avant  la  fin  des 
siècles,  pour  arroser  les  pauvres  humains  à  qui  le 
'  oetotalisme  lait  tirer  la  langue. 
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